
        
            
                
            
        

    
DANA STABENOW

Trafics en plein ciel

Une enquête de Kate Shugak – 2

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Cédric Dégottex

I

Novembre

Afghanistan, province d’Halmand, district de Sanjin

Leur proposition n’aurait pu être plus claire : soit il se servait de sa main droite pour presser la détente de la carabine qu’ils lui avaient donnée, soit ils la lui tranchaient.

Sa cible était déjà toute désignée et, avant même qu’on lui ait révélé son identité, il s’était douté qu’elle serait américaine. Comme tous les autres, il avait bien vite retenu les appels prosélytes au jihad que lançait l’imam chaque vendredi pour soulever le peuple contre les envahisseurs. Mot pour mot.

Tout ce qu’il voulait, lui, c’était rentrer : le Pakistan était une terre par trop baignée de haine pour un jeune Afghan sans famille ni ami. Son père avait péri sous les balles des Américains lors de l’invasion de 2003, et sa mère, accompagnée de ses enfants, avait passé la frontière pour rallier les camps où se massaient des centaines de milliers d’autres réfugiés. Lorsqu’elle était morte, il avait trouvé un moyen de retourner au pays où les talibans l’avaient plus kidnappé que recruté.

Au moins, ils le nourrissaient.

Établi entre deux collines à moins de trois cents mètres d’une vallée étroite, le camp était modeste : un simple avant-poste où veillaient quarante soldats américains. On avait aplani le sommet de la colline frontale de façon qu’un hélicoptère puisse s’y poser… et c’était justement cet engin qu’il attendait depuis trois jours, à dégouliner de sueur au soleil, et à claquer des dents la nuit, planqué sous le filet de camouflage qu’on lui avait dit avoir été volé à l’ennemi lors d’une autre fusillade, dans une autre vallée.

L’arme qu’ils lui avaient confiée était aussi magnifique qu’elle semblait mortelle : flambant neuve, légère comme une plume, d’un noir d’onyx, elle alliait des pièces de plastique épais à d’autres, luisant d’un éclat discret, de métal sombre. Une housse à glissière la préservait du sable et des poussières qui s’infiltraient entre les mailles du filet, venaient se déposer en fine couche sur ses vêtements et obstruaient ses narines, rendant chaque respiration plus pénible que la précédente.

Au loin, quelques immeubles délabrés dentelaient le paysage, trahissant la présence d’une propriété misérable où s’agitait un garçonnet meneur de chèvres qui guidait ses bêtes vers une bande de terre aride parsemée çà et là de quelques touffes d’une herbe chétive, ainsi que de rares buissons d’armoise aux tiges distordues par le manque d’eau. Les sols reposaient en jachère depuis que la seule culture à avoir jamais poussé ici avait fini entre les mains des envahisseurs.

Un discret bruit d’ailes vint troubler le silence. Il leva la tête. Un aigle des steppes patrouillait la vallée matin et soir, planait dans les hauteurs, fendait les airs de ses deux mètres d’envergure brune et de l’éventail noir que formaient ses longues rectrices.

Seulement, cette fois, le rapace avait cédé la place à un patrouilleur d’une tout autre espèce. L’hélicoptère venait d’arriver.

Enfin.

L’engin fusa par-dessus la vallée, lui laissant à peine le temps de libérer la carabine de sa housse. Il cala son œil derrière la lunette de visée, comme on le lui avait enseigné, puis prit sa mire. Le grossissement rendait d’une netteté remarquable les lignes de l’aéronef. Le sable en avait sali et écorché le pare-brise dont le soleil opacifiait presque le Plexiglas. Même avec le viseur, il peinait à distinguer les silhouettes qui se dessinaient à bord. Et puis, soudain, quelques centimètres de peau blanche et lisse entre un casque et une paire de lunettes. Le pilote n’était pas encore en âge de se raser. Tout comme lui.

« Un seul tir, et ce sera réglé », lui avaient-ils dit. Il suffisait de faire mouche. Un clignement d’yeux pour chasser la sueur qui les picotait, puis, comme ils le lui avaient appris, avec une délicatesse presque bienveillante, mais sans la moindre hésitation, il pressa la détente. La crosse de l’arme s’écrasa contre son épaule, et le projectile explosif fila vers sa cible.

L’espace de quelques secondes, la détonation le rendit totalement sourd.

Avant qu’il ait pu relever l’œil de la lunette, l’hélicoptère s’était écrasé sur la rampe improvisée, avant de voler littéralement en éclats. Les trois hommes d’équipage moururent sur le coup, le corps déchiqueté par les fragments éparpillés de leur propre engin, tout comme le soldat au sol qu’un rotor vint embrocher. Les six hommes qui, près de la rampe de lancement, attendaient qu’on les ramène enfin chez eux, étaient tous blessés. Deux d’entre eux n’y survivraient pas.

Posté un peu plus haut que lui, le guetteur attendit quelques secondes que le tireur ait profité du spectacle sinistre qu’il venait de mettre en scène, puis lui décocha une balle en pleine nuque, pile entre le crâne et le haut de la colonne vertébrale.
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Jeudi 14 janvier

Niniltna

Chacun des cent trois plats en Pyrex avait été pillé avec minutie de son contenu, la montagne de cadeaux n’était plus qu’un tapis de coques de plastique, d’étiquettes et de notices, et l’ultime convive riche d’une anecdote à conter sur Old Sam venait – enfin – d’abandonner à regret le micro. On claqua la lourde double porte de bois massif derrière le dernier invité, et un écho à valeur d’épilogue résonna contre les parois en dur du gymnase pendant de longues secondes.

– Bien bon potlatch, statua Tante Vi.

– Beaucoup de gens sont venus faire leurs adieux à Old Sam, acquiesça Tante Balasha.

– Bien trop, rétorqua Tante Edna. Regardez-moi cette porcherie !

Tante Joy resta silencieuse.

– Vern Truax est venu, lui aussi. Vous avez vu ? demanda Tante Vi. Il ne s’est pas attardé. Le temps de rendre un dernier hommage, et puis il est parti. C’est un homme de bonnes manières… avec une bonne situation.

– Et la fille de Peter Kasheverof, avec le fils de Lizzie Collier, hein ? Je les ai bien vus fricoter dans un coin ! s’enquit Tante Balasha. Ça sent le mariage, cette histoire…

– J’espère bien ! commenta Tante Edna.

– Sac et poussière pour moi, intervint Tante Joy.

Tante Balasha et Tante Joy passèrent la pièce entière au peigne fin, un sac-poubelle dans une main, une pelle dans l’autre, implacables. Tante Edna et Tante Vi les suivaient, armées de balais coco. Lorsque Tante Balasha et Tante Joy eurent achevé leur aller méticuleux, elles troquèrent sacs et pelles contre seaux et serpillières. Tante Edna et Tante Vi demeuraient sur leurs talons, balais rasants et produits à lustrer aussitôt tirés de leur arsenal. Niveau efficacité, l’opération nettoyage aurait conforté Henry Ford dans sa fierté du savoir-faire américain.

Dans la cuisine, équipée de gants en caoutchouc jaune luisants, Annie Mike s’activait au-dessus d’un double évier en aluminium presque aussi profond qu’elle était grande, rempli d’une eau savonneuse d’où s’élevait une vapeur chaude. Kate y plongeait les plats et couverts sales et, lorsqu’elle y eut déposé le dernier, elle brisa le silence.

– J’ai bien aimé l’histoire de Dimitri, celle d’Old Sam et de la chasse au mouton. Je ne l’avais jamais entendue…

– Moi non plus, répondit Annie. Le vieux bougre a beau avoir vécu ses trente dernières années à deux pas de nous, je doute qu’il nous ait livré tous ses secrets…

Kate se tourna vers Annie, les épaules crispées.

– Rien que l’histoire de l’icône…, poursuivit Annie, intriguée par la réaction de Kate. J’ai un peu honte de le dire, mais je n’en avais même jamais entendu parler.

– Moi non plus, dit Kate.

De longues secondes, elle resta silencieuse, perdue dans un flot de réminiscences habitées par l’image de Marie la Sainte, un ancien triptyque russe représentant Marie et Jésus tour à tour comme mère et nourrisson, mère et dépouille mortelle, puis mère et Christ ascendant. Cette icône n’avait retrouvé sa place au sein de la tribu que récemment, à la suite de la traque implacable d’une enquêtrice chevronnée, qui n’était nulle autre que Kate, guidée par Old Sam depuis sa tombe… Un siècle auparavant, les membres de la tribu prêtaient à l’objet saint tous les pouvoirs, de celui de soigner la maladie à celui d’exaucer le souhait de qui voulait retrouver un proche disparu en mer. Tout cela, pensait Kate, si tant est qu’on se fût prosterné devant l’idole avec autant d’assiduité que de déférence, bien sûr…

– Tu crois qu’Emaa était au courant ?

– Ils étaient de la même génération. Je serais étonnée qu’elle n’en ait rien su.

Kate, à travers le passe-plat, lança un regard en direction des quatre tantes qui s’affairaient dans le gymnase.

– Dans ce cas, ces quatre-ci doivent en savoir quelque chose, elles aussi. Je me demande pourquoi elles n’en ont jamais parlé…

Annie laissa couler un peu plus d’eau chaude dans le plat encroûté de restes de gratin de macaronis à la mortadelle, la spécialité d’Olga Kvasnikof.

– Mets-toi à leur place ! À cette époque, la grippe espagnole avait décimé un tiers d’entre eux, ils vivaient sous souveraineté américaine depuis plus de cinquante ans, subissaient les répercussions de la ruée vers l’or du Klondike et de l’exploitation de la mine de cuivre de Kanuyaq, et les Blancs venaient d’envahir les terres amérindiennes et d’instaurer un gouvernement au fonctionnement totalement exotique… Et la propriété privée ? Une notion bien indigeste quand, auparavant, cet État et l’Ouest canadien tout entier étaient leur paradis commun, illimité et sans autres lois que les leurs. (Annie rinça le plat en Pyrex et le déposa sur l’égouttoir.) La génération de leurs parents n’a pas été ménagée par les Occidentaux… C’est le moins que l’on puisse dire. La disparition d’une idole considérée par tous comme sacrée, c’était peut-être plus que leur fierté ne pouvait supporter. Mieux valait faire comme si elle n’avait jamais existé.

– D’accord, mais… cette icône n’a dû arriver au Parc que récemment. Nous n’avions pas de langue écrite, certes, mais il y avait bien des journaux dans les années 1920, non ?

Annie haussa un sourcil.

– Quand bien même, combien contenaient des articles sur les Natifs d’Alaska ?

Kate resta pensive.

– Tu as raison… Pour faire court : nous n’avons aucun moyen de savoir quand le premier Kookesh nous a apporté Marie la Sainte. Si c’est même lui qui l’a offerte au Parc.

– Demande à un Tlingit, proposa Annie. Ils n’oublient jamais rien.

Kate éclata de rire, puis laissa échapper un soupir.

– La vache, ce qu’il va me manquer, ce vieux grincheux…

Annie observa un instant les quatre tantes à travers le passe-plat : elles avaient sorti les chaises pliantes et les alignaient avec soin en vue de l’assemblée annuelle des actionnaires, prévue chaque mois de janvier, qui aurait lieu le lendemain. Tante Joy, contrairement à son habitude, arborait une mine particulièrement grave.

– Je crois tu n’es pas la seule à qui il va manquer…

– Où est-elle ? demanda soudain Kate. Marie la Sainte.

– Pour l’instant, dans un coffre-fort du siège de la NNA1. Cela dit, les gens vont vouloir la voir. Elle est à eux, après tout. C’est leur droit. Pour autant, je ne suis pas prête à dépenser l’argent des actionnaires pour engager un préposé à l’ouverture et à la fermeture de la porte dès que quelqu’un se présentera pour voir l’icône. (Annie marqua une courte pause.) On a même reçu des demandes de chercheurs qui aimeraient l’étudier.

– Conclusion ? s’enquit Kate.

Annie Mike n’était prolixe à ce point que lorsqu’elle avait une idée derrière la tête.

– On devrait réfléchir à la création d’un lieu pour l’accueillir et l’exposer.

– Une sorte de musée ?

– Pourquoi pas ?

Kate se souvint de la lampe à huile en pierre qu’Emaa avait offerte au musée d’Anchorage. Si, à l’époque, il avait existé un site pour l’abriter au sein du Parc, jamais l’antiquité n’aurait eu à quitter les siens.

– Dans son testament, Old Sam m’a écrit que, si Phyllis Lestinkof et son bébé quittaient sa cabane, je devrais l’offrir à la tribu et en faire un musée.

Annie sourit.

– Le Centre commémoratif Samuel-Leviticus-Dementieff ?

Kate sourit à son tour.

– Il en aurait ri lui-même… Tu veux aborder la question à l’assemblée, demain ?

– Grand Dieu, non ! lâcha Annie en rinçant le dernier plat avant de retirer la bonde et de la déposer sur le bord de l’évier.

L’eau s’engouffra dans le siphon en gargouillant, tandis qu’Annie retirait ses gants, appuyait à plusieurs reprises sur le bouton-poussoir du distributeur de lotion, puis se frictionnait les mains carrées, brunes et épaisses, et aux ongles qu’elle avait courts et soignés.

– La prochaine réunion du comité d’administration aura lieu bien assez tôt. Et puis, rien ne nous assure que Phyllis et son bébé quitteront bientôt la cabane d’Old Sam. Mieux vaut avoir un projet concret avec proposition de site et budget prévisionnel avant de leur demander de voter. Plus on mâche le travail aux actionnaires, moins ils réfléchissent par eux-mêmes, et mieux on se porte.

Kate dévisagea Annie.

– Qu’y a-t-il ?

Annie était une matrone d’un peu plus de cinquante ans qui avait fait son habitude d’allier, au niveau vestimentaire, polyester et couleurs primaires. Aujourd’hui, elle rayonnait dans sa veste rouge grenat à la double boutonnière parée de boutons noirs aussi gros que des assiettes à dessert, et assortis à ses mocassins en cuir verni. L’observateur distrait pouvait en conclure, à tort, que ce plumage éclatant était ce qu’Annie avait de plus précieux. La vérité, c’est que derrière l’artifice se tenait, droite de port, une sage : une digne ancienne de la tribu, forte d’un regard franc et d’un air empreint d’une autorité naturelle et paisible. Cette allure inflexible suffisait à calmer les ardeurs de quiconque s’imaginait pouvoir la bousculer, voire l’intimider, lorsqu’étaient débattues les affaires de la Niniltna Native Association, que ce quiconque soit son collègue du comité d’administration et coactionnaire Harvey Meganack, ou Vern Truax, le directeur de la mine de Suulutaq.

Cette stature était l’argument premier qui avait convaincu Kate de faire d’Annie la prochaine présidente de la NNA.

– Dire que je te voyais finir bonne vieille tante…, commenta Kate.

Il fallait bien connaître Annie pour percevoir l’amusement qui courba d’un rien la commissure de ses lèvres.

– Et maintenant, tu me vois finir comment, dis-moi ?

– Maintenant, je vois plus en toi une nouvelle Emaa…

Emaa, la grand-mère de Kate, était morte six ans plus tôt. Sagace, prévoyante, patiente, avec un cœur et une volonté de fer, Emaa semblait davantage née de la plume de Machiavel que du ventre d’une mère, et avait mené la barque de l’Association depuis la signature de l’Alaska Native Claims Settlement Act2 jusqu’à sa mort. Billy Mike avait pris sa suite et, à la mort de ce dernier, Kate avait hérité du trône à contrecœur. Depuis, elle avait vécu les deux plus longues années de sa vie.

Le visage d’Annie s’adoucit, et elle esquissa un sourire.

– Prends garde à ce que tes désirs ne deviennent pas réalité, jeune fille…

Kate rit de nouveau. Le poids des adieux commençait à se faire plus supportable.

De l’autre côté de la salle, surprise par cet éclat de joie, Tante Joy leva la tête. Kate croisa son regard meurtri l’espace d’une seconde, puis Tante Joy retourna à sa corvée. Le rire de Kate faiblit.

– Ils étaient proches ?

– Pardon ? demanda Kate.

Annie désigna Tante Joy du menton.

– Old Sam et Tante Joy. Elle a l’air bien plus affectée que les autres.

Kate marqua une pause presque imperceptible, avant de répondre :

– C’étaient des amis de longue date.

Si Kate était convaincue de ne rien avoir laissé transparaître, Annie ne lui en adressa pas moins un regard scrutateur avant de s’emparer d’un torchon à vaisselle.

1. NNA : Niniltna Native Association, association des Natifs de Niniltna.

2. Ou ANCSA, loi du 18 décembre 1971 relative aux revendications des autochtones de l’Alaska.
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Vendredi 15 janvier

Niniltna

Le téléphone portable de Jim vibra contre sa ceinture. Il sursauta et laissa échapper un juron.

Sa standardiste pouffa.

– Je ne m’y ferai jamais…, lâcha-t-il, penaud.

Maggie jeta un regard par la fenêtre qui donnait sur les hauteurs voisines. De là, elle pouvait voir sans mal la tour flambant neuve de Niniltna, un colosse de près de cent mètres de haut – plus grande, donc, que celle de Bobby Clark, ce qui ne manquait pas de rendre vert de rage le propriétaire de Park Air, la radio pirate – qui s’élevait derrière le gymnase de l’école, sa silhouette titanesque se découpant sur le ciel presque noir de cet après-midi de janvier. Au travers des ajours, Maggie distinguait la lueur de l’interminable levant qui teintait d’un discret magenta les courbes féminines et enneigées des monts Quilaks. Moins d’un mois après sa construction, l’édifice était déjà hérissé de dizaines d’antennes râteaux et de paraboles, certaines braquées vers l’amont du fleuve en direction d’Ahtna et de la Glenn Highway, et d’autres, tout aussi nombreuses, orientées vers la demi-douzaine de villages situés en aval et, plus stratégique, la mine d’or de Suulutaq.

La tour comme le gymnase étaient cernés par des véhicules de fabrication, âge et style variés : pick-up, SUV, motoneiges, 4 x 4… Maggie percevait même le hurlement caractéristique de chiens harnachés, et devinait la présence de quelques traîneaux. De toute évidence, certains actionnaires avaient traversé l’étendue blanche derrière leur meute pour se rendre à l’assemblée annuelle de la NNA.

– Les plus anciens ne devaient pas être moins décontenancés lorsqu’on a tiré les quelque six kilomètres de la première ligne téléphonique, entre Kanuyaq et Niniltna, lâcha Maggie, pensive, avant de se remettre à la rédaction du rapport des crimes récents pour l’Ahtna Adit.

Grâce à l’une des fameuses antennes dont était parée la tour, elle pouvait désormais envoyer le document par e-mail au journal local depuis son ordinateur de bureau. Auparavant, elle devait enregistrer le fichier, le copier sur une clé USB, puis se frayer un chemin jusqu’à l’école, sur la colline, seul lieu de Niniltna équipé d’une connexion Internet. Du moins, jusqu’au mois dernier.

La modernité du nouveau réseau de communication avait son pendant : depuis son installation, jusqu’au dernier des Rats du Parc s’était procuré un téléphone portable et avait ajouté le numéro du poste à ses favoris.

« 10 janvier, pianota-t-elle. Signalement du vol d’un 4 x 4 dans une propriété de Riverside Drive. »

C’était le troisième, cette semaine. Jim avait retrouvé le véhicule, comme les deux autres, abandonné près de la mine de Suulutaq. Encore un mineur zélé qui s’était offert un aller rapide jusque là-bas.

– L’Histoire n’est qu’un éternel recommencement…, marmonna Jim, encore en train de lutter pour extirper de son étui son téléphone tremblotant.

« 11 janvier. Appel du Riverside Café : signalement d’un pick-up roulant de manière erratique le long de la Step Road. »

Le conducteur incriminé n’était autre que le ranger en chef du Parc, Dan O’Brian, qui conduisait depuis son QG sur la Marche, vers la boutique de Herbie Topkok, au village… sans freins. « Erratique » était l’euphémisme choisi par Maggie pour adoucir le véritable témoignage de Harvey Meganack, dont les propos auraient fait bien mauvaise figure dans un journal familial, voire au beau milieu des archives officielles.

« 11 janvier. Signalement anonyme de trois individus en train de taguer des slogans sur le pont de Last Chance Creek. »

Ça, c’était Salvador Totemoff et deux amis de lycée exerçant leur droit à la liberté d’expression. Maggie et Jim avaient été moins inquiétés par l’acte de vandalisme en lui-même que par la hauteur vertigineuse du pont, situé à cent mètres au-dessus de l’eau. Pour autant, si le pire était arrivé, ils n’auraient rien vu de plus dans cette histoire qu’un triste cas de sélection naturelle.

Lorsque Jim parvint enfin à récupérer son téléphone, il baissa aussitôt les yeux vers l’écran : « NUMÉRO INCONNU ». Impossible de fuir. Il décrocha.

– Jim Chopin.

« 12 janvier. Un anonyme a signalé avoir eu une altercation avec des skieurs équipés de parachutes ascensionnels sur la piste verte de la station. »

L’accrochage était légitime : un bond depuis la colline skiable en question, et les inconscients pouvaient finir directement au travers des fenêtres de citoyens locaux parmi les plus illustres, au nombre desquels Demetri Totemoff et Edna Shugak. Le susmentionné Harvey Meganak, lancé dans son éternelle quête de fortune, avait défriché un bosquet entier d’épinettes à flanc de colline aux abords de la piste d’atterrissage de la ville, installé là un téléski à câble bas, puis bâti une cahute où son cousin, Elias Halversen – alcoolique notoire et, jusque-là, éclopé social incapable d’assumer la charge du moindre emploi – louait luges, skis et planches de snowboard. L’idée de Harvey était d’inciter les mineurs de la région à dépenser quelques billets durant leur temps libre en échange d’un peu de divertissement, sans avoir le moins du monde anticipé que les mineurs en question étaient autant de jeunes hommes d’une vingtaine d’années qui, au sortir de leur journée de douze heures, n’avait qu’un seul objectif : dénicher un chauffeur qui les conduirait Chez Bernie, le seul débit de boissons à cent cinquante kilomètres à la ronde.

Le seul débit de boissons légal, tout du moins.

« 13 janvier. Un anonyme a signalé que deux individus vendaient des pintes de Windsor Canadian en face de l’épicerie Bingley. »

Pas besoin d’être prix Nobel pour deviner que les deux zouaves en question n’étaient autres que Howie et Willard. Toutefois, à l’arrivée de Jim, ils avaient déjà disparu.

C’était la dernière entrée du rapport. Sans attendre, Maggie sauvegarda le fichier, puis l’envoya au journal d’un « clic » magistral.

Jim se tenait toujours debout devant son bureau, et quelque chose dans son silence la poussa à lui accorder son attention : son collègue fronçait les sourcils, et ses lèvres s’étaient crispées en une ligne sévère.

– Où es-tu ? finit-il par demander avant de perdre son regard dans le lointain. Traverse la piste d’atterrissage et suis le chemin qui descend au bas de la colline. Le poste est le troisième bâtiment sur la gauche, juste après l’école.

Jim raccrocha, puis fila dans son bureau. Maggie reprit son travail, non sans se demander de quoi il retournait.

Dix minutes plus tard, la porte du poste de police s’ouvrit, et Maggie releva aussitôt les yeux. Mue par une intuition toute féminine, elle se redressa sur sa chaise, rentra le ventre, redressa la tête pour adoucir la courbe d’un double menton naissant, puis refréna l’envie de se passer la main dans les cheveux.

– Je peux vous aider ? s’enquit-elle, soulagée de ne pas s’entendre couiner.

– Je suis ici pour m’entretenir avec le sergent Chopin, dit l’agent fédéral, lui aussi sergent, d’une voix suave de baryton, tout en retirant sa casquette de base-ball. Il m’attend.

Son nom était inscrit sur sa veste : « L. CAMPBELL ».

– Très bien, monsieur, répondit Maggie.

La porte du bureau de Jim était fermée. Inhabituel… Jim ne fermait cette porte que lorsque Kate Shugak et lui se trouvaient ensemble de l’autre côté. Maggie mit quelques secondes à localiser le bouton de l’interphone.

– Sergent Chopin ? Un certain sergent Campbell demande à vous voir.

– Faites-le entrer.

Maggie relâcha le bouton et désigna la porte du bureau de Jim d’un hochement de tête.

– Merci…, la salua-t-il avant de scruter la tenue de Maggie à la recherche de son nom. Maggie.

Le sourire de l’inspecteur Campbell manqua de la faire tressaillir. L’homme était grand, mais sans excès, coiffé d’une tignasse d’un roux sombre qui ne demandait qu’à être ébouriffée par une main délicate, des yeux pareils à la mer sous les nuances du couchant, des épaules carrées et musculeuses, des hanches minces et de longues jambes d’athlète. Il n’y avait, en somme, pas grand-chose à jeter chez cet homme-ci. Lorsqu’il se retourna pour frapper à la porte de Jim, Maggie ne put s’empêcher de constater que, de dos, la vue était tout aussi saisissante. Si son uniforme n’était pas de confection, il était cousu dans un tissu trop noble pour que s’y soit faufilée la moindre molécule de matériau synthétique. Cela aussi comptait dans l’équation.

Un « oui » laconique s’éleva depuis l’intérieur du bureau.

Campbell ouvrit la porte.

– Jim, dit-il.

– Liam, répondit le maître des lieux avant de refermer la porte derrière eux.

– La vache…, murmura Maggie.

Après trois ans à travailler avec un homme qui – et c’était peu dire – avait tout pour flatter le regard, elle pensait avoir développé une certaine résistance à la chose. Mais voilà, elle qui s’était toujours demandé si les recruteurs de l’Alaska ne sélectionnaient pas les agents de police pour leur grande taille, elle se demandait maintenant s’ils n’accordaient pas tout simplement des postes aux hommes les plus séduisants.

De l’autre côté de la porte, les deux officiers, vêtus d’uniformes à peu de chose près identiques, échangèrent un long regard sans expression.

– Liam, finit par lancer Jim sans la moindre inflexion dans la voix, tout en désignant une chaise d’un geste du menton. Assieds-toi.

– Merci.

Campbell défit la fermeture Éclair de son épaisse veste bleu marine, puis s’assit.

Silence.

– Combien de temps que tu es en poste ici ? s’enquit enfin le nouvel arrivant.

– Pas loin de trois ans.

– Ce n’est pas Wasilla…

– Comme tu dis, répondit Jim. Les labos de meth et les plantations de marijuana ne pullulent pas vraiment dans le Parc. Dieu m’en garde, d’ailleurs.

Campbell acquiesça.

– Tu comptes finir ta carrière ici ?

Il faisait référence à la grille salariale des agents de police de l’Alaska : plus le lieu de service était reculé, plus haute était la paie et, par voie de conséquence, la retraite de l’officier.

– Je n’ai pas l’intention de m’arrêter de sitôt.

– Tu aimes trop la cambrousse, c’est ça ?

Jim haussa les épaules sans grande conviction.

– Cette cambrousse, oui.

Campbell leva un sourcil.

– Si j’en crois la rumeur, ce n’est pas la seule raison.

– Ce n’est pas la seule raison, commenta Jim sans circonvolutions.

– Si on m’avait dit que tu te caserais un jour…

Jim se contenta d’un nouveau haussement d’épaules.

Deuxième silence. Campbell remuait sur sa chaise, mais parvenait encore à se contenir.

– Tu n’es pas vraiment décidé à y mettre du tien, je me trompe ?

– Je devrais ?

Campbell leva la tête vers la fenêtre et observa quelques secondes l’impénétrable bosquet d’épicéas qui masquait la vue.

– Je sais que j’ai merdé, OK ?

– Merdé ? Cinq personnes sont mortes pour la seule et unique raison que tu n’en avais rien à foutre de faire ton boulot correctement, Liam, rétorqua Jim.

– C’était il y a six ans, Jim… sept, bientôt, argua Campbell d’une voix calme. Il est peut-être temps de tourner la page, non ?

– Comme tu l’as fait ?

Campbell regarda Jim droit dans les yeux.

– Ce chapitre de ma vie n’aura jamais de fin, Jim.

Troisième silence. Jim prit une profonde inspiration, puis, après quelques secondes, expira lentement.

– Qu’est-ce qui s’est passé, merde ? finit-il par lui demander.

Liam répondit de façon directe, ses mots dénués d’émotion trahissant le factice de son détachement.

– Je n’ai aucune excuse, Jim, expliqua-t-il. Je n’ai pas fait gaffe. J’ai déconné, et cinq personnes sont mortes.

– Tu as déconné, oui, c’est le moins qu’on puisse dire, assena Jim avant de marquer une pause, puis de soupirer. Mais tu n’étais pas le seul. Ces gens roulaient sur une route mal entretenue en plein mois de février sans aucun matos contre le froid, hors de portée de téléphones mobiles et sans avoir prévenu qui que ce soit de leur itinéraire. (Ses lèvres s’arquèrent en un rictus de profonde déception.) J’ai un ami qui appelle ça le « suicide par Alaska », poursuivit Jim. En général, ce sont des étrangers qui trinquent. Des gens qui ne se doutent pas du danger qu’ils encourent. Mais, parfois…

Campbell resta silencieux.

– Ces explications, j’aurais dû te les demander il y a six ans, reprit Jim. Je suis désolé.

– Tu as essayé de m’en parler, lui fit remarquer Campbell. Disons que je n’étais pas très réceptif, à l’époque…

Les deux agents étaient des hommes. Ils n’iraient pas plus loin que cela dans le sentimentalisme.

Jim s’adossa contre sa chaise, puis croisa les chevilles sur son bureau.

– Newenham. Y a pas mal de grosses affaires, là-bas : toutes résolues avec une main de fer. Et en direct à la télé, souvent. Tu t’es dégotté un sacré poste, dis-moi.

Jim ayant vraisemblablement baissé les armes, le visage de Campbell se détendit enfin.

– Il y a de ça, oui.

– Et tu es déjà redevenu sergent, à ce que je vois.

– Ouaip.

– Tu vas vite en besogne, lança Jim en adressant à Campbell son premier sourire depuis le début de la discussion. Tu as assuré dans l’affaire Gheen.

Campbell haussa les épaules.

– Il a fini par kidnapper la mauvaise fille. Elle s’est enfuie et l’a attiré droit dans nos filets, expliqua-t-il avant qu’une ombre ne voile son regard. En revanche, ce n’est pas parce que je l’ai bouclé que le cauchemar s’est arrêté…

– C’est ce que j’ai cru comprendre, oui… mais, tout de même.

– Tout de même, acquiesça Liam.

– Paraît que tu n’as même pas eu à passer devant le juge ?

Liam secoua la tête.

– Le gus mourait d’envie de tout déballer, qu’on soit partant ou non, d’ailleurs.

Jim sourit.

– Des aveux complets et suffisamment de preuves pour mettre KO un jury entier de membres de la Ligue des droits de l’homme. Le paradis des flics.

– Si tes poulets bénis de Dieu avaient été là quand, la queue frétillante, ce détraqué nous a menés jusqu’à la sépulture de sa dixième victime, et qu’en plus de son squelette ils avaient découvert celui de son fœtus, ils auraient bien vite oublié ce qu’est le paradis. Honnêtement, je ne souhaite ça à personne…

Ils échangèrent un regard. Certaines choses n’avaient pas besoin d’être dites pour être comprises. Chaque jour de leur vie de flic, leur profession les poussait à fourrer le nez dans ce que l’humanité avait de plus noir. Aujourd’hui, plus rien ne les choquait. Presque plus rien… Les gens se comportent de façon perverse et malveillante, parfois – c’est pour cela, d’ailleurs, que les flics existent – au point que Jim et Liam n’auraient pas été humains si l’inventivité immorale de certains criminels particulièrement retors ne les avait pas profondément choqués.

Campbell se cala contre le dossier de sa chaise.

– J’ai un problème.

– Je pense bien. Et je parierais sur un truc mastoc, rétorqua Jim, haussant les épaules lorsque Liam le dévisagea. Je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir d’autre qu’une grosse galère pour te pousser à venir jusqu’ici en avion. (Jim posa ses mains sur sa nuque.) Je t’autorise l’accès à la sagesse et au savoir légendaires de ton aîné et maître.

Campbell ne quitta pas sa mine grave.

– J’enquête sur un meurtre…, avoua-t-il avant d’hésiter une seconde. Je crois…

– Intéressant, commenta Jim.

Campbell partit d’un rire aussi soudain que sonore.

– Tu l’as dit ! Quoi qu’il en soit, j’aurais besoin d’un coup de main sur cette affaire.

– Tu n’as plus de partenaire ? Je croyais que Barton t’avait envoyé Prince.

Campbell fronça les sourcils.

– C’est le cas.

– Pourquoi est-ce qu’elle ne peut pas t’aider ?

Liam plissa les lèvres.

– Parce qu’elle s’est barrée avec mon père.

Lorsque Jim cessa de rire et posa de nouveau les yeux sur Campbell, il constata que son ancien collègue riait plus jaune que lui.

– Rigole…

– Ben, tiens, je vais me gêner ! lança Jim en s’essuyant un œil. Colonel de l’US Air Force Charles Campbell, tireur d’élite ! Qui l’aurait cru ?

– N’importe qui. Il suffit de passer cinq minutes avec mon père pour ne plus douter de rien à ce sujet.

– Pour autant, ça m’étonne de la part de Prince.

– Pareil pour moi, admit Campbell d’un air dépité. Cela dit, ça fait un bail que je ne suis plus surpris par grand-chose en ce qui concerne mon père et les femmes… Bref. À propos du meurtre.

Jim fronça les sourcils. Quelque chose de bien plus grave troublait Campbell qu’une simple histoire de paternel filant avec une collègue.

– Je t’écoute.

– Disons que si je devais enquêter sur ce dossier de manière officielle…, commença Campbell sur un ton morne, mon principal suspect, Jim… ce serait ma femme.
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Niniltna

Alors que le détective Liam Campbell révélait à Jim Chopin ce qu’il avait sur le cœur, Kate Shugak, présidente du conseil d’administration de la NNA, se trouvait dans le gymnase de l’école locale pour la deuxième journée d’affilée. Comme à l’accoutumée, son regard s’accrochait à la porte de sortie comme à une bouée de secours car, bien que baigné de tristesse et de larmes, le potlatch en l’honneur de feu Old Sam lui avait été infiniment plus plaisant que ne l’était l’assemblée annuelle des actionnaires.

Chose presque surprenante, la réunion se déroulait sans heurts, tant les coups bas, manœuvres politiques perfides et autres luttes intestines habituelles peinaient à enflammer les débats. Cela était en partie dû aux compétences de chef d’orchestre de Kate qui, experte, menait l’assistance avec autant de poigne qu’Alexandre avait guidé ses troupes à travers l’Asie. Ainsi, elle fit taire sans grand mal Ulanie Anahonak et sa clique d’antitout, doubla sans opposition le budget de la clinique de Niniltna, modifia deux des clauses du contrat liant la NNA à l’Aurora Communications, Inc. – contrat qui régissait notamment la construction d’antennes relais le long des cinq cents kilomètres que parcourait le fleuve Kanuyaq – et fit le point sur les discussions en cours entre l’association, l’État de l’Alaska et le gouvernement fédéral concernant les conditions de pêche (lieux, dates et quotas) dans ces mêmes eaux.

Les nouvelles questions soulevées ne mirent pas plus de temps à être résolues. Elles concernaient, pour la plupart, le retour de Marie la Sainte au sein de la tribu. Kate, convaincue de l’intérêt que cela pouvait revêtir pour les actionnaires, conta l’histoire centenaire de l’odyssée de l’idole et de son retour chez les siens, laissant à Old Sam, et à lui seul, les lauriers de cet exploit. La tradition exigeait que Marie la Sainte réside auprès du chef actuel de la tribu. Pour autant, cette dernière n’avait plus de chef à proprement parler depuis trente ans, époque à laquelle l’association et son système plus démocratique avaient chamboulé la tradition. Ainsi, les actionnaires s’accordèrent sur le fait que le plus sûr pour Marie la Sainte était d’être enfermée au siège de la NNA, ici même, à Niniltna. Kate, appuyée par Herbie Topkok, proposa qu’un comité soit formé pour décider de l’avenir de l’idole. Cinq personnes, dont deux tantes, se hâtèrent de lever la main.

– D’autres points à aborder ? demanda Kate.

Aucun. C’était bel et bien l’une des assemblées générales les plus paisibles de l’histoire de l’association.

Sauf si, comme elle s’en doutait, tout le monde se réservait pour le seul et unique sujet digne d’un réel intérêt : l’élection du nouveau conseil d’administration, notamment du nouveau président.

Elle-même avait hâte de s’y atteler.

– Très bien, poursuivit Kate. Si personne n’a rien à ajouter, je propose que nous passions aux suggestions de candidats pour le siège du conseil laissé vacant par le défunt Samuel Leviticus Dementieff.

La proposition validée, Tante Vi leva la main.

– La présidente donne la parole à Viola Moonin.

– Je propose qu’Axenia Shugak Mathisen prenne la place d’Old Sam, lança Tante Vi tout en défiant du regard quiconque souhaitait proposer un autre candidat.

Si certains actionnaires ne craignaient pas de s’opposer à Kate aussi souvent que cela les démangeait, s’attaquer à Tante Vi était une tout autre paire de manches. Chose surprenante, Harvey Meganack appuya la proposition.

– Axenia Shugak Mathisen a été proposée pour succéder à Old Sam au conseil d’administration, récapitula Kate, protocolaire. Madame Mathisen ?

Au milieu de l’allée centrale qui filait entre deux rectangles de chaises pliables métalliques parfaitement alignées, Axenia se leva, imposant à la vue de tous ses yeux bruns impassibles et son carré d’encre à la frange savamment effilée.

– Madame la présidente ?

– Votre nom vient d’être suggéré pour la succession d’Old Sam au conseil d’administration. Vous y opposez-vous ?

– Non, madame la présidente.

– Noté, commenta Kate avant de balayer du regard les actionnaires, près de trois cents, assis devant elle. Y a-t-il d’autres suggestions ?

Tante Vi n’avait pas abandonné son regard orageux. Prudent, chacun se garda d’intervenir.

– Très bien, reprit Kate. Quelqu’un s’oppose-t-il à ce qu’Axenia Shugak Mathisen intègre le conseil d’administration de la Niniltna Native Association ?

Iris Meganack leva la main.

– Axenia habite à Anchorage. Les membres du conseil d’administration ne doivent-ils pas vivre dans le Parc ?

Kate se tourna vers Annie.

– La présidente donne la parole à Annie Mike, annonça-t-elle, tandis que, imperturbable, cette dernière rivait ses yeux sur Iris.

– Notre règlement ne nous impose aucune restriction concernant le lieu de résidence des membres du CA de l’association, déclara Annie. Les fondateurs de la NNA n’auraient pu être davantage conscients de ce que les effectifs de l’association étaient voués à décroître. En toute logique, exclure un candidat pour des raisons géographiques n’avait aucune pertinence à l’époque et n’en a pas plus aujourd’hui.

Bien entendu, lorsqu’elle évoquait les fondateurs, Annie faisait référence à Ekaterina, la grand-mère de Kate, qui avait édicté ce fameux règlement.

– De fait, réagit Iris. Pour autant, avons-nous déjà élu un membre du CA qui n’était pas résident du Parc ?

– Jamais, répondit Annie. Cela dit, une fois encore, c’est une question de tradition plus que de respect du règlement.

Les actionnaires s’accordèrent quelques secondes de réflexion. Kate se tourna vers Axenia, qui ne s’était pas rassise depuis le début de la discussion. Elle portait un jean usé, une chemise écossaise aux couleurs passées et des chaussures de randonnée qui semblaient plus vieilles qu’elle. Elle avait traîné avec elle ses deux enfants qui jouaient calmement avec les autres petits derrière les rangées de chaises pliantes. Durant le potlatch, Axenia avait occupé l’avant-plan, sillonnant l’assemblée pour gratifier chaque participant de quelques mots au moins, puis prenant le micro pour conter à tous l’histoire peu captivante de ce jour où Old Sam avait fabriqué un lit pour sa Barbie. Les actionnaires présents ne se souvenaient que trop bien de la gamine rebelle qu’elle était quelques années auparavant, avant que Kate ne complote contre sa grand-mère pour faire exclure son cousin du Parc, et ses vêtements aux couleurs locales, son assurance manifeste et le comportement modèle de ses enfants ne suffisaient pas à l’effacer des mémoires.

Une autre main se leva.

– La présidente donne la parole à Debbie Ollestad.

Debbie se leva à grand-peine, tressaillant presque lorsque son poids pesa sur le bourgeon douloureux qu’était devenu son gros orteil gauche.

– Le mari d’Axenia est avocat et défend les intérêts de la mine de Suulutaq, annonça-t-elle, faisant naître un murmure collégial dans la salle. L’association ne risque-t-elle pas d’être mise en péril par un conflit d’intérêts ?

Annie Mike leva la main.

– Si je peux me permettre, madame la présidente, en soi, le règlement n’aborde pas la problématique du conflit d’intérêts. Il stipule simplement que les membres du conseil d’administration doivent agir de façon transparente et, en toutes circonstances, placer les intérêts de l’association avant les leurs.

Annie marqua une courte pause et, lorsqu’elle poursuivit, tous dans la pièce remarquèrent le ton inflexible qui venait, lentement mais sûrement, étayer son argumentaire.

– Si, reprit-elle, un actionnaire remarque un jour qu’un membre du conseil enfreint cette clause du règlement, l’association dispose d’outils pour que tout le monde en soit averti. (Une nouvelle pause.) Alors, par le vote, les actionnaires pourront décider de relever ou non ce membre du conseil de ses fonctions.

Sa dernière phrase était à ce point glaciale que quelques rires tendus s’élevèrent discrètement çà et là. Debbie acquiesça alors, puis se rassit, manifestement rassurée.

– D’autres remarques ? demanda Kate avant de poser un regard lourd de sous-entendus sur l’assemblée entière.

Personne ne se manifesta, et un vote par acclamation offrit à Axenia Shugak Mathisen une place au conseil d’administration de la NNA. Sous les applaudissements de l’assemblée, elle se dirigea jusqu’à l’estrade, en gravit les quelques marches, puis s’installa sur la chaise vacante, à côté de Tante Joy.

Enfin, ils allaient pouvoir aborder le sujet phare de cette réunion annuelle… Kate prit une inspiration profonde, puis fit son possible pour ne pas paraître trop enjouée.

– Comme vous le savez tous, il y a deux ans, j’ai été nommée présidente de la NNA en remplacement de Billy Mike. Mon mandat étant maintenant terminé, je me retire.

Cette fois, les rires furent francs et manifestes. Derrière elle, Kate entendit la queue de sa chienne, Mutt, marteler avec enthousiasme le plancher de l’estrade.

Malgré toute l’énergie que Kate avait employée à conserver la contenance attendue de la présidente qu’elle était encore, elle ne put réprimer le sourire radieux qui éclaira soudain son visage.

– Nous allons élire aujourd’hui un nouveau président. Je déclare ouvertes les suggestions, et mon avant-dernière action en tant que présidente sera de proposer Annie Mike à ma succession.

– J’appuie cette proposition, lança aussitôt Tante Vi.

Kate avait passé les deux derniers mois à échanger en personne avec chacun des deux cent soixante-seize autres actionnaires de façon à s’assurer qu’il n’y aurait aucune autre proposition et pas plus d’objections. Qui plus est, elle avait envoyé les cinq tantes au front, et l’action des harpies avait porté ses fruits. Si Ulanie Anahonak frôlait l’implosion rageuse, en politicienne experte et perceptive, elle se garda d’intervenir, si bien qu’Annie Mike fut élue à l’unanimité des votes. Mieux encore, un tonnerre d’applaudissements accompagna l’élection, celui-là presque aussi euphorique que le hurlement de joie des supporters lorsque Lars Ahkiok avait planté le panier de la victoire durant le derby qui opposait les Kanuyaq Kings aux Seldovia Sea Otters.

Annie, qui avait passé les quinze dernières assemblées annuelles assise dans un coin à compter les minutes, était trop peu habituée à tant d’attention directe pour ne pas rosir lorsqu’elle monta sur l’estrade et récupéra son marteau de présidente. Son discours d’investiture fut aussi court qu’aimable. Elle y remercia Kate pour la nomination, les actionnaires pour leurs votes, et promit d’œuvrer au mieux de ses capacités pour honorer leur confiance et offrir à la Niniltna Native Association un avenir aussi prometteur que pérenne. Sa première action en tant que présidente fut d’annoncer que Phyllis Lestinkof avait été engagée en qualité de secrétaire de l’association. Cette annonce emporta tous les suffrages à l’exception de ceux de la famille de Phyllis, les joyeux camarades d’Ulanie, qui avait mis Phyllis au ban l’hiver passé, sitôt qu’elle s’était retrouvée enceinte d’un homme qui n’était pas son mari. Ils l’avaient mise à la porte, non sans prier de la retrouver un jour dans un fossé, fauchée par l’hypothermie et le désespoir. Au lieu de cela, leur pécheresse de fille avait maintenant une petite, une maison riche d’une réserve de bois suffisante pour tenir deux hivers, et un bon emploi. Des grommellements amers s’élevèrent du regroupement de chaises où la famille s’était rassemblée. Phyllis, assise au premier rang, la petite Samantha emmitouflée dans une épaisse grenouillère rose sur ses genoux, adoptait un masque inédit à leurs yeux de solennité et d’assurance. Elle était désormais une mère et une femme forte.

Tandis qu’Annie s’exprimait, Kate balaya l’assemblée du regard et constata que de nombreuses têtes étaient tournées dans sa direction. Nombre d’actionnaires attendaient qu’elle réinvestisse le devant de la scène, car elle avait beau avoir assené d’innombrables fois à qui voulait l’entendre qu’elle n’avait aucune envie d’être couronnée pour un mandat de plus, ou pour la vie, personne ne l’avait vraiment crue.

Elle se tourna vers le nouveau conseil d’administration, à savoir Tante Joy, Harvey Meganack, Demetri Totemoff, tous trois cumulant quelque soixante années au service du conseil, et les membres plus récents qu’étaient Einar Carlson, Herbie Topkok, Marlene Colberg et Ulanie Anahonak, ainsi que la dernière arrivée, Axenia, sa cousine. Lorsque Kate croisa le regard impassible de cette dernière, elle fut presque déçue de ne pas y lire quelque trace de surprise, d’incrédulité et, peut-être, d’admiration. Pour Axenia, il était impensable que quiconque abandonne sciemment la moindre once de pouvoir.

Kate eut soudain le sentiment troublant que sa cousine et sa grand-mère avaient peut-être beaucoup en commun.

– Très bien, lança Annie, accompagnant ses mots d’un coup de marteau timide. Je remercie la présidente sortante d’avoir accepté de continuer à servir nos intérêts à l’avenir, de façon purement consultative, cela va sans dire, et, non sans une pensée émue pour Old Sam dont l’esprit restera toujours à nos côtés, je déclare la réunion annuelle des actionnaires de la NNA officiellement close.

Avant que quiconque ait eu le temps de se lever, elle poursuivit, posant sur l’assemblée un regard sévère qui aurait rendu Ekaterina on ne peut plus fière.

– Je prie ceux qui le peuvent de bien vouloir nous aider à ranger et nettoyer la salle.

Sa requête était inutile, car les Kanuyaq Kings affronteraient le lendemain les Cordova Wolverines dans le cadre d’un tournoi mixte interscolaire qui durerait tout le week-end. Si ne serait-ce qu’une miette de bannique3 traînait encore sur le parquet du gymnase au matin, Bernie Koslowski ferait tomber des têtes.

« Il suffit d’un lancer franc pour perdre ou gagner un match de basket », se plaisait à répéter l’entraîneur. Cela dit, il n’était pas moins exigeant concernant ce parquet que l’équipe de nettoyage, atout dévoué et décisif des Kings, se devait de dépoussiérer, laver et sécher avec un enthousiasme teinté d’une ferveur toute religieuse. Inquiet de se voir interdit d’entrée Chez Bernie, personne ne prenait cela à la légère.

Les travailleurs de la mine de Suulutaq n’étaient pas les seuls à savoir que l’établissement du coach était le seul abreuvoir de la région…

3. Pain amérindien.
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Niniltna

La nuit était claire, la lune gibbeuse ascendante et la température bien au-dessous de zéro. Quiconque aurait été témoin de l’enthousiasme exubérant avec lequel Kate avait frappé la barre antipanique de la porte du gymnase aurait pu penser qu’elle partait sur-le-champ pour Hawaï. Mutt elle-même dut se précipiter à sa suite pour tenir le rythme. Lorsqu’elles arrivèrent près de la motoneige de Kate, cette dernière avait déjà zippé la fermeture Éclair de sa parka, relevé et boutonné sa capuche, et ajusté ses lunettes. D’un geste instinctif, Kate réveilla l’engin, passa une jambe par-dessus la selle, puis accéléra. Mutt lâcha un glapissement paniqué, et il lui fallut deux coups de reins nerveux pour rattraper sa maîtresse et bondir sur le siège derrière elle. Dès l’atterrissage, la chienne s’agrippa à pleins crocs à la parka de sa maîtresse pour ne pas retomber aussitôt dans la poudreuse.

La seule limitation de vitesse en vigueur pour traverser Niniltna était dictée par le bon sens et le respect de chacun pour la vie et les biens d’autrui, deux choses dont Kate était totalement dépourvue en ce soir de janvier. Elle se servit de la pente de l’école comme d’un tremplin et, sans ménager une seconde l’accélérateur, lança la motoneige sur sa droite dans un virage haletant, à la manière d’une urgentiste électrisée par une montée d’adrénaline. La maison des Meganack disparut sur sa gauche, et Kate poussa son engin davantage. Mutt glapit de nouveau, mais d’euphorie cette fois, avant de raffermir sa prise sur la parka de Kate.

Lancée à plein régime, la motoneige pouvait filer à cent cinquante kilomètres à l’heure. En tout cas, elle le pouvait au sortir de la boutique, et Kate l’avait correctement entretenue depuis son achat. Modelés par deux mois de circulation, près de trois mètres de neige hivernale s’étaient tassés en une voie dure et lisse qui tenait plus de la piste de bobsleigh que de la route. La majeure partie des véhicules filaient dans la même direction que Kate et sa chienne, et le duo lancé à toute allure doublait chaque engin avec autant d’aisance que Bip Bip semant des roquettes lancées par Coyote depuis Niniltna. Le seul qui arriva à contresens, ce fut Willard Shugak au volant de son énorme pick-up et, même si le bougre ne brillait pas par son intelligence, il eut la sagesse de se rapprocher autant que possible du bas-côté sitôt qu’il vit s’agiter au loin la traîne de poudreuse que soulevait Kate sur son passage.

Bien avant le virage qui la mènerait à sa propriété, Kate freina et pesa de tout son corps sur le côté de la motoneige, lançant l’engin dans un nouveau dérapage à en affoler le plus sophistiqué des pacemakers. Mutt, prise de court, lâcha sa prise sur la parka de sa maîtresse et, avec un aboiement paniqué, qu’on aurait pu traduire par un « Eh merde ! » bien senti, tomba à la renverse, roula sur le sol dur et finit la truffe enfouie dans un monticule de neige. Kate partit d’un rire dément, s’arrêta une fraction de seconde, le nez de la motoneige tourné vers la fin du parcours, puis redémarra sans tarder, se lançant à plein régime. Lorsqu’elle entendit Mutt aboyer avec frénésie derrière elle, elle lâcha un nouvel éclat de rire.

La piste était étroite, sinueuse, et la motoneige de Kate en effleurait tout juste le sommet des bosses. Enfin, femme et engin mirent fin à leur course dans un dérapage expert qui projeta jusqu’au toit de l’atelier une nouvelle gerbe de poudreuse. À plus de vingt kilomètres de là, à Niniltna, quelqu’un entendit peut-être le cri de guerre euphorique de Kate lorsqu’elle bondit dans la neige. Si Mutt s’était vu pénaliser de plusieurs dizaines de mètres, elle rattrapa sans mal sa maîtresse et, d’un coup de crocs habile, prit d’assaut le jean de Kate. Déstabilisée, l’ancienne présidente de la NNA finit bientôt les fesses dans la neige. Kate roula au sol, se mit à quatre pattes, puis se lança sur Mutt, les envoyant toutes deux percuter un monticule de neige pulvérulente qui vola en un nuage de particules givrées. Dix minutes durant, la femme de cinquante-quatre kilos et l’hybride loup-husky qui en pesait plus de soixante luttèrent aux quatre coins de la clairière, dans une bagarre qui ébranla l’escalier menant à la maison, menaça la stabilité des pilotis et dégonda la porte des toilettes extérieures. Les partenaires multiplièrent les tonneaux dans les épinettes, délestant les branches des chapes de neige qui s’y étaient accumulées, percutèrent la large porte coulissante de l’atelier, puis terminèrent leur course à leur point de départ, au pied de l’escalier de la maison.

Leurs acrobaties terminées, les courtes mèches de Kate s’étaient métamorphosées en autant de dreadlocks givrées, elle était recouverte de neige jusqu’à la taille et perdait sa botte droite. Aux grands maux, les grands remèdes : Kate saisit des deux mains la tête massive de Mutt et couvrit son museau de baisers affectueux et bruyants. Mutt s’échappa d’un bond horrifié et éternua de dégoût. Kate avait trop d’expérience pour ne pas saisir la balle au bond. En un éclair, elle fut debout et se lança à l’assaut des marches. Lorsqu’un « Ouaf ! » enragé tonna derrière elle, Kate franchit d’un saut providentiel les trois dernières marches et s’écrasa contre la porte de bois, faisant trembler la maison entière.

La maîtresse des lieux ouvrit le battant avec une énergie telle que l’édifice trembla de nouveau, puis elle se jeta à l’intérieur. Elle atterrit sur les genoux, écarta les bras, prit une pose digne d’une danseuse de Pamyua et lâcha un cri de triomphe.

– Un bond salvateur, et voici Kate enfin libre !

Mutt s’ébroua derrière elle, répandant de la neige de la cuisine jusque dans le salon. Mais la bête n’avait pas terminé sa course. Emportée par son élan, elle dérapa jusqu’à sa maîtresse qu’elle percuta dans un bruit sourd, l’envoyant les quatre fers en l’air. Les lois physiques étant ce qu’elles étaient, la boule approximative formée par les deux amies roula de façon chaotique jusqu’à s’écraser mollement contre le comptoir de la cuisine.

Kate riait si fort qu’il lui était impossible d’articuler le moindre mot. Mutt, plus digne, ou peut-être plus parée que son adversaire à lancer un nouvel assaut, se redressa alors… puis se figea, avant d’émettre un grognement discret.

Kate la dévisagea, puis leva la tête : Johnny se tenait devant la cuisinière, une spatule à la main, Jim était assis à table, et un étranger avait pris ses aises sur le canapé. Tous trois observaient Kate et Mutt avec le même regard perplexe.

– Oh…, lâcha Kate en s’asseyant et en passant en vain une main dans ses cheveux pour libérer ses mèches du givre qui les emprisonnait. J’ignorais que nous avions de la visite.

– Visiblement, oui, commenta Johnny dans un sourire.

Aux yeux de Kate, il était un peu trop manifeste qu’il se retenait de pouffer…

– Rien de cassé ? reprit-il.

– Rien de cassé, répéta-t-elle avant de se relever.

– Kate, intervint Jim, je te présente Liam Campbell. Liam, voici Kate Shugak.

Kate avança à pas lourds et poisseux jusqu’à l’inconnu pour lui serrer la main. Liam était grand et bien bâti, Kate frigorifiée et détrempée.

– Jim vous a formé dans la vallée, dit Kate.

– Exactement, confirma Liam avant de se tourner vers Jim. Je vois que ma réputation m’a précédée.

– Je te rassure tout de suite, lâcha Jim, quelque peu cinglant, tu n’es pas notre seul sujet de conversation.

Liam sourit à Kate.

– J’espère bien.

Mutt, satisfaite de ne pas avoir à bouter quelque indésirable hors de la propriété, brisa le silence qui suivit en s’ébrouant de nouveau avec vigueur, tapissant le sol de minuscules grêlons. Après quoi, elle se dirigea vers sa couverture, puis l’arrangea de quelques coups de patte, avant de s’installer confortablement au coin du feu.

Kate lâcha la main de Liam, puis se tourna vers Johnny.

– J’ai le temps de prendre une douche ?

Il retourna le burger qui cuisait dans le poêlon en fonte, la viande grésilla, puis une délicieuse odeur d’orignal grillé envahit la pièce. Kate en sanglota presque de plaisir.

– Tout juste, répondit Johnny.

– Super !

Elle attendit de s’être retranchée à l’étage derrière la porte fermée de sa chambre pour souffler un grand coup.

– Waouh…, murmura-t-elle.

Ce Campbell était à se damner…

Le dîner était composé d’énormes burgers d’orignal : de multiples couches de laitue, fromage, oignons et tomates coiffées d’un steak croustillant, le tout relevé de quelques rondelles de cornichons, d’un peu de moutarde et d’autant de mayonnaise. Johnny, princier, avait assorti ce plat royal de frites maison et de cette racinette de Tante Balasha dont il avait obtenu deux caisses contre une corde de bois de chauffage. Old Sam avait été le fournisseur de bois historique des tantes de la région, et, si elle ne lui trouvait pas rapidement un remplaçant, Kate se voyait déjà une hache à la main pour le restant de ses jours. La NNA serait probablement son meilleur atout dans cette entreprise. Il suffisait que les actionnaires les plus jeunes financent le bois de chauffage dont avaient besoin leurs aînés pour survivre à l’hiver.

Mais elle devrait amener sa proposition avec une grande subtilité si elle ne voulait pas qu’Annie Mike saute sur l’occasion pour la désigner comme personne ressource sur ce projet.

Elle avait assez donné.

Johnny retourna dans sa chambre avec une poignée des cookies au beurre noisette de Tante Joy qu’ils avaient dégustés pour le dessert. C’était le carburant idéal pour les recherches en ligne dans lesquelles il allait se lancer, en quête d’une université. Grâce au récepteur semblable à une petite assiette fixé sur les avant-toits et au réseau d’antennes relais qui reliait Ahtna à Niniltna, la maison de Kate disposait maintenant de sa propre connexion Internet. Tout du moins, tant qu’elle ne manquait pas de carburant pour faire tourner le générateur électrique.

Elle ne savait pas vraiment quoi penser de tout cela. L’accès à Internet était un privilège qu’elle avait du mal à admettre. Et elle n’était peut-être pas la seule. Elle s’attendait à tout moment à ce qu’un vieux rétrograde plaide pour qu’on lui retire sa citoyenneté, avant de lui imposer l’exil aux frontières de la région.

Les adultes s’installèrent dans le salon, Kate et Jim sur le canapé, et Campbell sur le fauteuil inclinable. Il avait beau avoir ôté sa veste, sa cravate et ses bottes, il avait encore l’air de jaillir d’une couverture de GQ. Il s’attela au dessert avec autant d’enthousiasme que pour le plat de résistance. Kate avait un faible pour les hommes qui ne boudaient pas leur ventre, qu’elle ait cuisiné elle-même ou non.

Elle lécha le sucre sur le bout de ses doigts, puis leva la tête vers Campbell.

– Je suppose qu’il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie ?

Campbell se tourna vers Jim, qui haussa les épaules sans grande conviction. Il reporta ensuite son attention sur Kate.

– Tout à fait, répondit-il. J’ai besoin d’un service.

– Quel genre de service ?

– Une enquête.

Kate haussa un sourcil étonné.

– Je pensais que vous étiez de la police.

Sans prendre ombrage de la remarque, Campbell sourit.

– Mon uniforme m’a trahi, c’est ça ? Quoi qu’il en soit, c’est justement là qu’est le problème. Ma victime a cassé sa pipe dans un accident d’avion le mois dernier.

Il se leva et gagna la chaise sur le dossier de laquelle il avait posé sa veste, tira d’une poche un petit sac en plastique et le lança à Kate.

Kate l’attrapa au vol et l’étudia d’un regard perplexe. Le sachet scellé, de ceux qu’utilisait la police pour conserver les preuves, renfermait un petit tube dans lequel se trouvait un écrou.

– Qu’est-ce que je regarde, au juste ?

– Un des écrous d’un Super Cub. Celui qui maintenait la cloche du cadran d’huile.

Kate lui rendit le sachet.

– Et que fait-il sous scellé ?

Campbell posa le sachet sur l’accoudoir du fauteuil inclinable et riva les yeux sur l’écrou.

– Le 11 décembre, le pilote et homme d’affaires Dagfin « Finn » Grant a pris les airs depuis Newenham aux commandes de son Super Cub, pour rejoindre son entreprise de SA au sud de la ville.

– SA ?

– Services aéroportuaires, expliqua Jim. Une entreprise publique ou privée qui propose des services calibrés aux pilotes dans les aéroports locaux.

Kate semblait perplexe. Jim haussa les épaules.

– Ce n’est pas moi qui le dis, c’est Internet… Les SA fournissent aux pilotes carburant, pièces détachées, maintenance, place de stationnement, location de véhicule, hébergement et divertissements variés…, compléta-t-il en traînant juste assez sur la fin de sa phrase pour piquer la curiosité de Kate. En gros, quoi que puisse vouloir acheter un pilote, un particulier, un agent de transport public ou un employé d’une petite compagnie aérienne, les agents de ses SA le lui dégotteront.

– Grant sentait qu’il pourrait se faire un max avec sa boîte, intervint Campbell, et il avait raison. Sa société se situait, et se situe encore, sur le site de l’ancienne base de l’US Air Force fermée par le BRAC4 il y a quatre ans, à quarante bornes au sud de Newenham.

– Quand le gouvernement fait le ménage dans ses infrastructures…, commenta Jim.

– Donc, Grant a racheté le site pour une bouchée de pain. Avant ça, il avait dans sa besace une entreprise de transport public et de tourisme aérien : Bristol Bay Air Freight. Il a rebaptisé l’affaire Eagle Air LLC, l’a transférée à Chinook, la fameuse base militaire, et a commencé à développer son business. En deux ans, il avait racheté la quasi-intégralité des structures de tourisme de la région : taxis aériens, location de bateaux de pêche ou de pavillons de chasse… (Campbell marqua une pause.) Si j’ai bien compris, il a plus d’une fois poussé les locaux à vendre leur fonds de commerce contre leur gré, mais je n’ai jamais réussi à avoir plus d’infos que ça sur le sujet… Et comme aucune plainte n’a été déposée contre lui, nous n’avions pas la moindre raison d’enquêter.

– Un rentier plein aux as ? demanda Jim.

– Bonne question, répondit Campbell. Je n’en ai pas la moindre idée… Mais c’est là que vous intervenez, Kate, car il a épousé une princesse locale.

– Qui ça ?

– Le nom de jeune fille de son épouse est Clementina Tannehill.

– Tannehill…, siffla Kate entre ses lèvres. Des locaux ? De la royauté d’État, oui. Je me demande même si on ne parle pas carrément de sang bleu international. Si on grimpait assez haut dans leur arbre généalogique, on trouverait à coup sûr du Romanov. Clementina, vous dites ? Ce doit être la fille de Thad et Lillie. La… sœur de Carter ?

Campbell consulta son carnet de notes.

– Ouaip. C’est la seule survivante de sa génération. Apparemment, ils ont un pied dans le moindre business d’Unalaska à Bethel, et Thad a devancé tout le monde sur le marché du platine à Platinum.

Kate acquiesça.

– Collaborateurs de l’État, pêcheurs, chercheurs d’or… trappeurs, même. Ils ont tout essayé sans jamais échouer à empocher le pactole. Vous parliez de princesse à juste titre et, si Grant l’a épousée, il est devenu citoyen de l’Alaska de pleins droits. Pour autant…

– Pour autant ?

– J’ai souvenir de on-dit selon lesquels la famille aurait connu quelques revers de fortune… Rien de bien fondé, toutefois. Des ouï-dire, tout au plus…, dit Kate en secouant la tête. Mais cela importe peu. Si les Tannehill ont laissé ce type épouser leur fille, ce n’est pas pour l’indicatif fédéral inscrit sur son permis de conduire. Les schnoques l’ont sûrement adoubé parce qu’il présentait bien. (Elle riva le regard sur le sachet scellé.) C’est lui qui est mort ? poursuivit-elle.

Campbell acquiesça à son tour.

– Quand il a transféré son affaire à Chinook, il a commencé à multiplier les navettes entre Newenham et l’ancienne base militaire à bord de son Super Cub, annonça-t-il sur un ton purement factuel. Le 11 décembre au matin, à 10 h 06 selon la station d’information de vol, il a décollé pour Chinook.

– 10 h 06 ? Le jour se levait à peine, non ? demanda Jim.

Campbell hocha la tête.

– Il partait pour un quart d’heure de vol, tout au plus. Ce n’était pas totalement irresponsable… Toujours est-il qu’à 11 heures une certaine Tasha Anayuk, employée d’Eagle Air, a appelé chez Grant pour lui parler. Sa femme, Clementina, a signalé qu’il était introuvable, et les pilotes locaux se sont lancés à sa recherche.

– Mauvais temps ? s’enquit Jim.

– Il faisait froid, répondit Campbell, mais le ciel était clair et le vent plutôt discret. Wy… pardon, ma femme, Wyanet Chouinard, est pilote. Elle a monté sa propre boîte de taxis aériens. Bref, c’est elle qui l’a retrouvé. Il s’était écrasé trois kilomètres avant la piste d’atterrissage de Chinook.

Kate eut la nette impression que Campbell aurait préféré que l’épave de l’avion de Finn Grant soit trouvée par n’importe quel autre pilote au monde plutôt que par sa conjointe.

– J’ai pris un quad jusqu’au lieu de l’accident. Le coin est un vrai bordel pour un atterrissage d’urgence : limoneux, vallonné, broussailleux, moucheté de petits lacs et de bosquets d’épinettes, de l’aulne à ne plus savoir qu’en faire…

– J’ai déjà survolé le coin, intervint Jim. C’est tout sauf plat, par là-bas, et les lacs sont exigus. Difficile de trouver une ligne droite assez longue et dégagée pour se poser un minimum en douceur en cas de pépin.

– D’ailleurs, renchérit Campbell, Grant a tout fait pour atterrir en un seul morceau… Mais même son interlocuteur de la NTSB5 n’a rien pu faire pour lui. Il a tenté de ralentir en freinant sa course sur des tertres environnants, mais la neige était trop dure, et il n’a pas pu éviter la collision avec une colline, un peu plus loin.

– Qu’est-ce qui a causé l’accident ? demanda Jim.

Campbell récupéra le tube dans le scellé.

– Vous voyez cet écrou ?

Ils acquiescèrent.

– Il était mal vissé, reprit Campbell.

– Mal vissé à quel point ? le questionna Jim.

– Le type de la NTSB estime qu’il l’était assez pour que de l’huile commence à couler dès le démarrage du moteur, mais pas suffisamment pour qu’il remarque quoi que ce soit en soulevant le capot, ni qu’il constate une avarie en observant sa jauge avant d’être en haute altitude.

– La vache…, lâcha Jim.

– C’est exactement ce qu’a dit le type de la NTSB quand il a trouvé l’écrou, fit remarquer Campbell.

– Tu peux m’expliquer ? lança Kate en se tournant vers Jim.

– L’écrou maintient l’une des pièces du système de filtrage d’huile intégré au moteur, expliqua Jim. S’il n’est pas assez vissé, l’huile s’échappe et le moteur commence à surchauffer.

Devant le regard perplexe de Kate, Jim entra dans les détails.

– Les pièces qui composent le moteur sont en mouvement constant et, sans huile, elles ne sont plus ni lubrifiées ni refroidies, et commencent à se gripper et à chauffer. Après ça, il faut, quoi… dix minutes pour que le moteur tombe en rade ?

– Quinze maximum selon le type de la NTSB, précisa Campbell.

– Je suis surpris qu’il ne se soit pas rendu compte presque aussitôt que quelque chose clochait, s’étonna Jim. Pourquoi est-ce qu’il n’a pas fait demi-tour pour se poser à Newenham ?

– La NTSB a planché sur la question pour moi, expliqua Campbell. Apparemment, si l’écrou était assez serré au décollage, il ne pouvait se douter de rien.

Jim acquiesça.

– En gros, les soubresauts du moteur l’auraient dévissé petit à petit ?

– Exactement.

– Qui s’occupait de la maintenance du moteur ?

– Grant avait un diplôme de technicien de maintenance aéronautique. Il employait un autre type, mais il bossait à Naknek sur un Cessna quand Finn s’est écrasé.

– Remise à niveau annuelle ?

Campbell acquiesça.

– Monsieur était une enflure, mais une enflure carrée. Même ceux qui le détestaient admettaient qu’il pilotait comme un pro.

S’ensuivirent quelques secondes de silence.

– OK, donc, une vis était mal serrée…, lança soudain Kate.

– Un écrou, la corrigea Jim.

– Peu importe, rétorqua Kate avant de se tourner vers Campbell. Je ne comprends toujours pas pourquoi vous cherchez plus loin que l’erreur humaine… ou mécanique. Ou les deux.

Campbell laissa échapper un soupir, se cala au fond de son fauteuil et regarda par la grande fenêtre qui occupait presque le mur entier de la petite maison perdue au fond des bois. Associée aux reflets de la neige cristalline, la lune ascendante qui luisait dans le ciel clair réfléchissait assez de lumière pour chasser toute ombre ou presque de la pièce. Roulée en boule près de l’âtre, Mutt ronflait, son poil d’argent lustré par les rais nocturnes.

– Premièrement, un mobile en acier trempé, répondit-il.

– Pour qui ? demanda Kate.

– Pour tous les habitants de Newenham ou presque, s’expliqua Campbell. Dont ma femme.

– Wyanet Chouinard, donc ?

– Exactement.

– Intéressant, constata Kate.

– C’est un point de vue…, commenta Campbell.

– Elle le détestait assez pour le tuer ? dit-elle sans ménagement.

Campbell observa quelques secondes la cicatrice sur la gorge de Kate : une cordelette de peau marbrée, un brin plus claire seulement que le reste du cou large et tanné de l’enquêtrice, courait d’une oreille à l’autre.

– Je ne crois pas, non, répondit-il. Si seulement elle l’a détesté un jour, d’ailleurs… Quoi qu’il en soit, en dehors de Grant, elle était la dernière opératrice aéronautique indépendante à bosser encore entre Anchorage et Unalaska… Il a essayé de l’acheter, elle a refusé. Bien entendu, ça n’a pas enchanté le bougre, et il s’est emporté… Le ton est monté et, selon les témoins présents ce jour-là, Grant aurait menacé Wyanet, qui ne s’est pas privée pour le menacer à son tour. À en croire les dépositions, l’altercation a été intense.

Kate avait en partie posé sa question pour essayer de savoir si Campbell avait davantage envie de découvrir la vérité sur la mort de Grant que de prouver l’innocence de sa femme dans cette histoire tragique. Quand Jim remarqua que le sang-froid de Liam avait fait des merveilles, il reprit sa respiration.

– Quand l’accrochage a-t-il eu lieu ?

Campbell soupira.

– La veille de sa mort. Commode, non ?

– Il s’était déjà illustré dans des altercations publiques avant cela ?

– Les habitants de Newenham avec lesquels il ne s’était jamais engueulé sont sans nul doute largement minoritaires, expliqua Campbell. Comme je l’ai dit tout à l’heure, il a poussé pas mal de gens à vendre leur affaire.

– Comment est-ce qu’il s’y est pris ?

Campbell haussa les épaules.

– Parfois, il rachetait leurs dettes, puis faisait jouer son droit à l’hypothèque. Ou bien il achetait les immeubles dans lesquels ils s’étaient installés et augmentait leur loyer, quand il ne les mettait pas dehors purement et simplement. Il lui arrivait aussi de racheter les entreprises concurrentes et de casser les prix pour que les malheureux n’aient plus d’autre choix que de mettre la clé sous la porte.

– Impitoyable…, lâcha Kate.

Elle commençait à ressentir des picotements au bout des doigts et à froncer le nez. Du coin de l’œil, elle vit Jim réprimer un sourire.

– Comme vous dites, commenta Campbell. Ces trois ou quatre dernières années, on ne peut pas dire qu’il ait été notre résident le plus populaire. Non qu’il l’ait été un jour, d’ailleurs, mais depuis le rachat de Chinook il tenait clairement davantage de l’ennemi public que du citoyen modèle.

– Et ce fameux rachat a-t-il succédé de peu à son mariage avec Clementina ?

– De peu ? lâcha Campbell, visiblement surpris. Que non ! Grant avait cinquante-neuf balais. Clementina et lui étaient mariés depuis trente ans.

Quel que soit le compte en banque qu’avait offert à Grant un aussi bon mariage, comment avait-il pu assumer les dépenses pharaoniques dont parlait Campbell ? Aucune bourse n’était suffisante pour supporter de tels coûts. Pas même celle des Tannehill. D’ailleurs, Kate se demanda ce qui avait empêché Grant de puiser plus tôt dans le pactole familial pour édifier son empire…

– Très bien. Pour résumer, des raisons de tuer ce type, il y en avait des centaines. Qu’avez-vous d’autre en réserve ?

– La méthode employée, annonça Campbell. Le carter et l’écrou qui le maintient fermé sont visibles sitôt le capot ouvert. Je l’ai constaté par moi-même. Wy m’en a fait la démonstration sur son Cub. N’importe qui équipé d’une clé mixte aurait pu dévisser l’écrou d’un quart de tour, refermer le capot et filer comme si de rien n’était. L’opération prend environ une minute. Wy l’a fait deux fois pour moi. Je l’ai chronométrée.

– Certes, mais les gens qui savent tout ça ne doivent pas courir les rues…, commenta Kate. Combien, à la louche, dans la région ?

Jim pouffa presque.

– Tu imagines tout ce que tu as appris sur la mécanique aéronautique rien qu’en multipliant les trajets en deux-places tout au long de ta vie ? Combien est-ce que l’Alaska compte de pilotes, dis-moi ? Un habitant sur quarante, non ? Et combien d’entre eux ont des familles qui vivent au contact des avions trois cent soixante-cinq jours par an ?

– Comme celle de Grant, d’ailleurs, renchérit Campbell. Son frère, Fred, est pilote. Deux de ses enfants le sont aussi. Enfin, plus qu’un, aujourd’hui.

– Plus qu’un ? l’interrogea Kate.

– Irene, sa fille aînée, était pilote d’hélico en Afghanistan. Elle est morte au combat en novembre.

Kate grimaça.

– Aïe…

– Comme vous dites, commenta Campbell. L’année n’est pas très joyeuse pour les Grant…

– Pour en revenir à la raison de ta venue dans le Parc, Liam, tu as un type mort sur les bras et une foule de gens contents de son sort, mais tu ne sais pas véritablement si tu es sur un meurtre.

Liam leva une main.

– Je sais, je sais… Qui plus est, j’ai l’impression d’être le seul que cette histoire intéresse. Je crois que tout le monde se satisfait de le savoir six pieds sous terre et s’en trouve soulagé.

Son regard se fit plus sinistre.

– Les membres de sa famille compris, d’ailleurs. Peut-être plus que quiconque, même, marmonna-t-il en observant le contenu de son mug d’un air renfrogné. J’aime beaucoup Newenham, Jim. Pour moi, c’était l’exil, le juste paiement d…

Kate vit du coin de l’œil Jim adresser à Campbell un signe de tête discret, l’air de dire : « Pas maintenant, Liam. Pas maintenant… »

– J’aime bien cet endroit, poursuivit Liam. J’aime les gens, là-bas, leur façon de vivre façon western spaghetti. (Il pouffa presque.) J’aime savoir que je me trouve à quatre cent cinquante bornes de John Dillinger Barton. On a des expressos et le satellite, comme en plein centre-ville. La bibliothèque n’occupe qu’une petite salle, mais Jeannie est une hystérique du prêt interbibliothèques. Et puis, si elle ne me trouve pas un ouvrage, il me reste toujours Amazon ! Les gens ont toujours quelque chose à t’apprendre là-bas. Crois-moi ou non, j’ai même dégotté un vieux type qui m’enseigne le taï-chi.

Campbell lâcha un soupir.

– Et le boulot… On ne chôme pas, c’est stimulant. Presque trop, si je peux me permettre d’être honnête. Cela dit, je pense que je gère tout ça plutôt pas mal… J’ai l’impression… d’avoir trouvé ma juste place dans ce système.

– Tu as trouvé ton chez-toi, commenta Jim.

Campbell laissa son regard errer un peu partout : sur la lune qui brillait haut derrière la grande fenêtre, sur l’âtre d’où s’élevaient des crépitements discrets, sur l’énorme chienne qui somnolait près des flammes et, sous elle, sa couverture froissée, puis sur la femme aux courts cheveux bruns et aux yeux scrutateurs confortablement installée près de Jim.

– Je crois, oui, dit-il.

– Pour autant, intervint Kate, vous n’êtes pas sûr d’enquêter sur un meurtre.

– Exactement.

– Le problème étant que, sans davantage de preuves, vous ne pouvez justifier de vous intéresser personnellement à cette affaire.

– Sans compter que j’en ai d’autres sur le feu, renchérit Campbell. Mocassins, le criminel, a monté un nouveau labo de méthamphétamine je ne sais où, j’en suis convaincu. Je guette du matin au soir ma horde habituelle de pochetrons, voleurs et autres malfrats, histoire de grappiller quelques infos…, leur apprit-il avant de marquer une courte pause, manifestement hésitant. Autant le dire tout de suite, je suis loin de pouvoir vous payer autant que ce qu’il vous donne, avoua-t-il en désignant Jim d’un signe du menton.

– Hmm…, marmonna Kate, faisant mine d’y réfléchir. De temps en temps, j’aime redorer mon blason en acceptant une ou deux affaires à titre gracieux.

Le visage de Campbell regagna quelque couleur.

– Je peux déjà vous avancer mille billets pour les dépenses diverses liées à l’enquête.

– Je prends, lâcha-t-elle sans ambages. Et si je devais ne rien trouver ?

Campbell resta silencieux quelques instants.

– Vous trouverez quelque chose, finit-il par dire avant de vider d’une traite le peu de boisson chaude qui lui restait. Quoi, je l’ignore, mais vous trouverez… (Il haussa les épaules.) Je le sens.

Kate fronça les sourcils. Les pressentiments des flics n’étaient jamais à négliger.

– Autre chose ? demanda Kate.

Campbell afficha une mine abattue.

– Accident ou meurtre, il va falloir coller une étiquette sur cette affaire, répondit-il. Sans cela, Wy et moi n’aurons pas d’autre choix que de quitter la région.

– Tes fantômes vous suivront, Liam, l’avertit Jim. Fuir ne t’en débarrassera pas.

– Ça, Jim, je le sais mieux que personne.

Plus tard, tandis qu’ils étaient allongés l’un contre l’autre sur le lit, Jim avait raconté à Kate l’entière histoire de Campbell.

– Tu t’en vas ? lui demanda-t-il alors qu’elle s’apprêtait à se lever.

Kate roula sur le côté pour lui faire face.

– La route et le temps me seront plus favorables à cette heure-ci.

Il réfléchit.

– Si tu restes ici, Annie pourra te trouver, et tu veux qu’elle s’acclimate à son nouveau poste de présidente sans ton aide.

– Chopin, votre perspicacité m’étonnera toujours.

– Et…, ajouta-t-il, sur ses gardes, tu as besoin de faire un peu le ménage dans ta tête, je me trompe ?

Elle comprit aussitôt à quoi il faisait référence.

– Tu parles d’Old Sam ?

– Oui.

Ce fut au tour de Kate de se faire silencieuse, tandis qu’elle repensait aux mois d’octobre et novembre précédents. Les adultes ne devraient jamais décortiquer la vie des héros de leur enfance, mais Old Sam semblait décidé à ne pas lui laisser le choix. Au bout de longues secondes, elle se tourna vers Jim.

– Dans le mille, une fois de plus.

– Sa disparition ne changera jamais rien à l’homme qu’il a été, Kate.

– Je sais, acquiesça-t-elle. Quoi qu’il ait pu faire, rien ne modifiera jamais mon opinion à son égard. C’est juste que, parfois… je me demande…

– Qu’est-ce que tu te demandes ?

Elle soupira.

– Je me demande à quel point on peut vraiment connaître quelqu’un…

– Mieux vaut se méfier des piédestaux, en tout cas.

– Surtout des plus élevés.

Comme Jim n’avait rien de bien pertinent à dire à Kate à ce sujet, il botta en touche.

– La vraie raison pour laquelle tu veux bosser sur cette affaire, c’est parce que tu meurs d’envie de te frotter à quelque chose de sérieux. Ta curiosité crasse te démange : tu ne tiens plus.

– Puisque tu en parles…, dit-elle en s’étirant. Il y a un peu de ça aussi, c’est vrai.

Elle sourit dans l’obscurité. Pour tout dire, Kate brûlait toujours de fourrer le nez dans les affaires privées d’à peu près n’importe quel inconnu qui croisait sa route, de flairer avant quiconque les senteurs si particulières des mobiles et des indices, et, au mépris du danger, de fouiner là où personne n’avait jamais mis les pieds. Elle se mit à rire, et sentit sa cicatrice enserrer légèrement sa gorge. Ce souvenir d’une lointaine affaire ne cesserait jamais totalement de se rappeler à elle.

– Essaie juste de boucler ça en une semaine, dit-il sur un ton grognon qui, même à ses propres oreilles, semblait quelque peu surjoué. Sinon, je risque de devoir venir éclaircir cette histoire en personne.

– Oh ! monsieur joue les gros durs…, lâcha-t-elle avant de laisser sa main courir sous les draps. Les très gros durs, même…

Presque aussitôt, Jim fit rouler Kate sur le dos, joua des genoux pour écarter ses jambes et se nicha entre elles.

– Je prends ça comme une invitation…

Au matin, elle prépara son sac, et Jim les conduisit, Campbell et elle, à l’aéroport. Cette journée était aussi claire et froide que la précédente, et l’aube arctique, poussive, rendait plus menaçante encore la harde des pics affûtés qui s’élevaient à l’est.

L’obscurité se dissipait tandis que George Perry préparait pour le vol le Turbo Otter, et qu’un Beaver, plein à ras bord de mineurs surexcités et assoiffés prêts à profiter pleinement de leur semaine de relâche, revenait tout juste de la mine.

Lorsque les passagers embarquèrent, le soleil brillait au-dessus de la Grosse Bosse. Kate, qui avait pris le temps de savourer les tendres au revoir de Jim, s’avançait en dernier et, lorsqu’elle posa le pied sur la première marche de l’escalier d’embarquement, elle se rendit compte qu’un autre avion stationnait non loin du leur. Il s’agissait d’un petit jet élégant à doubles turbines et au fuselage aérodynamique. Il n’y avait que son immatriculation, inscrite en symboles noirs discrets sur les moteurs, pour entacher sa robe entièrement blanche. Pour autant, d’où Kate se trouvait, elle peinait à la déchiffrer.

– Pas mal, hein ? lança George qui, depuis l’intérieur de l’avion, observait l’aéronef par-dessus l’épaule de Kate. C’est un Grumman Gulfstream II.

– Un avion d’affaires ? l’interrogea-t-elle.

– Ouais. Des huiles de Suulutaq. Frank les a conduits à la mine en Beaver, ce matin.

George, grand, mince et auquel son visage massif donnait l’allure d’un homme qui vient de se lever, arborait un air légèrement hautain.

– Une chance qu’on ait rénové la piste l’automne dernier, reprit-il.

Même si cette nouvelle illustration de l’aisance financière des responsables de la mine affecta Kate, elle laissa glisser. Peut-être qu’une fois Niniltna dans la boucle la ville pourrait toucher un peu du pactole en faisant payer des frais d’atterrissage.

– Tu montes ou pas, Shugak ? lâcha George, impatient.

Kate monta, puis s’installa en face de Campbell. Mutt entra à pas feutrés et se coucha entre le siège du pilote et la cabine passagers. George enfila son casque, et la turbine commença à vrombir.

La dernière chose que vit Kate, tandis qu’ils roulaient au loin, fut l’engin altier qui trônait en bout de piste. Lorsque l’Otter vira pour décoller, le soleil s’extirpait enfin du piège à loups des Quilaks pour filer vers le ciel, et un rai de lumière caressa la turbine en face de Kate, éclairant l’immatriculation de l’avion inconnu. La première lettre était un « C ».

Intéressant…, pensa Kate. Toutes les immatriculations étasuniennes commencent par « N ». « C »… pour « Canada », peut-être ?

Global Harvest Resources, Incorporated était un conglomérat international, et le Canada le troisième plus gros producteur d’or au monde. Peut-être étaient-ils en ville pour étudier l’intérêt de nouveaux investissements dans la mine de Suulutaq. C’était pertinent s’ils espéraient savourer une plus grosse part du gâteau.

George accéléra et, arrivé à l’extrémité de la piste récemment goudronnée, l’engin décolla. Kate n’eut pas le moindre regret de laisser derrière elle, ne serait-ce que pour quelques jours, la clinquante capitale internationale de l’or américain.

Jim, qui observait l’aéronef depuis le sol, se remémora l’instant où Kate avait suivi Campbell à l’intérieur de l’avion. Était-il vraiment judicieux de la laisser filer avec un homme auquel, il le savait par expérience, aucune femme ou presque ne pouvait résister ? Par le passé, lors de leurs folles années dans la Vallée, Liam et lui s’étaient tiré la bourre à l’occasion pour les faveurs d’une femme.

Il suivit l’Otter des yeux jusqu’à ce que l’engin soit hors de vue.

4. BRAC : Base Realignment And Closure, mesure du gouvernement américain, servant à réorganiser et optimiser les bases aériennes de l’US Air Force.

5. NTSB : National Transportation Safety Board (Conseil national de la sécurité des transports), agence indépendante du gouvernement des États-Unis, responsable des enquêtes sur les accidents aéronautiques, routiers, maritimes, ferroviaires.
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Newenham

Newenham, la plus grande ville de l’Alaska du Sud-Ouest, servait de plaque tournante au commerce local de dizaines de villages, pour la plupart yupiks, qui la ceignaient dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres. Certains d’entre eux avaient été, à l’origine, de simples lieux de pêche où les Natifs se rendaient chaque été afin d’attraper leur quota de saumons pour l’année, que ce soit pour le consommer ou pour le vendre en vue d’acheter du carburant.

D’autres villages n’hébergeaient à l’époque qu’une fabrique de conserves. C’était le temps où le saumon de la baie de Bristol finissait en boîte. L’âge qui avait précédé celui de la surgélation et de l’emballage sous vide, et durant lequel la loi n’autorisait à pêcher ces poissons qu’à bord d’un bateau à voile. Certains villages débutèrent comme exploitations minières, abritant des mines d’or, de platine ou de charbon. D’autres encore comme simples stations-service, relais postaux ou dépôts de marchandises pour le compte de l’Alaska Steamship Company. Quelques-uns, enfin, avaient été choisis par des aventuriers désireux de fuir la folie des villes bondées et de faire prospérer les soixante-cinq hectares de terrain que le Homestead Act leur avait permis d’acquérir.

Très peu de ces commerces avaient survécu au temps, rares étant ceux à offrir suffisamment de revenus à leur propriétaire tout au long de l’année. Les saumons étaient maintenant élevés en Europe, au Canada et en Amérique du Sud dans des quantités et à des prix qui avaient taclé avec violence la pêche aux saumons sauvages d’Alaska. Qui plus est, l’écotourisme était un marché balbutiant qui méritait à peine d’être considéré comme tel. D’autant plus depuis que Finn Grant, le seul prestataire du secteur, avait, en pleine conscience, racheté toutes les entreprises de tourisme aérien, de pêche en hydravion et de chasse au gros gibier. Depuis son décès, le tourisme à Newenham était au point mort.

Newenham était avant tout le bourg de la région. Que ce soit en hiver – en motoneige ou en quad – en été – en bateau – ou tout au long de l’année en avion, les villageois venaient là pour faire leurs provisions de vivres ou de produits d’entretien, faire surveiller leur vue ou soigner leurs dents, rendre visite à des proches, passer en jugement, prendre un vol jusqu’à Anchorage pour assister à la convention de l’AFN6 d’octobre ou pour prendre un autre avion qui, en mars, les porterait vers de chaudes vacances à Hawaï.

Pour autant, Newenham était bien plus qu’un simple bourg. S’y trouvaient également trois parcs nationaux, quatre réserves naturelles de gibier, une dizaine d’aires protégées aux niveaux fédéral et national, et une plate-forme pétrolière. L’accès en avait été condamné quand l’Alaska était devenu un État à part entière, après cinquante ans de procédures judiciaires. C’était également le siège du gouvernement régional, des instances judiciaires et de la police fédérale. En pratique, cette dernière ne disposait d’ailleurs plus que d’une seule véritable figure d’autorité : le sergent Liam Campbell.

Liam bâilla et engagea son véhicule sur le côté droit de la route. Avait-il profité ne serait-ce que d’une nuit de repos ininterrompu cette année ? Cela ne pouvait plus durer. Ce n’était pas la première fois qu’il s’en faisait la remarque, mais, cette fois, il ne plaisantait plus. Le maire, Jim Earl, devrait trouver les ressources nécessaires pour embaucher de nouveaux flics, et le commandant John Dillinger Barton, Seigneur Dieu des policiers d’État de l’Alaska, devrait grappiller ce qu’il pouvait sur le budget de l’État pour offrir à Liam un nouvel agent, au moins. Deux serait indéniablement mieux, et trois, idéal, mais il se contenterait de ce qu’on lui donnerait. S’il avait été plus proche de la retraite, il aurait pu rédiger un rapport et menacer de quitter son poste, mais il aimait son boulot et ne pouvait pas se passer d’un salaire. D’ailleurs, la mort de Finn Grant avait beau attirer plus d’attention qu’il n’en fallait sur sa femme, la société de taxis aériens de celle-ci n’était pas encore indépendante financièrement. Et cela, c’était sans compter leur enfant en école supérieure.

Il bâilla une fois de plus, si fort que sa mâchoire craqua. Plus d’un tiers de la population de Newenham avait moins de dix-huit ans, et cela ne rendait pas son travail plus reposant, tant les adolescents se sentaient pousser par leurs hormones à des actes aussi stupides que dangereux, suicidaires parfois.

Et puis il y avait l’exode rural. Les gens quittaient les villages pour rejoindre la grande ville dans l’espoir de trouver un emploi qui leur permettrait de nourrir leurs enfants. La population de Newenham avait augmenté d’environ cinq cents habitants en deux ans, portant le total du dernier recensement à près de deux mille cinq cents habitants. Pour le Bush alaskien, Newenham avait sans conteste l’envergure d’une ville. La plupart des locaux étaient des Yupiks qui vivaient majoritairement en dehors de la cité, sur des terres que leur avait cédées le gouvernement et, si leur établissement en périphérie urbaine les exemptait de certains impôts, cela les privait également du droit de voter lors des élections municipales. Cela avait provoqué nombre d’actes de vandalisme sur des biens privés et municipaux, et Liam était pleinement conscient que la rébellion adolescente n’était autre que la manifestation du ressentiment des adultes…

S’il faisait de son mieux pour se tenir à distance de la politique locale et de ses plaies, il lui était impossible d’échapper à leurs retombées : disputes conjugales, maltraitances liées à l’alcool, vendettas antédiluviennes, et les incivilités diverses qui, en général sans gravité, restaient des plus gérables. Cela étant, si Hizzoner et Sa Majesté n’y allaient pas de conserve pour l’aider, bientôt, Liam se mettrait en grève.

Il gravit une petite éminence, se rangea sur le bord de la route, puis jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Personne derrière pour l’instant. Il descendit la vitre de sa portière et prit une pleine bouffée de l’air vivifiant, glacé et pur de l’hiver alaskien.

Perché sur la cime d’un arbre proche, un corbeau croassa dans sa direction. Lorsque Liam leva les yeux, il vit l’oiseau noir, la tête penchée sur le côté, un œil d’ébène braqué sur lui.

– N’y pense même pas, lança Liam.

Le corbeau tourna la tête, riva sur lui l’autre œil, et lâcha une série de croassements caverneux et moqueurs.

– Je suis sérieux.

Le corbeau dut estimer que Liam l’était effectivement, puisqu’il déploya aussitôt ses ailes, quitta son perchoir, puis vint frôler le toit du véhicule de l’inspecteur avant de disparaître dans les arbres qui se dressaient de l’autre côté de la route. Des tête-à-tête avec de grands corbeaux, voilà ce à quoi il avait droit. Liam se frotta le visage des deux mains avec vigueur, puis étudia le paysage.

Newenham comptait une centaine de kilomètres carrés de berges, un millier de bâtiments, deux mille cinq cents habitants, trois usines de traitement du poisson – difficile de les qualifier encore de « conserveries » – un hôtel de ville, un tribunal disposant d’un procureur et d’un avocat de l’assistance judiciaire, deux postes de police – dont l’un déserté hormis par deux standardistes qui se relayaient toutes les douze heures, sept jours par semaine, sans trop savoir combien de temps durerait encore leur misère – un hôpital, et ce que Liam estimait être un prétendant sérieux au titre de plus vaste port de plaisance du monde. Depuis les hauteurs, on voyait ce dernier s’étendre sur la mer comme la ville s’étendait sur les berges, telle une forêt flottante de mâts, de vergues et de terrasses. La marina était flanquée par deux immenses bras de gravier, brise-lames fendus par une entrée qui paraissait minuscule, même lorsque vous la franchissiez à bord d’une embarcation. Liam avait entendu de vieux on-dit selon lesquels, à une époque, on sortait de l’eau tous les bateaux ou presque avant que la glace hivernale ait pu réduire leur coque en bois de chauffe. Pour autant, le port n’avait pas gelé une seule fois depuis ses débuts ici… D’ailleurs, dans la région de Newenham, personne ne remettait en cause le réchauffement climatique.

À Newenham, le courant de flot se mêlait aux eaux de fonte, et la rivière Nushugak était tellement large que, depuis la berge, on ne pouvait voir l’autre rive que par temps clair et en plissant les yeux. C’était ici qu’une rivière poissonneuse dont le nom avait sombré dans l’oubli se jetait dans la Nushugak et offrait sa manne depuis des siècles aux Yupiks, qui y établissaient des camps de pêche saisonniers. En 1818, les Russes avaient débarqué et établi un campement qu’ils avaient baptisé « la redoute de la Rika ». Vingt ans plus tard, l’Église orthodoxe russe était arrivée à son tour, puis avait installé une mission et érigé une église qui, même si elle menaçait désormais de s’écrouler, avait su survivre au temps. En 1897, le Signal Corps de l’armée américaine avait doté les lieux d’une ligne télégraphique. En 1903, l’Alaska Steamship Company avait ajouté Newenham à son itinéraire occidental. Et, en 1905, la première conserverie de saumon Alaska Packers avait ouvert ses portes, suivie par plusieurs autres, toutes étrangères. Les Natifs pêchant leurs propres réserves de poissons durant les mois d’été et étant trop occupés pour travailler pour qui que ce soit d’autre qu’eux, les fabriques de conserves avaient fait venir leurs employés du Mexique, de Chine et des Philippines. À une époque, selon Moïse Alakuyak, le chaman alcoolique vieux comme Hérode que la majorité des locaux considéraient comme le patriarche de la baie de Bristol, Newenham aurait compté jusqu’à neuf conserveries de saumon en activité. Des propos confirmés, d’ailleurs, par le beau-père de Liam lui-même.

Cela suffisait à expliquer pourquoi la population de saumons n’était plus ce qu’elle était autrefois.

Un reflet étincela au loin. C’était la vitre d’un pick-up qui se dirigeait vers lui. Ce ne serait peut-être pas du meilleur effet qu’on découvre le représentant de la loi en Alaska en train d’admirer tranquillement la vue. Somnolent, qui plus est. Liam secoua la tête pour se réveiller un peu, fit ronronner le moteur, puis partit en direction de la ville.

La majeure partie de Newenham avait été construite aux alentours d’un grand axe appelé, selon l’occasion, la route principale, la route de l’aéroport, la route du lac ou la Crasseuse. La route filait vers le nord, le long de la rivière, traversait la subdivision de l’Anipa huit kilomètres au sortir de la ville, menait à l’aéroport huit kilomètres plus loin, puis tournait pour s’enfoncer dans les terres. Elle achevait sa course à soixante bornes de là sur la rive du lac Premier, dans le village d’Ik’ikika.

La route partait également vers le sud pour rejoindre, à quarante kilomètres, la base aérienne de Chinook fermée l’hiver où, après vingt ans de lutte au Congrès, le sénateur senior de l’Alaska avait finalement dû déposer les armes. Tout ce qui pouvait être déplacé avait alors été chargé sur des barges, puis halé dans toute la péninsule aléoutienne, avant de passer par le col d’Unimak pour rallier Dutch Harbor où la cargaison avait terminé sa route sur un porte-conteneurs en partance pour le Sud. Désormais, ce qui restait de la base appartenait à Finn Grant et, dans l’avion qui le ramenait chez lui le samedi précédent, Liam avait entendu dire que l’Angayuk Native Association était en train de négocier la vente ou la location des lieux. L’endroit disposait de deux pistes goudronnées en parfait état, d’une caserne assez grande pour héberger cinquante personnes, ainsi que de bâtiments administratifs et d’annexes. Un site aussi attractif était voué à trouver acquéreur.

En toute logique, cela offrait un mobile à quelques centaines de nouveaux suspects, à savoir les actionnaires angayuks. Liam faisait peut-être preuve de cynisme en voyant les choses ainsi, mais les faits se posaient là.

L’unique supermarché de la ville apparut sur sa gauche. Comme d’ordinaire, le parking de l’Alaska Commercial Company – l’AC, pour les locaux – était bondé et, sans surprise, des gosses qui séchaient les cours se tenaient près de la porte à tuer le temps, qui une cigarette à la main, qui en se bécotant. Lorsqu’il passa devant eux, il ralentit, les laissa prendre pleinement conscience de sa présence, et soutint sans ciller tous les regards que les fumistes braquaient sur lui.

Voisin de l’AC, le magasin de boissons alcoolisées ouvrait ses portes. Par habitude, Liam vérifia l’heure sur son tableau de bord : 8 heures pile. Martha Pauk fut la première à entrer, suivie de Jimmy Creevey, puis de Manuel Chin. Chez Billie, l’un des deux bars de la ville, n’ouvrirait que dans deux heures, une attente insoutenable pour les trois énergumènes.

Il remercia une fois de plus ses bonnes étoiles de lui avoir offert un poste dans un endroit qui ne comptait que deux débits de boissons alcoolisées et une boutique de spiritueux, chose singulière pour une ville alaskienne de cette taille qui ne s’était jamais opposée légalement à la vente d’alcool… Mais une telle chose était-elle seulement imaginable en Alaska ? Quoi qu’il en soit, Jim Earl et le conseil municipal avaient la mainmise sur les licences de vente de liqueurs et, le lobby alaskien de l’alcool pourrait tenter de les convaincre autant qu’il le voudrait, rien ne les persuaderait d’autoriser l’ouverture d’un quatrième lieu de beuverie à Newenham. La seule possibilité pour quelqu’un d’ouvrir un nouveau bar était donc que Billie, ou celui à qui appartenait ce mois-ci l’autre établissement, meure, et que le repreneur rachète sa licence ou en hérite. Il n’y avait jamais le moindre problème chez Billie, en grande partie grâce au fusil qui dormait sous le comptoir et au caractère trempé de la maîtresse des lieux.

L’autre bar – l’Hôtel de la Rive, La Brise, la Rosée… Liam n’avait pas la moindre idée de comment il s’appelait en ce moment – était un bouge qui avait changé deux fois de propriétaire, peut-être trois, depuis sa prise de fonction ici. L’endroit n’avait jamais tenu assez longtemps pour fidéliser les clients sérieux comme Teddy Engebretsen, Kelly McCormick et Johnny Kvichak. Pas surprenant que les nouveaux propriétaires aient échoué à faire naître une activité pérenne.

Qui plus est, tout le monde allait chez Billie, c’était comme ça. Billie ne coupait jamais l’alcool, Jimmy Buffett et les frères Neville squattaient le juke-box, qui était devenu un SoundDock, et lorsqu’en de rares occasions il prenait à quelqu’un l’envie de jouer les trouble-fête, il se trouvait que Billie Billington était également la juge d’instance de Newenham et cela calmait assez vite les clients, sans jamais empêcher quiconque de passer un agréable moment.

Bien entendu, la contrepartie du fait que Newenham ne comptait que deux bars, c’était la présence en ville de neuf églises. Pour autant, quatre ou cinq d’entre elles étaient abstèmes, chose pour laquelle Liam éprouvait un respect authentique, la sobriété limitant de belle manière sa charge de travail, particulièrement dans l’Alaska rural.

Pour ce qui était de Liam, il aimait son Glenmorangie bien sec. Cela devait venir de ses racines écossaises. Billie gardait une bouteille sous le comptoir juste pour lui et, même si ses hamburgers n’étaient pas les meilleurs de la ville, ce privilège suffisait pour que la propriétaire soit assurée de la fidélité du sergent. Qui plus est, il aimait comme tout un chacun profiter en paix d’un verre en bonne compagnie, et Billie faisait de toute infraction commise dans son établissement une affaire personnelle, particulièrement en cas de vandalisme. Comme les clients savaient mieux que personne que ses sentences n’étaient pas des plus clémentes, le lieu était souvent d’un calme exemplaire.

Si, pour autant, vous vous montriez assez zélé pour voler dans les plumes de Billie, Moïse Alakuyak, son compagnon, ne se faisait pas prier pour jouer les deuxièmes lignes de défense. Et le bougre ne rigolait pas.

L’Hôtel Panoramique, le seul hôtel de Newenham, défila sur sa droite. L’édifice se trouvait en face de l’hôtel de ville, de l’autre côté de la rue. Alta Peterson, la propriétaire, leva les yeux de la glace craquelée qui recouvrait l’asphalte devant sa porte, et le salua d’une main. Parfois, il se demandait s’il arrivait à cette femme de dormir.

Suivirent le port de plaisance, le bureau du capitaine, le grossiste en passe de se changer en dépôt-vente, quelques shipchandlers, trois boutiques en enfilade et un Subway – chaque enseigne coiffée d’appartements – les locaux de la coopérative téléphonique de Newenham, ceux de la Newenham Electrical Association, une poignée de petites maisons de ville avec vue sur la rivière. Liam tourna à droite et gravit la colline, passa devant de vieilles habitations recouvertes de bardeaux dont la neige cachait quelques restes de bois de chauffe et des fûts de deux cents litres. Dans le Bush alaskien, personne ne jetait rien. Il tourna ensuite, puis se gara devant le poste de police. Le petit bâtiment disposait d’un bureau et de deux cellules de détention provisoire. Derrière, ceinte par un grillage de trois mètres cinquante de haut, une fourrière grande comme deux fois le bâtiment principal emprisonnait une tarière qui appartenait à Crawdad Homes car, lors de l’une de ses deux cuites annuelles, l’homme avait jugé bon de remonter la Crasseuse au volant de son engin. Cela n’aurait pas posé à Liam plus de problèmes que cela si Crawdad était parvenu à rester du bon côté de la route et, plus encore, s’il n’avait pas fini dans le salon d’Elias Anayuk.

Crawdad profitait désormais de l’hospitalité du centre de détention provisoire d’Anchorage où il serait avisé de rester le plus longtemps possible, Sally Homes ayant juré de lui arracher le foie par la gorge sitôt qu’il rentrerait chez lui.

Lorsqu’il descendit de sa voiture, ce fut pour être accueilli par un croassement discret. Il leva la tête et retrouva le corbeau perché sur une branche, au sommet ou presque d’une épinette. L’oiseau posait sur lui le même œil de marbre noir qu’un peu plus tôt.

– Quoi encore ? lança Liam d’une voix tout sauf amicale.

La bête croassa et claqua du bec une fois de plus.

– Je me trompe ou tu as oublié que je ne parlais pas ta langue ?

Le corbeau joua de nouveau du bec.

– OK, OK…, lâcha Liam, accompagnant ses mots d’un geste dédaigneux et quelque peu imprudent avant de rentrer à l’intérieur et de fermer sans ménagement la porte derrière lui.

Il jeta veste et casquette sur le portemanteau, déposa son arme dans un tiroir, puis s’assit derrière son bureau. Non sans une certaine appréhension, il alluma son ordinateur. Pour les urgences, le standard l’appelait directement, chose qu’il préférait sans aucun doute aux messages sans importance qui s’accumulaient en l’espace d’une nuit. Le conseil municipal de Newenham, comme ses pairs à travers l’État et le pays entier, fronçait toujours le nez devant la moindre dépense, si bien que le recrutement de nouveaux agents pour pourvoir les postes vacants au NPD traînait depuis deux ans. Le standard, situé dans une petite pièce misérable au sous-sol de l’hôtel de ville, triait les appels d’urgence avant qu’ils ne fassent sonner le portable du sergent. Toutefois, cela n’empêchait pas qu’ils finissent parfois également dans sa boîte de réception, exigeant une réponse de la part du représentant du peu d’autorité qui subsistait à Newenham.

Et si, la prochaine fois qu’il recevait un message en provenance de Val-sur-Crime l’avertissant d’une nouvelle dispute conjugale, il se contentait de refermer les yeux, de passer un bras autour des épaules de sa femme, puis de se rendormir ?

Oui… il le ferait peut-être.

La porte s’ouvrit. Lorsque Liam leva la tête, il aperçut Jo Dunaway.

– La journée commençait tellement bien…, dit-il.

– Plaisir partagé, Liam, rétorqua-t-elle.

La nouvelle arrivante entra et s’installa langoureusement sur une chaise en face de lui.

Ronde, blonde, trentenaire plutôt séduisante, Jo avait des yeux verts perçants que mettaient en valeur ses anglaises. Elle travaillait pour l’Anchorage News, le journal de référence en Alaska. En temps normal, il n’en aurait pas fallu davantage à Liam pour la mettre à la porte sans plus de cérémonie.

Mais, en temps normal, il n’avait pas affaire à celle qui avait partagé la chambre de sa femme à l’université pour finalement devenir sa meilleure amie. Il serra les dents.

– Content de te voir, Jo. Tu vas rester longtemps ?

Elle serra les dents à son tour, les siennes bien plus acérées…

– Gary t’embrasse, au fait.

Gary n’était autre que son frère, entrepreneur en bâtiment à Anchorage, qui avait son petit passé avec la femme de Liam. Aussitôt, ce dernier estima une fois de plus qu’à son goût, ce monde tolérait en son sein un peu trop de Dunaway.

– Que puis-je ne surtout pas faire pour toi, Jo ?

Elle se glissa plus encore dans son fauteuil et fit mine de sortir son calepin de reporter. Après un soupir théâtral, elle le remit dans sa poche.

– Tu te souviens de Wes Hardin ?

Liam la dévisagea et se figea, méfiant.

Jo poursuivit :

– John Neville Hardin, surnommé Wes en hommage au célèbre pistolero du Far West. Tu vois de qui je parle ?

– Le nom me dit quelque chose, répondit Liam, sans emphase.

– Je pense, oui.

Jo tira alors de son carnet un papier plié en quatre et le tendit à Liam.

C’était une sortie papier de la rubrique nécrologique d’Anchorage News.

– Caboteur, législateur fédéral, homme d’affaires, philanthrope, lut Liam à voix haute. John Neville « Wes » Hardin, cent trois ans, est mort le 26 décembre à la Maison des pionniers d’Anchorage. (Il releva la tête.) Et alors ?

– Continue de lire, dit Jo.

« Sa vie sera célébrée lors d’une cérémonie ce samedi à 14 heures, à l’auditorium Wendy Williamson de l’université de l’Alaska, sur le campus d’Anchorage. La commémoration sera ouverte au public. Il sera enterré au cimetière du Memorial Park d’Anchorage au printemps lors d’une cérémonie privée.

Né et élevé à Westchester dans le Connecticut et diplômé en ingénierie de l’Académie américaine des gardes-côtes, Wes sert vingt ans dans la garde côtière des États-Unis, dont la moitié sur les mers. Il rejoint la rive pour la dernière fois à Juneau pour devenir capitaine de port, et jouer un rôle-clé dans l’intégration progressive de l’industrie de la croisière dans l’Alaska du Sud-Est. À l’âge de soixante-cinq ans, il crée sa propre ligne, Hardin Cruises, riche d’une flotte de navires de plaisance qui compte jusqu’à neuf embarcations, spécialisée dans l’écotourisme de luxe. À soixante-dix ans, il revend son entreprise et se présente comme législateur républicain, servant ensuite pour dix mandats au service de l’Alaska du Sud-Est. Chaque fois, il remporte les élections par une majorité écrasante.

À l’âge de quatre-vingt-dix ans, il quitte le corps législatif et fonde Pour info, une organisation à but non lucratif destinée à financer de jeunes entreprises alaskiennes du secteur informatique employant moins de cinq employés et générant moins de deux cent cinquante mille dollars de revenu. En cinq ans, Pour info a offert des subventions à plus de cent petites entreprises et, à la clôture de la dernière année fiscale, soixante-seize d’entre elles sont devenues financièrement autonomes. Pour cela, il reçoit la médaille présidentielle de la Liberté, devenant le premier citoyen de l’Alaska à recevoir cet honneur.

Entre autres choses, Wes a financé la chaire d’ingénierie Hardin de l’université d’Alaska à Fairbanks, et fondé l’aile oncologique John-et-Géraldine de l’hôpital Gastineau à Juneau, la Maison d’hébergement Géraldine Reid de Ketchikan et le Centre de jamboree pour guides Géraldine-Reid de Sitka. Il a été président du Rotary Club, des Boys and Girls Clubs of America, ainsi que de la chambre de commerce de l’Alaska, et a été nommé docteur honoris causa de l’université de l’Alaska et de l’Alaska Pacific University. Géraldine et lui laissent derrière eux une fortune totale de plus de cinq cents millions de dollars.

Le décès de Wes fait suite à celui de son épouse de soixante ans, Géraldine Reid Hardin, fille des pionniers historiques Elvira et Edward Reid, et celui de son fils, John Reid Hardin, mort au combat durant la guerre du Vietnam. Sa seule héritière est sa petite-fille, Alexandra. »

Liam releva la tête.

– OK. Un philanthrope doublé d’un fer de lance de l’économie alaskienne est mort après une vie de bons et loyaux services. Son nom n’a pas dû me paraître plus familier qu’il l’aurait été à n’importe quel résident de l’Alaska de ces cent dernières années. Je ne l’ai jamais rencontré. De fait, je ne l’ai donc jamais arrêté pour quoi que ce soit.

La façon qu’eut Jo de plisser ses yeux verts pour sonder son esprit ne lui plut guère, en partie parce qu’il craignait qu’elle y décèle ce qu’il tentait désespérément de garder secret.

– Son nom ne pourrait être rattaché à aucune affaire sur laquelle tu travailles en ce moment ?

Il fronça aussitôt les sourcils.

– Non.

– Et le nom de sa petite-fille, il te dit quelque chose ?

Il étudia la rubrique nécrologique.

– Alexandra ? Non.

– Hardin a laissé un sacré pactole derrière lui, commenta Jo. C’est elle qui en est l’unique bénéficiaire.

– Il va m’en falloir un peu plus pour aller lui passer les menottes.

Elle lui offrit un sourire plein de sous-entendus.

– Une grosse partie de l’argent d’Alexandra s’est volatilisée.

Ses mots le fusillèrent sur place.

Jo Dunaway était une fouineuse de premier ordre qui avait remporté bon nombre de récompenses, l’une d’entre elles pour une affaire récente dans laquelle son rôle avait été déterminant. Depuis qu’un certain ex-gouverneur avait focalisé l’attention des chaînes de télévision sur l’Alaska, elle était également devenue une intervenante régulière des émissions d’actualité. En d’autres termes, si Jo était venue traquer de l’argent jusqu’à Newenham, c’était probablement qu’il s’y trouvait.

Comme il restait silencieux, elle se redressa et se pencha en avant. Les coudes sur les genoux, les yeux braqués sur le visage de Liam, elle guettait chez lui le moindre changement d’expression.

– Alexandra souffre d’Alzheimer précoce. Elle a besoin d’une assistance quotidienne vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ses affaires, y compris la gestion de près de cinq cents millions de dollars en argent liquide, titres boursiers et propriétés foncières, sont sous la responsabilité de Chapados, Reid, Reid, McGillivray et Thrall.

Elle patienta quelques secondes et, comme il continuait de se taire, poursuivit :

– Bien entendu, tu sais qu’il s’agit du cabinet d’avocats qui gère également les biens du très peu regretté Dagfin Arneson « Finn » Grant.

Il le savait, bien sûr, car Hugh Reid avait bondi sur le devant de la scène dans les vingt-quatre heures qui avaient suivi la mort de Finn Grant, et la famille du défunt, dont sa femme, semblait avoir entièrement confiance en lui. Désarçonné, Liam tenta de conserver tant bien que mal sa contenance, espérant ne rien trahir de son mal-être.

– Et ?

– Et, dit-elle, plissant davantage les yeux, des rumeurs venues du Sud laissent entendre que Finn Grant aurait été victime d’un coup monté. (Elle se leva et le dévisagea.) Les rumeurs parlent aussi d’une liste de suspects potentiels… dont ta femme.

Aussi hostiles pouvaient-ils se montrer l’un envers l’autre, que ce soit sur le plan professionnel ou personnel, il y avait une chose que Liam n’enlèverait jamais à Jo : sa loyauté indéfectible envers Wy Chouinard, son ancienne colocataire, qu’elle considérait ni plus ni moins comme sa propre sœur. Pour elle, ce voyage jusqu’à Newenham avait tout de personnel, ce qui ne faisait que mettre davantage de pression sur le représentant de l’ordre qu’était Liam.

Sans compter le nid de serpents qu’allait devenir l’affaire du probable meurtre de Finn Grant, si elle ne l’était pas déjà.

Comme il persistait à rester silencieux, elle reprit :

– Alors ?

– Je n’ai pas de commentaire à faire pour le moment.

– Sa mort aurait-elle pu être causée par autre chose qu’une simple défaillance mécanique ?

– Je n’ai pas de commentaire à faire pour le moment, répéta-t-il.

– Je pense bien, rétorqua-t-elle. Je vais rester en ville quelques jours. Oh, ne t’inquiète pas ! ajouta-t-elle sur un ton sardonique en le voyant troublé. Je ne compte pas m’incruster chez les jeunes mariés, j’ai réservé une chambre à l’Alta.

Puis, avec un sourire si doucereux qu’il en grinça presque des dents, elle ajouta :

– Par contre, ce soir, c’est burgers et bibine chez Billie. J’ai vu ça avec Wy.

Il était debout avant même qu’elle ait fait un pas vers la porte.

– Jo, l’interpellat-il, sa voix cinglante comme la lanière d’un fouet.

Le moins que l’on pouvait dire de Dunaway, c’était qu’elle avait du cran : elle ne sursauta ni ne répondit quoi que ce soit avant d’avoir posé la main sur la poignée, un moyen comme un autre de rappeler à Liam la liberté de la presse, protégée par le premier amendement de la Constitution.

– Liam ?

Il la fusilla du regard.

– Si tu as la moindre information sur une enquête en cours, tu as le devoir d’en informer les autorités.

Elle balaya d’un geste les anglaises qui caressaient son visage.

– Malheureusement, Liam, annonça-t-elle d’une voix douce, il ne semble pas y avoir d’enquête en cours. Aucune sur laquelle tu ne puisses faire de commentaire pour le moment, en tout cas.

Il attendit que la porte se referme derrière elle pour retourner s’asseoir et poser le front sur son bureau.

– Eh merde…, soupira-t-il, dépité.

Il se demanda aussitôt comment il allait pouvoir présenter à Kate Shugak cette info pour le moins épineuse dans l’affaire du possible assassinat de Finn Grant. Face à cette avalanche de nouveaux suspects, elle risquait de prendre ses jambes à son cou et de retourner à Niniltna par le premier avion.

Il releva la tête et décrocha le téléphone pour appeler le grand patron. Si des rumeurs circulaient à propos de cette affaire – qui n’en était peut-être même pas une – autant que le chef ne soit pas le dernier à en avoir vent.

6. Alaska Federation of Natives, association de Natifs en Alaska chargée de défendre les intérêts culturels, économiques et politiques des Natifs.
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Aéroport de Chinook, quarante kilomètres au sud de Newenham

Le hangar blanc aux finitions vertes arborait sur sa porte tout entière l’inscription « Eagle Air » en immenses lettres altières, ornée d’un logo qui représentait un aigle dont les ailes déployées, comme les serres et le bec ouverts, inspiraient la noblesse.

– C’est assez grand pour abriter un 747…, déclara Kate, les yeux rivés sur le hangar.

– Ainsi que trois Otter et quatre Caravan. Les trois Otter sont équipés de turbines supplémentaires.

– Les pilotes en veulent toujours plus…, commenta Kate.

La femme, elle-même pilote, sourit.

– Ce n’est pas faux… Les turbines améliorent la vitesse des engins. La contrepartie, c’est que, pour décoller comme pour atterrir, ils ont besoin de pistes bien plus longues.

– Ça vous laisse les pistes plus modestes.

– Tout juste. Cela dit, je ne cracherais pas sur un de leurs Caravan. Ce serait l’idéal pour le courrier. À Noël, notamment. Dans le Bush, ce n’est pas la période la plus tranquille pour les facteurs, si vous voyez ce que je veux dire.

Kate acquiesça. Elle voyait tout à fait.

Wyanet Chouinard mesurait bien une demi-tête de plus que Kate. Elle avait des yeux marron légèrement plissés à force d’avoir trop froncé les sourcils pour scruter l’horizon. Ses cheveux blond foncé aux quelques mèches de bronze étaient coiffés en une queue-de-cheval tirée à l’extrême, qui retombait largement sous ses épaules. Sa salopette Carhartt était noire de graisse et d’huile, et ses bottes en caoutchouc donnaient l’impression d’avoir été utilisées pour édenter des furets. Kate s’était sentie à l’aise avec Chouinard dès leur première entrevue.

Mutt et les deux femmes se tenaient près du Cessna bien-aimé de Chouinard, un modèle 180 qui avait avalé d’innombrables kilomètres. Malgré son âge avancé, l’avion n’en demeurait pas moins bien plus présentable que sa propriétaire, et sa robe blanche aux ourlets de marron et d’or donnait à l’engin une allure aussi fière que fiable. En sus, inscrits en élégantes lettres noires, les mots « Taxis aériens de la Nushugak » habillaient son fuselage. Les deux sièges arrière étaient rabattus de façon à laisser davantage de place pour le courrier en provenance de Manokotak et Togiak. C’était dans ce dernier village que Chouinard avait récupéré Kate.

Situé à quarante kilomètres au sud de Newenham, à l’intersection de deux pistes d’atterrissage, la 1/19 et la 8/26, l’aéroport de Chinook – latitude : 59-02-40.8000, nord ; longitude : 158-30-19.000, ouest ; élévation : quatre-vingt-un pieds – abritait les sièges d’Eagle Air et d’Eagle Air FBO. Les pistes goudronnées représentaient un luxe quasi inimaginable pour bien des communautés alaskiennes, comme l’avait prouvé la vantardise hautaine de George Perry le samedi matin, lorsqu’il avait mentionné la piste de l’aéroport de Niniltna. Chinook ne possédait pas de tour de contrôle, et les services aéroportuaires les plus proches se trouvaient à Newenham. Malgré tout, une manche à air d’un orange vif, à l’extrémité de la piste 10, indiquait un vent nord-ouest régulier de près de vingt kilomètres à l’heure.

La peinture du hangar était si récente qu’elle les éblouit à quinze mètres. Le premier bâtiment était flanqué d’une seconde bâtisse de deux niveaux, tout aussi énorme. Kate estima qu’il devait compter un peu moins de mille mètres carrés, soit la moitié du hangar. Derrière les bâtisses, un émetteur hérissé d’antennes râteaux et de paraboles donnait l’impression à Kate d’être de retour à Niniltna.

– Plutôt luxueux pour une installation paumée en pleine cambrousse, commentat-elle.

– N’est-ce pas ? acquiesça Chouinard. Finn Grant a organisé une petite visite lorsque les travaux ont été terminés. On y a tous eu droit… Qu’on le veuille ou non, ajouta-t-elle avec un sourire amer.

– Alors ?

– Eh bien, on ne dirait peut-être pas, mais ces bâtiments sont d’origine. Ils étaient là avant que Finn Grant rachète l’endroit.

– Jolis travaux, dans ce cas.

– Et encore, vous n’avez pas vu l’intérieur : des bureaux qu’on croirait avoir été installés pour Donald Trump, une salle des pilotes encore plus luxueuse, et un centre d’affaires équipé de six ordinateurs dernier cri avec connexion Internet sans fil ultrarapide, une imprimante de la taille d’un piano et deux fax. D’ailleurs, en parlant de piano, il y en a un. Un piano droit.

– C’est une blague ? pouffa Kate. Ce Finn Grant était fan de films sur la Royal Air Force durant la Seconde Guerre, c’est ça ?

– Peut-être bien. Il y a même un espace cafétéria en libre service truffé de gâteries importées quotidiennement d’un supermarché de Newenham, dont de la tarte onctueuse alaskienne…

– De la tarte onctueuse alaskienne ? (Kate était soudain pendue aux lèvres de Chouinard.) Ils ont de la royale au chocolat ?

– Et, ajouta Chouinard, un salon bondé de fauteuils et de canapés moelleux en cuir bleu marine, et un écran plat de la taille d’une porte de grange avec DVDthèque intégrée. Il y a de tout dans le lot, du Monde de Némo à Debbie Does Dallas. Il y a même une cheminée en pierre… avec un foyer en ardoise.

Chouinard avait presque l’air rêveur en mentionnant la cheminée. Kate leva les yeux en direction de la rangée de fenêtres de l’étage.

– Qu’est-ce qu’il y a en haut ?

– Des chambres individuelles avec salle de bains et salon privatifs pour les aviateurs qui ont besoin de passer un jour ou deux ici, ou, le plus souvent, qui ont simplement envie de se reposer après un vol épuisant.

– La vache ! lâcha Kate, laissant malgré elle s’exprimer sa stupéfaction.

La majeure partie du temps qu’elle avait passé en avion, c’était dans des engins qui empestaient le jus de palourdes et le sang d’orignal, sans compter l’odeur émétique de vomis du dernier pochetron en date à être monté à bord. Qui plus est, lorsqu’elle était éreintée, elle passait en général la nuit sur le sol du gymnase du lycée.

– Pas mal, hein ? dit Chouinard. Et je ne parle pas du quart de million qu’il a dû investir pour rajouter une turbine à chacun des trois Otter. Au final, ça commence à faire une jolie facture.

– Et sa mine d’or, c’était quoi ?

– Son mariage.

Chouinard referma la porte du Cessna et jeta sur son épaule le sac postal en toile brune. Mutt disparut en trottant, pressée de marquer son nouveau territoire, et les deux femmes se mirent en marche vers les bureaux attenants au hangar.

– Clementina, reprit Chouinard, sa femme, est une Tannehill. C’est une vieille famille du Sud-Ouest. Je crois que son grand-père avait des intérêts dans les mines de Platinum.

– Oh ! OK. Pas un petit joueur donc ! répondit Kate, feignant la surprise.

En tant qu’Alaskienne, il était impensable qu’elle n’ait jamais entendu parler des Tannehill, mais Campbell et elle s’étaient accordés sur le fait qu’il serait plus avisé que sa femme ne sache pas qui était Kate. Les premiers temps, tout du moins. Il était déjà suffisamment difficile de garder un secret avec deux personnes dans la confidence, alors, avec trois, autant appeler CNN. Jusqu’à présent, Kate n’était jamais allée au sud ni à l’ouest de Tyonek. En tout cas, pas à terre, à l’exception de son escale à Dutch Harbor, et de celle sur l’une des îles aléoutiennes dont le souvenir seul suffisait à la faire frissonner. Le fait de voyager avec Mutt augmentait ses chances d’être reconnue, mais l’idée était de se rendre sur les lieux, d’en finir avec cette affaire, puis de disparaître avant que quiconque ait pu se remémorer le discours qu’elle avait donné lors de la convention de l’AFN quelques années auparavant.

Qui plus est, Mutt avait fait savoir par de bruyantes, véhémentes et vigoureuses protestations qu’il lui déplaisait d’être abandonnée, et Kate n’avait pas eu la moindre envie de revivre la crise de Canyon Hot Springs en octobre dernier, lorsque la chienne avait été à deux doigts de claquer la porte. Les deux dernières années avaient prouvé que plus rien ne pourrait les séparer.

Comme convenu avec Campbell, Kate avait pris l’avion depuis PenAir jusqu’à Togiak, où elle avait passé la nuit. Lorsque Wy était arrivée pour déposer le courrier au village, Kate s’était payé une place dans l’avion de la femme de Liam pour rallier Newenham. Kate Shugak prétendait vouloir fuir un temps la vie de village, accompagnée de son chien. Son histoire ne tiendrait pas longtemps – elle n’avait pas vraiment l’air d’une Yupik : ses jambes étaient trop longues, et elle n’avait pas suffisamment de poitrine – mais cela importait peu, au final. Nombreux étaient ceux à ne pas être capables de différencier deux Natifs alaskiens.

Qui plus est, Jim avait été clair sur un point : « Essaie juste de boucler ça en une semaine. » Elle sourit.

Le scintillement du soleil sur la neige était un supplice pour les yeux, aussi se réfugia-t-elle avec soulagement dans l’ombre du second bâtiment. Lorsqu’elles atteignirent la porte du bureau, cette dernière s’ouvrit avec violence et heurta le mur. Kate et Chouinard bondirent en arrière à l’instant même où déboulait du bureau une jeune femme d’une vingtaine années en jean moulant et tee-shirt encore plus serré, sur lequel l’aigle d’Eagle Air berçait sa poitrine de ses ailes déployées. Elle ne portait pas de soutien-gorge et était perchée sur des talons de dix centimètres. Le jaune vif de ses chaussures renvoyait directement aux yeux, au bec et aux serres de l’aigle, aussi Kate songea-t-elle qu’elles devaient faire partie de l’uniforme.

Des talons de dix centimètres ? En janvier ? Kate aurait préféré mourir plutôt que de s’infliger une telle torture.

– Salut, Wy ! lança la nouvelle arrivante dans la foulée. J’ai un avion en approche. Le courrier est sur le bureau.

– Reçu, Tasha.

Chouinard disparut dans la pièce.

Tasha ouvrit une porte qui menait dans le hangar et sortit un petit escalier mobile. Kate entendait déjà le ronronnement de l’avion en phase d’atterrissage. Un jet, apparemment. Plissant les yeux pour se protéger du soleil aveuglant, elle observa l’engin qui se rapprochait du tarmac de la piste 10. Le train d’atterrissage émergea du fuselage, et l’avion se posa avec la légèreté d’une plume, usant de la friction des pneus sur le goudron et des deux mille cinq cents mètres de piste pour réduire sa vitesse. Lorsqu’il approcha de l’aire de stationnement située devant le hangar, il allait assez lentement pour rassurer même le plus « aviophobe » des passagers, et satisfaire le plus pointilleux des examinateurs FAA7.

C’était un autre jet privé. Aux yeux peu experts de Kate, il s’agissait du même modèle que celui qui stationnait à l’aéroport de Niniltna le samedi matin, lorsqu’elle avait embarqué avec Campbell. Anonyme, il était habillé d’une peinture blanche quelque peu austère et n’affichait ni logo ni immatriculation. Même le souffle discret de ses turbines semblait soucieux de ne pas trahir sa présence.

– Ça, c’est le 550, annonça Chouinard, qui venait de réapparaître au côté de Kate. Il relie New York à Tokyo en quatorze heures trente.

– C’est un Gulfstream ? demanda Kate, dégainant la seule remarque qu’elle avait en réserve qui puisse sembler un tant soit peu éclairée.

Elle ignorait tout de ce constructeur à peine trois jours plus tôt.

La pilote acquiesça.

– J’en avais entendu parler, mais je n’avais encore jamais pu tomber dessus.

– Vous savez à qui il appartient ?

– Altitude de croisière. Cinquante et un mille pieds, annonça Chouinard, les yeux rivés sur le jet. Le pilote n’a à se soucier ni des vols commerciaux ni du temps qu’il fait… Mach 0,85, quatre membres d’équipage pour huit passagers. Des turbines Rolls-Royce de 68,4 kN de poussée chacune. Sans compter le support avionique PlaneView avec écran LCD et système de vision synthétique…

– Vous avez conscience que c’est du charabia pour moi, n’est-ce pas ? commenta Kate.

– Oh ! pouffa Chouinard avant de prendre un air penaud. Excusez-moi, je me suis laissée emporter par l’enthousiasme.

Les turbines ralentirent, s’arrêtèrent, et la trappe s’ouvrit presque aussitôt. Un groupe d’hommes mit pied à terre. Des hommes sans grand-chose de remarquable, si ce n’est qu’ils étaient en bien meilleure forme et un brin plus séduisants que la plupart des spécimens habituels.

Surtout celui qui menait la troupe et dont le visage n’était pas étranger à Kate. Loin de là.

– Qui est-ce ? s’enquit-elle.

– Pardon ? demanda Chouinard, les yeux toujours rivés sur le jet.

Un inconnu déboula à son tour hors du bureau, la main tendue. Petit et grassouillet, il avait le front dégarni et l’attitude mielleuse. Son ensemble saharien kaki et l’écharpe rouge qu’il portait autour du cou donnaient l’impression qu’il baroudait avec Crocodile Dundee. Comme pour clarifier les choses, il se présenta sans tarder.

– Hugh Reid, monsieur McGuire, annonça-t-il d’une voix nasale. Je doute que vous vous en souveniez, mais nous nous sommes déjà rencontrés. Je suis… j’étais, tout du moins… l’associé de Finn Grant.

McGuire serra brièvement la main tendue de Reid. Ce dernier semblait vouloir prendre en tenaille la main du nouvel arrivant, mais McGuire parvint à se libérer, puis fit un geste vague à l’attention du groupe qui attendait derrière lui.

– Hugh Reid, les gars. L’associé de Finn. Vous pilotez, Hugh ?

– Euh, je…, bredouilla Reid. Non, je suis navré.

– Je vois. Dans ce cas, en l’absence… regrettable, dirais-je, de Finn, qui va nous conduire au gîte ?

– Pourquoi on ne prend pas le jet ?

La question venait d’un petit maigrelet nerveux aux lunettes à double foyer.

– Parce que, Willy, répondit l’un des autres hommes, Gabe ne fera jamais atterrir ce bébé sur du gravier.

McGuire sourit à Kate par-dessus l’épaule de Reid.

– Lester me tuerait si je tentais un truc pareil… Bonjour. Gabe McGuire.

– Bonjour, le salua-t-elle à son tour, sans lui rendre son sourire.

Flanqué de Reid, qui trottait à son côté comme s’il était attaché à son coude par une laisse invisible, McGuire, d’une ample foulée, vint se planter devant Kate. Sa poignée de main était chaude et ferme et, comme celle de Reid, se fit traînante. Il l’étudia du regard et ne sembla pas le moins du monde gêné de laisser transparaître le fait qu’il appréciait ce qu’il voyait.

– Je m’excuse, mais…, lâcha-t-elle, déconcertée. Je vous connais ?

Un rire discret agita l’assistance. McGuire tendit la main à Chouinard.

– Bonjour. Vous êtes la femme de Liam, n’est-ce pas ?

– C’est ça…

– Et, si ma mémoire est bonne, vous êtes pilote, n’est-ce pas ?

– C’est ça…, se contenta de répéter Chouinard, toujours hypnotisée par le jet.

McGuire tourna la tête vers le hangar.

– Vous travaillez pour Finn Grant ?

Il venait de l’hameçonner.

– Non, répondit-elle, péremptoire. J’ai ma propre affaire. (Elle pointa du pouce le Cessna derrière elle.) Les taxis aériens de la Nushugak.

– Ah oui ? Le transport se fait en Otter sans turbine additionnelle ?

– Ouep, répondit Chouinard, qui se rendait compte qu’il y avait sans doute un joli chèque à la clé. Vous avez besoin d’un vol jusqu’à votre gîte ?

Il acquiesça.

– Cinq passagers au total, et un sac à dos par tête.

Chouinard pointa cette fois le pouce en direction de Kate.

– Je dois d’abord déposer ma cliente à Newenham et livrer le courrier.

– Aucun problème. On va se prélasser ici un moment en vous attendant, dit-il en souriant à l’attention de Tasha qui, perchée sur ses talons de dix centimètres, se mit à fondre aussitôt. Si cela ne dérange pas Tasha, bien entendu.

– Bien sûr que non, monsieur McGuire, répondit l’intéressée d’une voix mal assurée.

– Gabe.

Tasha se mit à rougir.

– Gabe…, répéta-t-elle.

– OK, Tasha, intervint Reid, veuillez guider ces messieurs jusqu’au salon, je vous prie. Nous avons des douches, un accès Internet, des lits au cas où vous ayez besoin d’une petite sieste, le câble, des DVD, un bar joliment fourni, et Tasha peut même vous préparer quelques sandwichs.

Il s’écarta et tint la porte ouverte, offrant un large sourire à McGuire par-dessus son épaule – « Vous voyez comme je suis efficace ? Comme je prends bien soin de vous ? Puis-je me permettre de sacrifier une chèvre à la lueur de la lune en votre honneur ? » – tandis que les autres entraient dans le bâtiment.

– Ça vous dérange si je demande à votre pilote de me faire visiter le jet ? demanda Chouinard.

McGuire parut amusé.

– Aucun problème, dit-il en adressant un signe de la main à l’un de ses hommes. Montre le bébé à Madame Chouinard, Les.

– Je n’ai rien vu d’aussi appétissant depuis la première darne de saumon de la saison, annonça Chouinard en se dirigeant vers le jet.

Comme elle ne parlait pas de lui, McGuire sourit et s’écarta de son chemin.

Mutt, qui avait fini de marquer son territoire aux quatre coins de la base, reparut soudain et, postée devant McGuire, elle dressa les oreilles. L’homme posa un genou à terre et tendit vers elle une main ouverte.

– Salut, toi, dit-il. Moi, c’est Gabe. Comment tu t’appelles ?

La chienne renifla sa main, puis ils se retournèrent tous deux vers Kate.

– Mutt, voici Gabe, lâcha Kate sans trop avoir le choix.

Mutt lécha avec vigilance la paume de Gabe, puis revint aussitôt à la charge, plus enthousiaste cette fois : il venait de passer le test du goût avec succès. Malheureusement.

McGuire frotta les oreilles de Mutt, et la queue de la chienne s’affola. Il se redressa.

– Mutt, hein ? Ça fait nom de corniaud.

– C’est une bâtarde, confirma Kate.

McGuire se tourna légèrement pour ne plus avoir le soleil dans les yeux, et Kate le remit aussitôt.

– McGuire… l’acteur, c’est ça ?

– Certains le pensent, d’autres moins, répondit-il, sans avoir l’air plus étonné que cela qu’on le reconnaisse.

Depuis qu’il avait posé le pied sur le tarmac, Kate se sentait quelque peu décontenancée. Elle s’efforça de l’étudier de manière purement analytique, comme s’il n’était qu’un suspect qu’elle aurait un jour à identifier. Grand, musculeux, il déplaçait ses membres longilignes avec l’élégance des gens confiants. Ses arcades saillantes dissimulaient des yeux sombres, et sa mâchoire puissante était fendue d’une bouche mobile qui semblait avoir la vanne facile. Ses pommettes et ses sourcils ressemblaient ni plus ni moins à ceux de George Harrison. Sans être séduisant, il avait un physique mémorable. Sur les écrans, lorsqu’il rampait dans le désert en tenue de camouflage, un lance-roquettes sur l’épaule, il avait l’air sauvage, mâle au possible et terriblement sexy. Son jean provenait sans aucun doute de l’atelier d’un couturier, mais il n’avait pas honte de montrer que le vêtement avait vécu. De la même façon, comme tout bon Alaskien, il ne craignait pas d’afficher, sous son anorak bleu dépenaillé, sa chemise à carreaux d’un rouge passé.

Leurs regards se croisèrent, et Kate paniqua intérieurement lorsqu’elle se rendit compte qu’au-delà de son visage célèbre Gabe lui semblait étrangement familier.

Il lui faisait penser à Jack.

Sans parler de sosie, il y avait quelque chose dans les traits anguleux et le regard direct de Gabe McGuire qui, de façon indubitable, rappelait Jack. Le plus surprenant, c’est que jamais elle n’avait fait le rapprochement en le voyant à l’écran.

Kate n’aimait pas ça, pas du tout, à tel point qu’elle dut se ressaisir pour ne pas faire un pas en arrière. Ce n’était pas Jack, de fait, Jack était mort. Quatre ans auparavant.

– Un problème ? lui demanda-t-il.

L’homme était perspicace, qui plus est. Le salaud…

– Pas le moindre, répondit-elle. J’ai vu certains de vos films. Vous faites du chouette boulot.

– Merci. Qu’est-ce que vous faites, vous ?

– Je m’apprête à partir pour Newenham.

– Vous êtes alaskienne ?

– Et fière de l’être.

Il observa les yeux de Kate, noisette, aux courbes asiatiques et aux reflets changeants, étudia ses cheveux courts et épais que le soleil parait de reflets brun-bleu, ainsi que la peau couleur olive que tendaient ses pommettes hautes et plates. Il posa ensuite le regard sur la cicatrice effilée qui traçait sur sa gorge, presque d’une oreille à l’autre, un fin trait nacré, puis continua son observation sans même un haussement de sourcil. Kate mesurait un mètre cinquante et n’était pas habillée de façon bien différente de lui : un jean, un blouson jeté par-dessus un tee-shirt, et une paire de Rimrock qui avaient bien vécu. Il releva les yeux vers son visage.

– Aléoute ?

Elle ne put dissimuler sa surprise.

– Comment le savez-vous ?

Il haussa les épaules.

– J’ai passé un peu de temps dans les îles. Quand j’étais à l’université, je bossais à l’usine de préparation du poisson à Akutan.

– Vraiment…, commenta Kate en se prenant malgré elle d’un soudain intérêt pour Gabe. Salaire minimum ?

Il sourit.

– Exact. Mais cinquante pour cent de prime pour chaque minute passée au-delà de huit heures par jour et de quarante par semaine. Salaire doublé pendant les vacances. Vous avez bossé là-bas, vous aussi ?

– Dieu merci ! non, répondit-elle. J’étais à l’autre bout de la chaîne, sur un bateau de pêche.

– À Bristol Bay ?

Elle secoua la tête.

– Baie du Prince-William.

Il acquiesça.

– C’est superbe, là-bas.

– Ici, ce n’est pas mal non plus.

Il suivit le regard qu’elle portait au nord-ouest, sur les monts de la rivière Wood qui s’élevaient à l’horizon.

– Je les trouve moins impressionnants ici que dans la baie du Prince-William, commentat-il. Là-bas, ils nous rappellent constamment qu’il suffit de se retourner pour voir la mer.

Elle tourna les yeux vers lui, surprise, une fois de plus.

Il arqua un sourcil, l’air de dire : « Quoi ? Tu pensais avoir affaire à l’un de ces play-boys sans cervelle ? »

Sans trop savoir pourquoi, Kate sentit monter en elle une bouffée de chaleur, et fut soulagée qu’ils soient tous deux interrompus par l’approche d’un nouvel avion. Ils se retournèrent pour le voir atterrir, puis se garer près des pompes à essence. L’engin n’avait pas d’autre fenêtre que le pare-brise du cockpit.

– Un Caravan, dit Kate d’un ton neutre.

Gabe prit la remarque comme une sorte de défi.

– C’est la version cargo du Caravan. Le Super Cargomaster. Près de mille six cent cinquante kilomètres d’autonomie et une charge utile de deux tonnes environ. FedEx les utilise souvent pour les courts trajets entre hubs et petites villes.

Elle se tourna vers lui, se rappelant soudain que l’un des hommes avait dit que McGuire n’atterrirait pas sur du gravier.

– Vous êtes pilote.

Il acquiesça avec une once de suffisance, s’attendant peut-être même à l’expression chez Kate d’une certaine admiration, voire d’une certaine révérence. Il était pilote, quoi !

– Ou juste un fêlé d’avion, peut-être…, ajouta-t-elle.

La vanité disparut aussitôt du visage de McGuire.

– Je suis pilote.

Kate eut l’impression qu’il allait dégainer son portefeuille pour lui montrer son permis, quand Chouinard descendit l’escalier du Gulfstream et s’adressa au pilote par-dessus son épaule.

– Il pilote ? lança-t-elle. Vraiment ?

– Vraiment.

– Dieu du ciel ! lâcha Chouinard d’un air grave. Ne le laissez pas nous l’esquinter…

Kate se mit à rire. McGuire la dévisagea, puis partit d’un sourire détendu dès qu’il se rendit compte qu’elle le faisait marcher.

– Je veille au grain, dit Les d’un ton sérieux.

C’était un sexagénaire grand et mince coiffé d’une épaisse touffe de cheveux d’un blanc parfait. Sa barbe de trois jours n’avait rien à envier à celle de McGuire, et il avait dans le regard, pour peu qu’on se donne la peine de s’y attarder, une étincelle de malice.

Dès que Chouinard vit Kate, elle se souvint de ce pour quoi elle était là : le devoir l’appelait.

– Merci pour la visite, dit-elle en serrant la main de Les. Ma monture est loin d’avoir le même standing, mais je serai ravie de vous la présenter à mon tour.

– Si le temps ne nous manque pas, je ne serais pas contre un petit vol pendant votre tournée de courrier, risqua-t-il.

– Bien sûr. Tout dépendra de la quantité à transporter aujourd’hui, expliqua Chouinard avant de se diriger vers Kate et McGuire. Navrée de vous avoir fait attendre, Kate.

– Aucun problème, l’excusa l’enquêtrice. J’aurais été malavisée de m’interposer entre un pilote et un avion. Surtout un engin pareil.

Chouinard et McGuire éclatèrent de rire.

– Merci de m’avoir autorisée à jeter un coup d’œil à la bête, Gabe.

– Pas de problème, Wy. Passez le bonjour à Liam pour moi.

Et, sur ces mots, la vedette numéro un du box-office américain, rôle-titre du terrifiant, du trépidant, du haletant Invincible – l’histoire saisissante d’un héroïque Navy SEAL qui, armé d’un couteau suisse, libère une jeune Américaine aussi riche que sublime du joug d’une armée d’intégristes musulmans – raccompagna les deux femmes et la chienne jusqu’au Cessna de Chouinard. Il frotta en guise d’adieu les oreilles d’une Mutt pantelante d’extase, referma la portière derrière Kate, adressa à l’enquêtrice un large sourire, puis les salua toutes les trois d’un geste de la main.

Elles commencèrent à rouler sur le tarmac, tandis que les hommes de McGuire le suivaient à l’intérieur du bâtiment.

– McGuire n’est pas moins humain que vous et moi, finalement, hein ?

– Combien de temps de vol jusqu’à Newenham ? esquiva Kate.

7. FAA : Federal Aviation Administration, agence gouvernementale chargée des règlementations et des contrôles concernant l’aviation civile aux États-Unis.
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Newenham

Le bar-restaurant de Billie était un grand bâtiment carré à la façade revêtue de PVC pastel et au toit de fer-blanc galvanisé. Des pilotis d’un mètre le maintenaient au-dessus du sol, tandis qu’un escalier et une rampe d’accès en zigzag menaient à une lourde porte flanquée de grandes fenêtres, dépourvue de ces célèbres enseignes lumineuses aux couleurs d’une marque de bière. Le nom de l’établissement se contentait d’apparaître en lettres noires sur une plaque modeste rivée à la porte, juste à côté d’un dessin de chope mousseuse.

Kate, son sac sur le dos, Mutt avançant derrière elle à pas feutrés, entra dans une vaste pièce qui semblait prendre les deux tiers du bâtiment. Le troisième tiers était en grande partie occupé par les cuisines, et un passe-plat laissait s’échapper les odeurs alléchantes de pièces de bœuf – croustillantes à l’extérieur, rosées à l’intérieur – à vous faire oublier toutes les recommandations alimentaires de la FDA8. Dans un coin, une porte ouverte laissait entrevoir un petit espace de travail meublé d’un bureau, de quelques chaises et d’un classeur.

Dans la pièce principale, un comptoir assorti d’une dizaine de tabourets longeait le mur du fond. Une demi-douzaine de box bordaient les murs de chaque côté, chacun équipé d’une toute petite table au plateau en Formica et de chaises dépareillées.

Aux chevrons apparents pendaient des filets de pêche verts dans lesquels reposaient lignes à plomb, cordages, bouées et boules marines japonaises en verre. Les murs étaient recouverts d’innombrables déchets de pêche commerciale, une paire de gaffes accrochées l’une à l’autre, des rames uniques, un crabe royal, des peintures à l’huile représentant divers bateaux, un gouvernail cuivré et, d’après la couche de poussière, ce qui aurait pu être l’ancre perdue du capitaine Crochet.

Ce n’était pas Chez Bernie, mais Kate se sentit aussitôt chez elle. Elle se dirigea vers le bar, posa son sac et grimpa sur un tabouret.

La serveuse postée derrière le comptoir avait de longs cheveux blancs et raides qui lui tombaient un peu en dessous des épaules. Une large ceinture en cuir resserrait à la taille son élégante silhouette et marquait la séparation entre une chemise de travail passée – déboutonnée de façon à exposer généreusement ce qu’elle avait à exhiber – et un jean blanchi là où ses fesses menaçaient de faire sauter les coutures. Elle avait des yeux du même bleu que sa chemise.

– Qu’est-ce que je vous sers ? demanda-t-elle à Kate en passant un chiffon sur le comptoir.

– Il est encore possible de déjeuner ? s’enquit Kate.

– On sert à manger de l’ouverture à la fermeture, répondit la femme.

– Cheeseburger et frites ? l’interrogea Kate.

– C’est ce qu’on fait de mieux. Une boisson ?

– Seven Up sans sucre, vous avez ? Avec pas mal de glaçons, si possible.

– Un Fresca, ça ira ?

– Je ne savais même pas que ça existait encore…, répondit Kate, agréablement surprise. Ce sera parfait.

La femme hurla la commande à travers le passe-plat, et son cri fut quasi immédiatement suivi par le crépitement appétissant de la viande sur le gril.

– Voici pour vous, annonça la serveuse en déposant devant Kate un grand verre rempli de glaçons et une canette givrée.

Mutt aventura sa truffe intéressée par-dessus le comptoir.

– Tiens donc ! Qui tu es, toi ? demanda la serveuse.

– Elle, c’est Mutt, répondit Kate. Mon acolyte. Mutt, voici…

– Billie. Billie Billington, se présenta la maîtresse des lieux.

Elle gratifia le crâne de Mutt de quelques grattouilles, puis tourna la tête vers Kate.

– Kate, annonça Kate. Kate Saracoff.

En plus d’elle et de Mutt, il n’y avait que trois clients : un homme dont le front était plaqué contre le zinc, et deux personnes – une femme et son fils, probablement – assis à une table. Kate les observait quand un autre homme entra. Billie lui servit une Bud Light sans même attendre sa commande.

– L’après-midi est calme, commenta Kate lorsque la serveuse se rapprocha d’elle.

Billie haussa les épaules.

– Toujours, à cette période de l’année.

– Vous ne cherchez pas d’aide, du coup, je suppose ?

Billie jaugea Kate d’un regard azur inquisiteur qui la mit mal à l’aise.

– Vous avez du métier ?

– Je n’ai jamais travaillé dans un bar, répondit Kate, mais je suis ponctuelle et vous ne trouverez pas plus bosseuse.

Billie tourna la tête vers Mutt.

– Sans compter que vous êtes livrée avec une videuse d’enfer !

Mutt jappa son assentiment et convoita d’un œil avide l’assiette que Billie venait de placer devant Kate.

– Allez, tu as gagné…, ajouta Billie en fourrant quelques secondes plus tard une autre assiette remplie d’un mélange d’œuf cru et de bœuf haché sous la truffe de Mutt.

La chienne fit montre de la gratitude attendue et commença à dévorer sa ration avec enthousiasme.

– J’aime voir des clients apprécier ce qu’ils mangent, commenta Billie, les yeux rivés sur Mutt. Vous venez d’arriver en ville, donc. (Ce n’était pas une question, si bien qu’elle n’attendit pas de réponse.) Vous avez besoin d’un endroit où dormir ?

Kate acquiesça.

– Tina ? lança Billie d’une voix forte à la femme assise dans le box. Je peux te parler une minute ?

La femme se leva et vint s’asseoir à côté de Kate.

– Kate Saracoff, Tina Grant.

« Tina » pour Clementina ? Clementina Tannehill Grant ? La veuve de Finn Grant ? Kate aimait tellement les petites villes alaskiennes…

– Kate est ma nouvelle employée. Elle commence aujourd’hui. Tu m’as dit que tu voulais louer une partie de ton garage, non ?

Tina et Kate échangèrent un regard. Mutt s’assit, prête à se montrer polie, bien que, d’une, l’inconnue soit une femme, et que, de deux, elle n’ait pas la moindre nourriture à lui offrir.

– C’est un loup ? demanda Tina.

– Une hybride, répondit Kate.

Mutt fit son possible pour avoir l’air plus chienne que louve.

Tina tourna la tête vers Kate.

– Je loue un studio avec un espace chambre et une salle de bains avec une cabine de douche.

– Une petite cuisine ? demanda Kate, tâchant de ne pas avoir l’air d’emblée trop enthousiaste.

– Une petite cuisinière avec tout juste la place pour quatre brûleurs. Par contre, le four est assez grand pour un poulet entier. Micro-ondes, frigo sous le plan de travail. C’est sain, et il y a quelques meubles que vous pouvez utiliser à votre guise.

Kate se faisait une règle de ne jamais cracher sur un heureux hasard quand il se présentait. Encore moins quand elle n’avait pas fait le moindre effort pour le provoquer.

– Je pourrais visiter ?

– Bien sûr. Vous êtes véhiculée ? (Comme Kate secouait la tête, elle désigna la porte d’un geste du menton.) J’allais partir. Je vous dépose.

Kate se tourna vers Billie, qui lui adressa une esquisse de clin d’œil.

– Reviens quand tu seras installée, je t’expliquerai le boulot.

Lorsqu’elles quittèrent l’établissement, Tina offrit un hochement de tête aux hommes assis à la table.

– On se voit à la maison, Oren.

Oren Grant. Le fils, sûrement. Kate se rendit compte qu’il n’avait pas l’air particulièrement enchanté à l’idée de rentrer chez lui. Il ressemblait à l’homme assis à côté de lui. C’était peut-être le frère de Grant, l’oncle d’Oren… Frank ? Non, Fred. Fred Grant.

Kate sentit le regard de l’homme posé sur elle tandis qu’elle passait la porte. Lorsqu’elle se retourna, elle comprit que c’était Tina qu’il regardait.

Le garage pouvait abriter une voiture, pas plus. Il était séparé de la maison, et un escalier de bois brut menait au studio. Tina passa devant. La porte n’était pas verrouillée.

De droite à gauche en partant de la porte, on distinguait un fauteuil assorti d’un repose-pieds et d’un lampadaire, un grand lit au matelas nu et aux oreillers d’apparence confortable, puis, au fond à droite, une kitchenette coincée dans l’angle et meublée d’une petite table ronde et de deux chaises, le tout encadré par deux fenêtres. Au fond à gauche, dans l’angle, une petite porte laissait entrevoir un bout de rideau de douche. À gauche de la porte, un congélateur bahut. Entre le mur et le congélateur traînaient quelques accessoires de pêche et autres babioles.

– Navrée, s’excusa Tina. C’était le grenier du garage, avant qu’on décide de louer. On y fourrait un peu tout ce dont on n’avait plus besoin, mais dont nous n’étions pas prêts à nous débarrasser. Nous avons terminé les travaux de façon que notre fille puisse être un peu au calme à son retour. Je voulais nettoyer, mais… (Elle désigna le désordre d’un geste peu convaincu.) J’ai eu un peu de mal à m’y mettre.

– Votre fille est dans l’armée ? demanda Kate, estimant que c’était dans la logique de la conversation.

– Était.

Tina se dirigea vers un placard et s’empara de draps, de couvertures et d’un oreiller, avant d’aller apprêter le lit. Kate trouva ses mouvements d’une pesanteur étrange, comme si un poids la ralentissait. L’âge ? Non. La tristesse, plutôt.

Elle était de taille moyenne, et la vie semblait avoir fait de sa minceur passée une maigreur maladive. Elle avait la peau pâle, légèrement plissée, et ses yeux marron s’enfonçaient au-dessus de ses joues émaciées. Sa bouche n’était qu’une ligne droite et stricte qui n’avait pas dû connaître la courbe d’un sourire depuis longtemps. Ses cheveux négligés d’un châtain grisonnant tombaient de façon chaotique jusque sous ses oreilles où on les avait coupés droit, moins par souci esthétique que pratique. Son jean était plus usé que celui de Kate, et le crème de son pull d’Aran tricoté main avait viré au blanc malpropre jauni par les ans. Le vêtement était également élimé au niveau du cou, de la taille et de l’un des poignets.

– Il y a des serviettes dans le placard, expliqua-t-elle. Et…

Elle désigna d’une main le lave-linge et le sèche-linge encastrés placés près de la salle de bains.

– Je ne m’attendais pas à quelque chose d’aussi confortable, déclara Kate. Si le loyer me convient, je suis preneuse.

– Cinq cents du mois, ça vous irait ? proposa Tina.

– Charges comprises ?

Tina acquiesça.

– Je suis agréablement surprise, une fois de plus ! commenta Kate. Vous avez une clé, peut-être ?

– Sur le mur, près de la porte.

– OK, dit Kate. Voulez-vous que je règle le loyer en avance ?

– Ce serait idéal, oui… hmm…

– Kate. Kate Saracoff.

– Navrée, j’ai… un peu la tête ailleurs, ces temps-ci. Ma vie est un peu chargée.

– Ne vous en faites pas, il n’y a aucun problème, la rassura Kate en sortant son portefeuille.

Elle en retira cinq billets de cent dollars et les déposa un par un dans la main de Tina pour s’assurer que le compte y était.

– Vous sortez toujours avec autant de liquide sur vous ?

– J’ai siphonné mon compte quand j’ai quitté Togiak, répondit Kate. Ce n’est peut-être pas le plus pratique pour vous, c’est ça ?

Tina laissa son regard s’attarder sur la cicatrice de Kate, et sembla en tirer des conclusions toutes personnelles.

– Non, non… aucun souci. J’ai besoin de liquide… Bon, eh bien, s’il vous faut quoi que ce soit, j’habite la maison juste à côté, dit-elle avant de marquer une courte pause. Comment comptiez-vous retourner chez Billie ?

– Oh ! à pied. C’est à quoi… moins de deux bornes ?

– J’ai un quad libre, si vous voulez, annonça Tina. Cent de plus par mois, et l’essence est de votre poche.

– Ça me va, accepta Kate avant de lui tendre un nouveau billet de cent.

Il ne restait plus de l’argent de Campbell que cinquante dollars et des poussières.

– C’est le quad Honda rouge qui est dans le garage. La porte latérale est ouverte.

– OK, acquiesça Kate. Merci.

Tina lui adressa un hochement de tête, puis s’en alla. L’escalier renvoya l’écho de ses pas lents et pesants.

Kate prit un instant pour savourer sa chance. En plus d’avoir déniché un endroit propre où séjourner – avec eau courante froide et chaude, elle s’en était assurée en faisant couler l’eau de l’évier et de la douche, puis en tirant la chasse – elle était voisine des principaux suspects dans l’enquête de Campbell.

Si, bien entendu, il y avait effectivement lieu de mener une enquête.

Elle vida son sac à dos et éparpilla ses affaires un peu partout, histoire de bien faire comprendre à d’éventuels curieux qu’elle venait d’emménager.

– Reste ici, lança-t-elle à Mutt, qui s’affala par terre en faisant la moue.

Kate sortit la tête pour écouter un peu. En dehors du ronronnement distant d’un avion et des bruits étouffés de la circulation sur la route principale, tout était calme. Elle descendit l’escalier aussi vite que discrètement, puis, une fois au coin du garage, jeta un coup d’œil de l’autre côté.

La maison voisine était assez grande pour héberger une famille de huit personnes et toutes ses générations précédentes depuis la ruée vers l’or. Sur deux niveaux, blanche, elle affichait deux rangées de hautes fenêtres rectangulaires avec de faux volets en bois, et un porche coiffé d’un auvent d’avant-guerre soutenu par deux colonnes cannelées. Les portes d’entrée en verre gravé étaient dotées de lourdes poignées en cuivre et, à l’étage, au niveau du porche, une paire de portes-fenêtres ouvraient sur une terrasse en hémicycle, au balcon de laquelle Jefferson Davis aurait pu donner son discours d’investiture à la présidence des États confédérés.

En résumé, Kate avait sous les yeux un style d’architecture auquel nul ne se serait attendu dans une ville de la taille de Newenham, d’autant moins si cette même ville se trouvait aussi loin que celle-ci d’une route, d’une voie de chemin de fer et de cases d’esclaves. Kate n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait à l’intérieur mais, de ce qu’elle pouvait en voir, personne n’observait le garage depuis l’une des dix fenêtres de la bâtisse. Elle se demanda si Irene, la fille de Tina, avait eu son mot à dire lors des travaux de son appartement et, le cas échéant, si c’était elle qui avait voulu que son logement ne soit en face d’aucune des multiples fenêtres de la maison. Sans cela, elle aurait eu bien du mal à préserver sa vie privée.

Kate se redressa et contourna discrètement le garage par l’autre côté, jusqu’à la porte latérale. Un nouveau regard vers la maison lui confirma que personne ne l’observait, aussi, elle entra. Le Honda rouge reposait à l’étroit dans le seul espace libre du garage, près de la porte principale. Héberger des véhicules étant une fonction fort secondaire des garages alaskiens, il n’y avait là rien de surprenant. Kate distingua aussi deux motoneiges chargées sur une remorque, un établi aussi long que le garage et recouvert de pièces détachées et d’autant de taches de graisse d’un noir d’encre, trois boîtes à outils métalliques rouges plus hautes que Kate et faites de caisses empilées, une moto dépourvue de fourche avant, ainsi que divers moteurs en plus ou moins mauvais état, certains provenant vraisemblablement d’aéronefs. Dans un coin, des pneus Tundra attendaient sur une paire de rollerski. Les flotteurs, Kate les avait déjà vus depuis l’extérieur. Une yole pendait du plafond, ainsi qu’un cadre fait maison avec des planches de cinq centimètres par dix sur lequel étaient rangés d’autres morceaux prédécoupés de dimensions variées – cinq par dix, dix par dix, cinq par trente – ainsi que de nombreuses baguettes de tailles diverses et parfois saugrenues.

Pas étonnant qu’ils aient laissé le congélateur bahut à l’étage.

La porte latérale était équipée d’un bouton-poussoir. Kate l’utilisa, tira la porte pour la refermer et essaya la poignée. La porte ne bougea pas.

Kate repartit discrètement jusqu’à l’escalier, monta dans le studio, prit une douche, se sécha les cheveux et enfila des vêtements propres dont son tee-shirt le plus moulant. Il y avait au moins une chose qu’elle savait à propos du job de serveuse.

– OK, lança-t-elle à Mutt. C’est l’heure d’aller bosser.

Mutt se leva à la hâte du tapis galonné placé au milieu de la pièce et qu’elle avait fait sien, et se mit à frétiller si vite de la queue qu’elle aurait tout à fait pu jouer les métronomes pour un batteur de speed core.

Elles quittèrent l’appartement, contournèrent le garage, et Kate tenta d’ouvrir la porte. Elle était fermée.

– Merde…, lâcha-t-elle discrètement.

Elle lança un regard à la maison par-dessus son épaule et essaya de nouveau, feignant le naturel. Personne ne l’épiait.

Elles contournèrent de nouveau le garage, en direction de la porte d’entrée de la maison, cette fois-ci. Devant la bâtisse, luxueuse, Kate n’aurait pu avoir plus conscience de son extraction populaire. Elle frappa, avant d’apercevoir la poignée de sonnette, une patte de lion en cuivre délicatement ouvragée qu’elle actionna aussitôt. La sonnerie qui résonna à l’intérieur rappela à Kate le Quasimodo du beffroi de Notre-Dame de Paris.

– Je fais une Esmeralda crédible ? demanda-t-elle à Mutt.

Quelques bruits de pas, et la porte s’ouvrit sur le jeune homme qui avait partagé le box de Tina au bar.

– Bonjour, dit-elle. Tina est ici ?

Il la dévisagea sans retenue.

– Pourquoi ?

Kate lui sourit, mais cela ne changea rien à la posture de son interlocuteur. Voilà qui était inhabituel. Lorsqu’elle entendit d’autres voix lointaines à l’intérieur, elle haussa le ton, espérant être entendue.

– Je viens de louer l’appartement qui se trouve au-dessus du garage, et Tina m’a dit que je pouvais également profiter du quad dont vous ne vous servez pas.

– Qui est-ce, Oren ? s’enquit Tina avant d’apparaître au côté de son fils. Oh ! Kate…

– Re ! la salua Kate en regardant par-dessus l’épaule de la maîtresse des lieux.

Une autre femme et l’homme plus âgé qu’elle avait vu chez Billie vinrent se poster dans le vestibule, juste derrière Tina. De taille moyenne, il avait la carrure d’un catcheur, des sourcils sombres et broussailleux, un nez large qui avait dû en voir de belles, et la mine sévère. La femme, elle, était petite, mince, et avait des yeux bleu vif et des cheveux d’un blond d’ambre qui tombaient raides jusqu’à sa taille tel un pan de soie. Son port semblait indiquer qu’elle avait l’âge de Tina mais, à la regarder, on ne pouvait lui donner plus de quarante ans.

– Oh ! je manque à mes obligations… (Kate aurait pu croire que Tina s’excusait, si elle n’avait pas eu l’air à ce point lasse.) Kate, je vous présente mon amie Jeannie Penney, la bibliothécaire de la ville. Et voici le frère de mon mari, Fred Grant. Kate Saracoff vient d’emménager dans l’appartement d’Irene, annonça-t-elle enfin.

Fred posa la main sur l’épaule de Tina d’un geste instinctif, et Tina se détacha de lui avec autant de naturel.

– Un problème ?

Il baissa les yeux vers Mutt, qui soutint son regard avec intérêt. Jeannie Penney souriait peut-être derrière la main qui dissimulait sa bouche.

– Je m’excuse, dit Kate à l’attention de Tina. J’allais prendre le quad pour me rendre chez Billie, mais la porte du garage est fermée.

– Fermée ? répéta Tina, manifestement étonnée. Cette porte n’est jamais fermée.

Kate lui adressa un haussement d’épaules faussement contrit.

– Bien, entrez, entrez… Je vais essayer de trouver la clé, annonça Tina, exauçant sans le savoir le souhait de Kate. Oh ! Kate, je vous présente mon fils, Oren. Oren, voici Kate Saracoff.

Sur cette dernière présentation, elle s’éloigna, Fred et Jeannie sur les talons.

Kate et Oren s’adressèrent un salut mutuel du menton. Mutt, qui se tenait quelques petits centimètres derrière Kate, observait le fils de Tina avec une indifférence mêlée d’un ennui profond. Comme Mutt possédait un détecteur à trous du cul tout aussi performant que le détecteur à bobards de Kate, cette dernière prit soin de noter la réaction de la chienne dans un coin de sa tête.

Il y avait un air de parenté indéniable entre Oren Grant et sa mère, mais la ressemblance était aussi floue que celle existant entre la dernière reprographie d’une photocopieuse au toner essoufflé et son original. Cet homme donnait l’impression étrange d’être usé, presque transparent. Il était grand, mais pas autant que sa mère. Il avait moins de cheveux qu’elle, mais ils étaient plus gris et, si son apparence était tout aussi accablée, une certaine mollesse s’y ajoutait. Ses yeux étaient moins marron, ses pommettes moins hautes, sa mâchoire moins franche. Il portait un pantalon colonial kaki et une chemise blanche en oxford sous un pull sans manches, tous trois propres et bien repassés. Son apparence confirmait que la personne d’influence, ici, était sa mère, et qu’il n’était qu’un arriviste adepte des faux-semblants. Un imposteur ? Probablement.

Kate avait déjà rencontré des types comme lui, fils de parents à la réussite démesurée. Le plus souvent, personne ne leur avait jamais dit « non », et il y avait toujours eu quelqu’un pour les tirer d’affaire à coups de chèques généreux dès qu’ils s’étaient fichus dans la panade. Lorsqu’ils ne parvenaient pas à couper les ponts jeunes et à s’assumer – ce qui n’arrivait presque jamais – l’attrait d’une vie de nanti se faisait trop irrésistible, et ils grandissaient alors dans l’ombre de leurs parents et devenaient chaque année plus frustrés et pleurnichards.

Oren Grant semblait particulièrement pleurnichard.

Kate lui sourit. Il fronça les sourcils, si bien qu’elle décida de le provoquer un peu.

– Il y a un souci ou vous avez simplement un problème avec les Natifs ?

Son visage sinistre s’empourpra. Elle l’avait vexé.

– Maman ! cria-t-il. Je peux aller chercher la télécommande du garage dans la voiture, si tu veux.

La voix de Tina plana jusqu’à eux depuis le fond de la maison.

– Non, sans la clé, elle ne pourra pas rouvrir la porte en rentrant du travail. (La voix de Tina baissa d’un ton, mais Kate tendit l’oreille.) Combien il y a de clés dans ce tiroir ? Il va falloir que je commence à faire du tri…

Ses mots avaient sonné comme ceux d’une femme à bout de force. Une voix féminine lui murmura quelque chose.

– Attendez ici, ordonna Oren à Kate comme s’il craignait qu’une fois à l’intérieur elle se mette à mémoriser la maison du regard dans la perspective d’une intrusion future.

Pour tout dire, c’était exactement ce qu’elle avait en tête. Elle lui sourit à pleines dents. Il la dévisagea une fois de plus, puis disparut par une porte sur la droite. Kate jeta un œil dans sa direction et distingua un salon meublé de canapés et fauteuils en cuir véritable, ainsi que d’un écran plat de soixante-dix pouces fixé au-dessus d’une cheminée en pierre. La porte claqua alors, et elle entendit la voix d’un commentateur sportif qui annonçait le début d’un match de la NBA.

Kate se tenait dans un hall d’entrée dont le plafond grimpait jusqu’au faîte. Un large escalier incurvé bordé d’une magnifique rampe de bois cirée menait au premier. Au-dessus des marches, le mur était couvert d’œuvres d’art alaskiennes, de pièces de Fred Machetanz à des masques anuktuvuks, en passant par ce qui semblait être une peinture originale de Sydney Laurence. Une loutre de mer grandeur nature taillée dans une vertèbre de baleine reposait dans un coin sur sa queue épaisse et, dans un autre angle, un bec d’aigle de vingt centimètres jaillissait hors d’une peinture d’Alvin Amason. De toute évidence, ce bec finirait par mutiler un enfant étourdi. Si ce n’était pas déjà arrivé. Toutefois, Kate estima que Tina ne devait pas avoir de petits-enfants.

Une table d’angle avait été disposée entre la porte d’entrée et la pièce où se trouvait la télé. Dans un coin, penché, se dressait un miroir ovale au cadre doré. Juste dessous, une étagère accueillait une grande corbeille en osier où s’entassaient de nombreux bonnets de laine, des gants en cuir et une paire de crampons YakTrax vert-jaune. Sur la table elle-même était posé un petit bol bleu en faïence où attendaient deux trousseaux de clés.

Il y avait, juste à côté du bol, la photo d’une jeune femme en uniforme de l’armée de terre américaine. Tout du moins, c’est ce que se dit Kate qui s’y connaissait bien peu en matière d’armées. La jeune femme portait un béret marron au bord noir et se tenait devant un drapeau américain, les mains derrière le dos. Elle avait beau ne pas être maquillée et avoir les cheveux tirés derrière les oreilles, on ne pouvait nier ni sa féminité, ni combien elle ressemblait à sa mère. Ses traits, ses grands sourcils, son nez petit et droit, sa mâchoire franche étaient joliment dessinés. Elle regardait fixement l’œil de l’appareil photo avec fierté, sans ciller. Ce tirage-ci était aussi neuf et impeccable que l’original.

La photographie n’était endeuillée d’aucun voile noir, d’aucun insigne ou autre mémento de soldat. Pas même d’une bougie. En somme, elle n’évoquait en rien un lieu de recueillement, et se suffisait à elle-même.

Il devait s’agir de la fille aînée de la famille, Irene, morte en novembre en Afghanistan.

Nul ne pouvait nier que l’année des Grant avait été bien sombre, et Kate sentit soudain une pointe de culpabilité à l’idée d’ajouter bientôt sa pierre à l’édifice de leur malheur.

Mais une pointe, seulement. Elle recula d’un pas et regarda autour d’elle : chambres à l’étage, cuisine au fond de la maison, apparemment. Sur sa gauche, une porte close. Elle l’ouvrit et découvrit une pièce orientée ouest, peut-être ouest-quart sud, qui devait donc profiter pleinement de la lumière hivernale et de tout ce qu’il y avait à prendre de clarté le reste de l’année. Il s’agissait d’une salle d’artisanat remplie de petites corbeilles de fils, de perles rangées dans des tiroirs aux multiples compartiments en plastique transparent, de bracelets à demi terminés et de bonnets inachevés éparpillés sur les plateaux de trois longues tables pliantes. Un combi TV-DVD de treize pouces avait été installé sur le coin d’une table et, juste derrière, contre le mur, se trouvait une étagère qui regorgeait de DVD et de catalogues d’échantillons. Un fauteuil marron en velours côtelé lissé par l’usage attendait près d’un lampadaire au pied duquel s’amassaient quelques livres de poche. Kate pencha la tête pour mieux lire sur les tranches les noms des auteurs : Susan Elizabeth Phillips, David Weber, Lindsay Davis, Charlaine Harris. De la bonne vieille évasion littéraire, éclectique de surcroît. Si ces auteurs ne parvenaient pas à vous faire sortir de votre misère quotidienne, c’était vraiment que personne n’en était capable.

Kate soupçonna que ce devait être le refuge de Tina. L’endroit lui plaisait, en tout cas.

Elle referma la porte, puis passa avec discrétion à la pièce suivante. La porte s’ouvrit sans bruit sur une pièce de travail où se trouvait un grand bureau, ainsi que deux classeurs et deux étagères sur chaque mur.

Bingo !

Elle prit bonne note des deux fenêtres à guillotine qui donnaient sur l’extérieur avant de refermer la porte. Lorsque Tina refit son apparition dans l’entrée, Kate se tenait exactement à la même place qu’avant son départ, Mutt près d’elle, archétype pictural de l’innocence. Kate releva les yeux de la photo de la jeune femme en uniforme.

– Votre fille ?

Tina garda sa même expression lasse.

– Oui.

– Elle vous ressemble vraiment beaucoup.

– Oui.

La porte du salon TV s’ouvrit, et Oren reparut à son tour, remarquant aussitôt que Kate regardait la photo de sa sœur.

– Je lui avais bien dit qu’elle avait l’air de Che Guevara avec ce béret ! lâcha-t-il avant de pouffer.

Sa mère resta de marbre.

– Essayons celle-ci, dit-elle en brandissant une clé. Il y a marqué « Garage » dessus, mais je ne vous garantis rien.

Kate suivit Tina au-dehors, puis jusqu’au garage. La clé fonctionnait.

– Mettez-la sur le trousseau avec la clé de la maison, dit-elle à Kate avant de lui montrer le bouton de la porte du garage. Il y a deux stations-service, par ici : une en face de l’AC, l’autre sur la route de l’aéroport. La seconde est plus abordable. Comme elle n’est pas en ville, les taxes sont moins lourdes.

– Merci, dit Kate, on ne peut plus sincère. C’est le genre d’infos qui va m’être utile.

Tina balaya les remerciements d’un vague revers de main, puis s’en retourna au champ de misère que semblait être son quotidien.

Soit le quad était neuf, soit il avait été entretenu de manière exemplaire. Kate dévissa le bouchon antivol et le retira en quelques allers et retours rapides de la main. Il ne restait pas lourd d’essence, mais elle en aurait assez pour passer dans une station-service avant de se rendre au travail.

8. FDA : Food and Drug Administration, agence gouvernementale chargée de la régulation et du contrôle de l’alimentation et des médicaments aux États-Unis.
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18 janvier, le soir-même

Newenham

Lorsque Kate arriva chez Billie, il était presque 19 heures. C’était mardi soir et la clientèle se limitait au même type assoupi sur son tabouret, ainsi qu’à deux jeunes hommes qui jouaient au crib9 dans un box et cessèrent de compter leurs points le temps d’observer Kate avec intérêt. Elle déposa son blouson dans le bureau de Billie, Mutt s’installa au bout du bar, et la patronne commença à lui révéler les secrets du métier de serveuse.

– Tout ce que veulent les gens, c’est leur boisson, le plus rapidement possible. Ne te trompe pas dans les commandes, et tout se passera au mieux, lui expliqua Billie avant de l’examiner de haut en bas. Tu vas avoir droit à ton lot d’avances de la part des clients. Ne te laisse pas faire. Et si jamais quelqu’un va trop loin…

– Si jamais je n’arrivais pas à gérer, et j’en suis parfaitement capable, l’interrompit Kate, n’oubliez pas que j’ai ma videuse attitrée.

Elles se tournèrent toutes deux vers Mutt.

Billie posa de nouveau sur Kate son regard bleu au pétillement discret.

– Je ne m’inquiète pas pour toi, conclut-elle.

Ce soir-là, il n’y eut jamais plus de vingt-cinq clients en même temps dans l’établissement. Pour autant, Kate n’avait jamais travaillé de façon aussi intense de toute sa vie. Son corps était toujours en mouvement, et son esprit, sans cesse à l’affût d’un signe de la main ou d’une commande lâchée à la volée, s’efforçait de garder le fil de qui avait demandé quoi, à quelle table ou dans quel box, de se rappeler quels clients attendaient l’addition, et de rendre correctement la monnaie. Il y avait un coup à prendre pour tenir le plateau qui, étrangement, était aussi lourd lorsque les verres étaient vides que lorsqu’ils étaient pleins. La plupart des clients du bar étaient des habitués et savaient ce qu’ils voulaient, connaissaient le menu par cœur et, dans une certaine mesure, se montraient patients avec Kate. Et puis il y avait les avances, franches ou maquillées, les frôlements faussement accidentels d’une main sur ses hanches, voire d’un front contre sa poitrine.

Kate avait l’habitude d’être sous-estimée quand sa réputation ne la précédait pas. Elle était petite, native et, de fait, une femme. Désormais, pour parfaire cette liste, elle était serveuse. Elle avait très vite constaté que ce travail n’était pas uniquement considéré avec dédain, il était également chargé de phéromones qui attiraient tout homme de douze à soixante-douze ans. Cela ajoutait davantage de complexité à une tâche qu’elle ne maîtrisait pas, mais elle serra les dents, sourit et se remémora les consignes de Jim : « Essaie juste de boucler ça en une semaine, sinon, je risque de devoir venir éclaircir cette histoire en personne. » La seule pensée de l’inspecteur Jim Chopin passant la porte dans toute sa gloire de bleu et d’or ajouta de la sincérité à son sourire, ce qui eut pour conséquence collatérale d’augmenter ses pourboires.

Elle aurait pu s’en tenir au strict minimum. Après tout, elle n’allait pas passer sa vie à servir des bières à des pêcheurs qui attendaient le début de la saison du saumon pour dessoûler. Mais ce n’était pas dans son tempérament de bâcler son travail. Aussi, elle salua sa chance que l’établissement soit non-fumeur, et s’attela à la tâche comme s’il s’agissait du travail de sa vie.

À 20 heures, une femme rondelette, aux yeux verts scrutateurs et aux anglaises blondes, arriva avec Liam Campbell et Wyanet Chouinard. Le trio s’installa dans l’un des box. Campbell, en tenue de ville, n’était pas moins irrésistible qu’en uniforme.

Chouinard sourit.

– Salut, Kate. Billie vous a mise au travail, à ce que je vois.

Elle avait troqué sa salopette contre un pantalon assorti d’un chemisier et, comme elle avait défait sa queue-de-cheval, ses cheveux retombaient avec grâce sur ses épaules.

– Comme vous l’aviez dit, commenta Kate. Merci pour le tuyau.

– Kate Saracoff, annonça Chouinard à ses compagnons. Je l’ai transportée depuis Togiak cet après-midi. Comme j’avais entendu dire que Laura Nanalook s’était encore fait la malle, et que Billie se retrouvait en manque de personnel, je l’ai envoyée ici. Kate, je vous présente mon mari, Liam Campbell, et mon amie, Jo Dunaway.

Campbell hocha la tête, faisant mine d’avoir affaire à une étrangère. La blonde ne lâchait pas Kate des yeux, et commençait même à l’étudier d’un air suspect.

– Qu’est-ce que vous prendrez ? demanda Kate.

Aucun des trois clients ne regarda le menu qu’elle leur avait tendu.

– Pour moi, ce sera le burger jalapeño avec des onion rings et un thé glacé, répondit Chouinard.

– Rassure-moi, ce n’est pas avec moi que tu dors ce soir, hein ? plaisanta Campbell. Cheeseburger, frites et deux doigts de Glenmorangie, s’il vous plaît.

La blonde continuait de dévisager Kate.

– Jo ? l’interpella Chouinard. Tu as faim ?

– Patty Melt, salade verte, un peu de bleu à part, et une margarita glacée avec du sel.

Lorsque Kate se retourna pour aller transmettre la commande, elle sentit le regard de la blonde lui poignarder le dos. Les trois compères mangèrent, burent et partirent presque aussitôt.

À 21 heures, la plupart des box étaient occupés, et un couple ivre mort s’évertuait en vain à danser en rythme sur I Gotta Feeling, le titre des Black Eyed Peas que beuglaient les haut-parleurs. Jusqu’à présent, les clients avaient essentiellement commandé de la bière, mais, avec l’arrivée des femmes, Kate se mit à servir Cosmos, Brises marines, et Martini-pomme et autres cocktails. Pas un seul verre de chardonnay, en revanche ! À Niniltna, le sommet de la sophistication en matière d’alcool, c’était le Majeur, et, pour en mériter un, il fallait réussir à gravir la Grosse Bosse. Comme si grimper quatre mille cinq cents mètres ne suffisait pas à accéder à l’ivresse !

Apparemment, les habitants de Newenham avaient le palais plus délicat.

À 22 heures, la blonde reparut. Elle s’approcha du bar, hérita d’un tabouret offert par un pêcheur soûl comme une grive, qui la gratifia au passage d’un coup de hanche et d’un immense sourire, puis commanda une bière qu’elle se mit à siroter sans empressement. Quelques minutes plus tard, Billie dit à Kate de se prendre quinze minutes de pause dans son bureau pour se reposer un peu, lui tendit un verre de Fresca pétillant à demi rempli de glace pilée, puis la poussa en direction dudit bureau.

Kate venait tout juste de s’asseoir dans le fauteuil de Billie et de poser ses pieds sur le bureau, quand Dunaway entra à sa suite et referma la porte derrière elle. Elle resta là, la main sur la poignée, et observa Mutt s’asseoir près de Kate et poser sa tête sur ses cuisses.

– Coucou, Kate, dit-elle. Je ne me rappelais plus le chien.

Kate but une grande gorgée de sa boisson. Les bulles pétillèrent agréablement au fond de sa gorge.

– Wy dit que vous vous appelez Saracoff, mais c’est faux. Votre nom de famille, c’est Shugak. (Kate resta silencieuse.) Vous ne vous souvenez pas de moi.

Comme c’était une affirmation et non une question, Kate ne répondit pas.

– Anchorage, annonça la blonde en s’asseyant en face de Kate, avant de poser elle aussi les pieds sur le bureau.

Elle avait pris sa bière avec elle, et la tenait posée sur son ventre entre ses mains.

– Il y a huit ans. Vous témoigniez durant l’enquête sur la mort de Cornélius Bradley, l’homme qui vous a tranché la gorge, dégaina-t-elle en posant le regard sur le cou de Kate. La cicatrice n’est presque plus visible…

Au lieu de porter une main à la balafre, un geste de faiblesse dont elle pensait bien s’être débarrassée, Kate reprit une gorgée de Fresca.

– C’est la seule et unique fois de ma vie que j’ai bossé sur un procès, poursuivit la blonde.

Kate arrêta son verre à une vingtaine de centimètres de sa bouche.

– Joan Dunaway.

– Jo, la corrigea l’autre. Jo suffit amplement. Vous avez lu mon article ?

– Oui.

– Le rédacteur en chef l’a massacré avant qu’il parte à l’impression.

– C’est toujours la faute de l’éditeur, commenta Kate en adressant à l’autre un sourire dénué de sympathie. En tout cas, c’est ce que disent tous les journalistes d’investigation que j’ai rencontrés jusqu’à présent.

– Edna Buchanan énonce avec pertinence les trois règles que doit suivre tout journaliste débutant, dit Joan Dunaway. Premièrement, ne jamais faire confiance à un éditeur. Deuxièmement, ne jamais faire confiance à un éditeur. (Elle adressa à Kate un sourire glacial.) Je suppose que vous devinerez sans mal la troisième.

– Vous supposez bien, répondit Kate. Vous êtes toujours journaliste ?

– Vous êtes toujours détective privé ?

Elle le savait, donc… Kate leva son verre et sirota son Fresca. Ses mouvements répétés avaient mis ses reins au supplice. Hélas ! son masseur attitré se trouvait loin à l’est d’ici.

– Vous êtes à Newenham pour une enquête ? s’enquit Dunaway.

– Vous êtes à Newenham pour un reportage ? répliqua Kate.

Elles se dévisagèrent. Mutt plaqua une seconde ses oreilles vers l’arrière, mais garda la tête sur les jambes de Kate.

– Voyez-vous, dit Dunaway, j’ai du mal à croire que vous ayez abandonné votre chez-vous, votre fils adoptif et le policier d’État qui partage votre chambre mille bornes derrière vous pour embrasser une carrière de serveuse.

La bougresse avait fait ses devoirs… Kate la maudit d’être si bonne enquêtrice.

– Et moi j’ai du mal à croire qu’en plein mois de janvier vous vous soyez aventurée à cinq cents kilomètres de la civilisation, au beau milieu du Bush alaskien, juste pour voir des amis.

– Pour certains amis, je suis prête à pas mal de choses, rétorqua Dunaway avant de prendre une gorgée de bière. Votre enquête a-t-elle un rapport avec Eagle Air ?

Kate ne broncha pas, mais cela n’était pas passé loin.

– Votre reportage a-t-il un rapport avec Eagle Air ?

Silence.

Kate but une nouvelle gorgée de soda. Le niveau de Fresca commençait à se faire dangereusement bas. Elle tendit le cou pour lire l’heure sur l’horloge accrochée au mur.

– Je n’ai plus que dix minutes de pause. Je pensais faire un petit somme.

– Je ne bouge pas d’ici, assena Dunaway.

La voix de Kate se fit plus inflexible.

– Oh que si ! Quittez cette pièce tout de suite.

– J’ai encore des questions à vous poser.

– Pour ce soir, c’est terminé.

Kate posa son verre désormais vide sur le bureau, laissa sa tête retomber lentement contre le dossier de son fauteuil et ferma les yeux. Elle aurait probablement dû le faire dès que Dunaway était entrée dans la pièce.

Quelques secondes plus tard, la chaise de Dunaway grinça, puis la porte s’ouvrit et se referma, isolant Kate du bruit en provenance du bar.

Kate rouvrit les yeux et les baissa vers Mutt.

– Quoi ? Je nous ai encore fourrées dans une jolie galère ?

Mutt cligna de ses yeux jaunes pétillant d’intelligence.

– Je commence à en avoir marre que tu aies toujours raison…

Lorsque Kate sortit du bureau de Billie et se remit au travail, Dunaway avait quitté l’établissement. Elle astiqua le bar, lava les verres, servit les plats, transmit les commandes, et multiplia les allers et retours encombrée d’un plateau surchargé et un sourire enjôleur plaqué sur le visage, sans doute la véritable gageure de ce travail. On lui pelota, claqua et pinça les fesses, et l’un des deux jeunes hommes qui jouaient au crib insista plus d’une fois pour la voir après son service. « Je pourrais être ta mère », lui répondit-elle.

Bon, elle avait plutôt l’âge d’être une très grande sœur, mais tout de même. Quoi qu’il en soit, cela ne fit qu’enthousiasmer davantage l’énergumène : une cougar était de sortie.

À la fin de la soirée, son dos la torturait, ses pieds également, elle refoulait la bière et sa propre sueur, et elle avait récolté plus de pourboires qu’il n’en fallait pour rembourser la location du quad.

Contre toute attente, elle avait même glané quelques informations potentiellement utiles à propos des locaux : untel couchait avec untel, le maire et le conseil municipal menaient une stratégie drastique de réduction des coûts, et nombre de leurs employés buvaient ici leurs derniers sous avant le licenciement. Cette logique échappait quelque peu à Kate, mais, après tout, elle-même ne buvait pas. La mort récente de Finn Grant était bien entendu au centre de nombreuses conversations aux tables dont elle s’occupait. Certains clients se montraient plus enthousiastes que d’autres en évoquant l’événement, et ce fut à eux que Kate prêta le plus d’attention, quitte à flirter un peu si cela lui permettait d’en écouter davantage.

Visiblement, tout le monde s’accordait à dire que Finn Grant était un grand pilote, mais un être humain exécrable. Un homme se demanda à voix haute comment un avion qu’un type comme lui faisait voler tous les jours pouvait être tombé en panne en plein vol, mais il fut aussitôt la cible d’une tempête d’éclats de rire et, très vite, la conversation se changea en un tour de table où chacun évoquait ses pires pépins mécaniques en vol. Pas un convive ne manqua à l’appel. Tous, d’ailleurs, étaient alaskiens de souche, et Kate aurait tout aussi bien pu conter quelques-unes de ses mésaventures personnelles à ce sujet.

– L’engueulade, vous en avez entendu parler ? Quand Finn et Wy Chouinard se sont mis dessus ? Paraît qu’elle a menacé de le tuer…

Celui qui avait dit ça était un petit type râblé dont l’une des mains noueuses enserrait une bouteille, et l’autre, possessive, emprisonnait le genou de la femme assise à côté de lui. Tout le monde à sa table se pencha en avant, et il adressa à l’assemblée un hochement de tête péremptoire doublé d’un rot franc.

– Vrai de vrai. La veille de sa mort. Mac McCormick était là, il a tout entendu.

– Qui n’a jamais menacé Grant de le tuer ? dit un autre homme avant qu’un troisième intervienne, adossé à la banquette et manifestement plus sobre.

– En même temps, tu parles de Mac. Faut toujours qu’il en rajoute des tonnes.

Le premier client, vexé de voir sa révélation dénigrée autant que d’être mis en défaut devant sa petite amie, répliqua aussitôt :

– Ce n’est pas comme si ça avait été la première fois qu’ils se frittaient, oh ! Pis, c’est une pilote et elle passe ses journées à faire des allers et retours entre je sais pas où et l’aéroport.

Voilà qui n’était que trop vrai.

L’homme lui lança un regard appuyé, et elle adressa à l’assemblée un sourire terne.

– Tout va bien pour vous ?

Après quoi, elle passa un coup de torchon inutile sur la table et s’éloigna.

Campbell n’avait donc pas exagéré lorsqu’il avait évoqué le fait que l’altercation, fort malheureusement publique, que sa femme avait eue avec Finn Grant faisait jaser à Newenham. Certes, dans la campagne alaskienne, l’hiver était une saison propice aux affabulations les plus extravagantes et aux rixes sanglantes initiées pour des broutilles. À force de tourner en rond et de se frotter les uns aux autres à longueur de journée, les lions en cage devenaient irritables. Qu’attendre d’autre d’une communauté plongée des mois dans une obscurité glaciale ? Et plus le groupe était petit et isolé, plus terribles étaient les symptômes du mal.

Lorsque Billie boucla le bar et referma la porte derrière le dernier client, elle se tourna vers Kate et leva un sourcil.

– Alors ?

Kate s’étira.

– Disons que c’est une manière assez efficace d’apprendre à connaître rapidement la communauté.

– Mieux que tu ne l’aurais probablement voulu, m’est avis, plaisanta Billie avant de retourner se poster derrière le comptoir. Un petit verre pour la route ?

Kate leva la tête vers l’horloge. Il était un peu plus de minuit. En d’autres termes, pas assez tard pour que tout le monde soit douillettement installé sous sa couette dans l’antre colonial.

– Avec plaisir, répondit-elle.

Elle se rendit alors dans le bureau de Billie et sortit son téléphone portable de la poche de son blouson. L’écran indiquait deux appels en absence : l’un de Jim qui n’avait pas laissé de message, et un autre d’Annie Mike lui demandant de la rappeler dès qu’elle le pourrait. Elle avait l’air tendue, mais n’expliquait pas pourquoi elle avait essayé de la contacter.

Kate effaça le message.

Un grand verre de Fresca chargé de glace pilée l’attendait au bar. De l’autre côté du comptoir, Billie s’était installée sur un tabouret et avait décapsulé une bouteille d’Alaskan Amber.

– C’est une bonne chose que tu ne boives pas, dit-elle à Kate. Tu as déjà essayé ?

Kate secoua la tête, engloutissant d’une traite la moitié de son Fresca. Rester six heures debout l’avait quelque peu déshydratée.

– Pourquoi donc ?

Kate leva la tête et croisa le regard de Billie. Dans le Bush alaskien, cela ne se faisait pas de demander à quelqu’un ce qu’avait été sa vie avant son arrivée au sein d’une communauté. Si la personne se lançait, très bien, mais se montrer curieux était incorrect, d’autant plus dans une région où, la plupart du temps, l’étranger avait laissé derrière lui des choses qu’il préférait oublier, comme une épouse hystérique… ou les forces de l’ordre.

D’un autre côté, Billie avait offert un boulot à Kate d’emblée, sans lui poser de questions.

– Mes deux parents étaient alcooliques, répondit Kate. J’ai le gène de l’addiction, et je suis terrifiée à l’idée qu’il puisse prendre le dessus.

– L’alcool, c’est une question de contrôle, déclara Billie.

Elle l’avait énoncé comme une vérité immuable. Kate lui adressa un sourire amer.

– En partie, rétorqua-t-elle en haussant les épaules. En grande partie, peut-être. (Elle laissa échapper un petit rire.) De toute façon, mon nez ne me laisserait pas en boire une goutte. Je n’en supporte pas l’odeur.

Billie partit d’un rire gras. Un adjectif, d’ailleurs, qu’il était difficile d’attribuer chez elle à autre chose que son rire.

– Dit la serveuse !

– J’avais besoin d’un boulot.

Quelque chose dans le silence qui suivit poussa Kate à relever les yeux vers Billie. La maîtresse des lieux la jaugeait d’un air inflexible.

– Vraiment ? lâcha-t-elle, sceptique. Parce que, de toute évidence, tu n’es pas une petite campagnarde qui cherche à fuir une famille de tortionnaires.

Eh merde…, pensa Kate.

L’heure des faux-semblants touchait manifestement à sa fin.

– Qu’est-ce qui m’a trahie ?

Billie renâcla.

– Déjà, tu n’es pas une jeune fille. Tu es une femme, et la seule cicatrice que tu portes est loin d’être toute jeune. D’autre part, tu as le verbe facile et une belle dose d’assurance, ajouta-t-elle avant de désigner le reste de la pièce d’un geste du menton. Rien de ce qui s’est passé en salle ne t’a désarçonnée, même quand Teddy s’est agrippé à ta cuisse. J’en ai eu, des serveuses, et rien que ça, ça aurait suffi pour que je les retrouve en pleurs ou sur le dos, les cuisses écartées à en risquer l’élongation.

Sa vulgarité volontaire n’avait d’autre but que de voir comment Kate y réagirait. L’enquêtrice ne rougit pas plus qu’elle le prit mal. Elle savait mieux que personne que jouer les victimes était la carte de survie que dégainaient les jeunes filles et les jeunes hommes des villages qui débarquaient pour la première fois en ville.

– Et puis, tu n’es pas non plus de Togiak, déclara Billie. Je dirais plutôt que tu viens de… Cordova. De la baie du Prince-William, en tout cas.

Billie était tout de même la juge d’instance de Newenham, et cela signifiait qu’elle possédait son propre détecteur à bobards. D’ailleurs, Kate aurait presque pu entendre la machine ronronner : rodée, huilée, elle ne laisserait rien passer. Sans compter que les autorités locales appréciaient rarement de découvrir qu’on leur avait caché quelque chose.

– Je travaillais pour le procureur d’Anchorage, avoua Kate. Il y a neuf ans, je suis devenue détective privé.

– Détective, hein ? répéta Billie. Ça colle, oui. Et tu es à Newenham pour…

Inutile de garder cape et maquillage plus longtemps. Kate savait qu’elle finirait par être démasquée, même si elle ne se doutait pas que cela arriverait vingt-quatre heures à peine après son arrivée en ville. Elle prit bonne note de se méfier dorénavant des juges tenanciers de bar.

– Liam Campbell m’a engagée pour enquêter sur la mort de Finn Grant.

– Tiens donc…, réagit Billie Billington, perplexe, avant d’avaler une longue gorgée de bière. Et pour quelle raison n’ai-je pas été mise au courant ?

– Ça, je vous laisserai le lui demander, répondit Kate, remarque qu’elles trouvèrent toutes deux quelque peu zélée. Laissez-moi vous poser quelques questions, ajouta-t-elle sans tarder de la voix de l’interrogatrice aguerrie. Pensez-vous que Finn Grant a été assassiné ?

Billie passa son chiffon sur le comptoir de bois.

– Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix traînante. Ce que je sais, par contre, c’est qu’à l’exception possible de Hugh Reid tous ceux qui le connaissaient voulaient qu’il casse sa pipe.

Kate se remémora l’arriviste entre deux âges en ensemble saharien qui suivait Gabe McGuire comme un chien servile sur la base d’Eagle Air.

– Reid, le partenaire de Grant.

– Oui.

– Et sa femme ?

– Tina ?

Billie la fusilla du regard, mais Kate n’avait pas l’intention de se laisser intimider.

– L’épouse est toujours la première personne sur laquelle on enquête. Rarement à tort, d’ailleurs. Une juge doit le savoir aussi bien que moi.

L’espace d’une seconde à peine, Billie eut l’air furieux, puis elle partit d’un grand rire.

– Tout juste, mais pas cette fois. Je connais Tina depuis mon arrivée à Disneyham, et je n’ai jamais vu quiconque ici de plus raisonnable. Ce serait déjà contre nature pour elle de tuer qui que ce soit, alors son mari ! Pourtant…

– Pourtant ?

Billie hésita, puis grimaça.

– Oh, et puis merde ! D’Unalaska à Kaktovik, il la trompait avec toutes les cruches assez crétines pour succomber à ses bobards de séducteur du dimanche. Il a aussi manqué de ruiner sa famille une demi-douzaine de fois, et c’était probablement le père le plus odieux qui soit. Négligent, blessant… Il n’en avait rien à foutre de personne ! (Elle soupira.) Alors, de fait, ce n’était pas l’amour fou entre Finn et Tina, mais elle ne l’a pas tué.

– Aurait-elle seulement su comment s’y prendre ?

Billie descendit de son tabouret et jeta les canettes vides à la poubelle.

– Trouve-moi quelqu’un qui n’en aurait pas été capable dans un rayon de mille cinq cents bornes.

Moyens, mobile, opportunité… Dans la branche de Kate, on appelait ça une mise à mort. En tout cas, prudente, Billie s’était bien gardée de répondre par un « non » convaincu.

– D’autres suspects de taille ?

– Certainement pas Wy Chouinard, en tout cas, répondit Billie, presque cinglante.

Le claquement de sa voix éveilla Mutt, qui ronflait aux pieds de Kate.

– Je ne vous ai pas demandé qui, selon vous, ne pouvait pas être suspect, rétorqua Kate, on ne peut plus calme. Je vous ai demandé qui ferait un bon suspect, si suspect il devait y avoir.

– Merde ! désolée, lâcha Billie en agitant les épaules comme si elle tentait de se débarrasser de quelque chose. C’est moins facile d’être sous le feu ennemi quand les sentiments s’en mêlent.

Kate baissa les yeux et, lorsqu’elle croisa les yeux jaunes de Mutt, elle se souvint de la dernière fois qu’une personne lui avait tiré dessus, mais avait touché sa chienne.

– C’est sûr.

– Bon Dieu, en tout cas, si on cherche qui aurait pu trouver son compte dans l’histoire, je suis bien placée sur la liste ! La moitié de l’Alaska du Sud-Est est venue se pinter chez moi après s’être fait enfler par Finn Grant, et la moitié des ivrognes finissaient le lendemain dans mon tribunal. J’ai du temps libre à revendre depuis qu’il a cané !

Elle lâcha un rire proche de l’aboiement.

– Grant était-il aussi irrésistible qu’on le dit ? demanda Kate.

Bille haussa les épaules, un peu honteuse de s’être emportée.

– Personnellement, je ne l’ai jamais trouvé séduisant, mais je l’ai vu opérer dans mon bar pendant vingt ans. Grand type, voix grave, dépensier… Quand il voulait un truc, il s’y investissait à cent dix pour cent, expliqua-t-elle avant de hausser un sourcil. Il a toujours eu un appétit de loup mais, ces deux dernières années, il était deux fois plus affamé qu’auparavant. Il n’y avait jamais assez de femmes pour satisfaire ses envies, jamais assez d’entreprises à engloutir, et jamais assez d’argent à dépenser pour son nouveau terrain de jeu de Chinook.

– Vous disiez qu’il avait failli ruiner plus d’une fois la famille de sa femme, dit Kate. Si tel est le cas, où a-t-il trouvé l’argent qui lui a permis de réaménager Chinook en base de services aéroportuaires ?

– Vous l’avez vue, c’est ça ?

– On s’y est arrêtés à l’aller. Chouinard devait y déposer du courrier. On a même croisé une star de ciné, là-bas.

Billie releva aussitôt la tête.

– Gabe McGuire ?

– Vous le connaissez ? demanda Kate, surprise par la réaction de l’autre.

Bill pencha la tête en arrière et laissa échapper un long sifflement révérencieux.

Kate se mit à rire, forçant un peu la chose.

– Il a son succès auprès de certaines femmes, oui, dit-elle.

– De certaines femmes ? C’est quoi, ton problème ? Tu es lesbienne ? Un homme travesti, peut-être ? Ce type est un appel sur pattes à la débauche.

Kate se souvint de McGuire sur le tarmac de Chinook, et de combien il lui avait rappelé Jack.

– Cela fait combien de temps qu’il vient à Newenham ?

– Gabe ? demanda Billie, pensive. Depuis cinq ans, je crois. À peu de chose près.

– Gabe ? répéta Kate, un sourcil levé.

– Gabe, oui, confirma Billie. On commence à se connaître un peu, maintenant, même si, comme tu dois t’en douter, il tient à son intimité quand il s’aventure dans le Nord. On évite de parler de lui aux étrangers. Quoi qu’il en soit, pour répondre à ta question, Finn l’a traîné jusqu’au gîte d’Outouchiwanet dès que Gabe a eu les moyens d’y séjourner. Depuis, il s’y planque quelques jours ou quelques semaines, qu’il passe à pêcher et à chasser. Sorti de là, il dort et il lit, à ce qu’il m’a dit une fois. Pas de radio, pas de télé, pas de téléphone, pas d’accès Internet. Juste un lac, des montagnes et le gîte. (Elle sourit.) Je n’ai jamais vu Gabe aussi hors de lui que le jour où Finn lui a appris que le GCI, la plus grosse entreprise de télécommunications de l’Alaska, allait améliorer son réseau de façon à couvrir les villages du Bush situés au nord d’ici.

– Qu’est-ce qu’il compte chasser et pêcher en janvier, exactement ? la recadra Kate.

– Comme je le disais, répondit Billie avec emphase, c’est surtout qu’il s’isole. Il faut une sacrée niaque, même au plus hystérique des fanatiques, pour rallier Outouchiwanet de Newenham sans avion. De toute façon, personne ici, Finn Grant compris, n’a jamais révélé à qui que ce soit où il se terrait. Et personne ne le fera jamais, ajouta-t-elle. Moïse étriperait le premier qui oserait moucharder.

– Moïse ? Qui est-ce ? l’interrogea Kate.

– Moïse Alakuyak, répondit Billie avec un sourire extatique. C’est… disons, le patriarche de Newenham.

– Je ne l’ai pas encore rencontré, commenta Kate.

– Ce n’est qu’une question de temps, crois-moi.

À la clarté du jour avait succédé celle de la nuit avec son ciel plein d’étoiles, mais déserté par la lune. Sur le quad, Kate maintenait une vitesse raisonnable, soucieuse de rester discrète. La plupart des maisons et des commerces devant lesquels elle passait étaient éteints, les locaux ronronnant sûrement sous leur couette.

Elle se rangea juste à côté du garage, sous l’escalier qui menait au studio, et coupa le moteur. Lorsqu’elle jeta un coup d’œil vers la maison, elle ne put s’empêcher de jurer. Il n’y avait qu’une lumière allumée à des kilomètres à la ronde, et elle provenait de la salle de la demeure coloniale où se trouvait le poste de télévision. Au travers des rideaux mal tirés, elle percevait le reflet du mitraillage d’images contre la vitre de la fenêtre.

Elle se faufila jusqu’en haut des marches, entra, retira ses bottes et son blouson, puis jeta un coup d’œil à l’horloge. Deux heures moins le quart. Que fichait Oren devant la télé à près de 2 heures du matin ? Si Kate détestait tant le satellite, c’était en partie parce qu’il tenait les gens éveillés bien plus tard qu’à l’accoutumée.

Elle décida d’attendre une heure et s’allongea sur le lit pour y faire un court somme.

À 3 heures, elle se trouvait de nouveau en bas des marches à épier du côté de la maison. La télévision était encore allumée.

Merde…

Elle fureta jusque derrière le garage, se faufila entre les bâtiments, puis longea le mur à pas de loups jusqu’à ce qu’elle pût, sur la pointe des pieds, jeter un coup d’œil par-dessus le rebord de la fenêtre. Derrière elle, Mutt se mouvait sur la neige tel un spectre gris.

La télévision était effectivement allumée, et Oren se trouvait dans la pièce. Toutefois, la tête du fils Grant reposait contre le cuir du canapé sur lequel, bouche ouverte, il ronflait à en faire trembler les vitres. Ses jambes croisées sur la table basse se perdaient au milieu de six canettes vides de Bud Light. Sur l’écran, de grands Noirs athlétiques se disputaient un ballon de basket, l’un d’eux faisant à l’un de ses coéquipiers posté à l’autre extrémité du terrain une passe digne des Kanuyaq Kings.

Elle s’accroupit et progressa ainsi autour de la maison jusqu’à la fenêtre du bureau, de l’autre côté. La pièce était plongée dans les ténèbres. Elle s’efforça d’attendre et d’observer pendant bien cinq minutes. Pas de lumière, aucun mouvement. Lorsqu’elle était entrée dans la maison la veille, elle n’avait pas vu d’animal d’aucune sorte, et elle priait pour qu’il n’y en ait effectivement pas.

Elle testa la fenêtre à guillotine en PVC aussi clinquante que le reste de la maison. Sans surprise, elle n’était pas fermée et glissa en silence sans que Kate ait eu à faire le moindre effort. L’enquêtrice se dit qu’elle devrait vraiment se sentir coupable d’abuser ainsi de l’hospitalité bienveillante de Tina.

Mais, entre ce que l’on doit faire et ce que l’on fait, il y a parfois un monde.

– Reste ici, murmura-t-elle à l’adresse de Mutt. Et par pitié, si tu entends quoi que ce soit, préviens-moi.

Mutt estima la hauteur qui séparait le sol de l’ouverture.

– Pas bouger ! lâcha Kate sur un ton un peu plus déterminé cette fois. Je ne plaisante pas, Mutt. Monte la garde !

Lorsqu’elle se retourna pour se hisser à l’intérieur, elle entendit la chienne poser l’arrière-train dans la neige en grognant sa déception.

Kate se glissa dans la pièce et avança à tâtons sur les mains jusqu’à pouvoir poser un pied au sol, après quoi elle resta accroupie. Une main posée sur le rebord de la fenêtre, elle était à l’affût du moindre bruit mais rien d’autre ne troublait le silence que le son de la télévision, étouffé par l’épaisseur des murs. Elle se leva, puis se tourna pour observer au-dehors. Tout alentour était immobile et silencieux. Elle avança sans un bruit jusqu’à la porte… Devait-elle la verrouiller ? Si elle réveillait Tina ou Oren, une porte fermée les ralentirait et lui laisserait le temps de fuir, préservant l’identité secrète de la superhéroïne qu’elle se plaisait à incarner. D’un autre côté, s’ils ne parvenaient pas à l’ouvrir, ils sauraient aussitôt que quelqu’un s’était introduit chez eux… Elle ne la verrouilla pas. Dans le meilleur des cas, personne ne saurait jamais qu’elle était entrée ici, et elle n’aurait besoin de rien de plus que de la vigilance de Mutt, pour la prévenir en cas d’alerte.

Kate sortit une lampe-stylo et s’approcha de l’ordinateur installé sur le bureau. Il était protégé par un mot de passe. Elle essaya la date de naissance de Tina, celles de ses enfants, celle de Finn Grant, infos qu’elle avait pris soin de compiler avant de quitter le Parc. Aucune ne fonctionna, ce qui l’amena à penser que Tina était peut-être plus futée qu’elle l’avait d’abord pensé.

Quoi il en soit, Kate allait devoir la jouer à l’ancienne. Malgré les lois de 1980 et 1995 sur la réduction de la paperasserie, la société tout numérique n’était encore qu’une illusion, aussi, Kate se dirigea vers le classeur.

S’il était une chose qu’être présidente de la Niniltna Native Association lui avait apprise, c’était lire les documents légaux et financiers.

Jusqu’à trois ans auparavant, Finn Grant avait été le seul propriétaire et dirigeant de son entreprise, qui portait alors le nom de Bristol Bay Air. Bristol Bay Air possédait une liste de biens substituables, principalement des avions, allant du Piper Super Cub sur skis à l’Otter à turbine simple sur flotteurs. L’entreprise possédait un hangar à l’aéroport de Newenham, qui, deux ans plus tôt, avait fait l’objet d’un prêt remboursé en un unique et important versement. Un autre acte notarié avait été signé dix-huit mois auparavant, mais n’y apparaissait le nom d’aucun créancier.

Le seul papier en rapport avec la maison dans laquelle Kate se trouvait était un calcul de l’impôt du district de la baie de Bristol. Kate pinça les lèvres et lâcha un sifflement presque inaudible. Pour une ville de la taille de Newenham, un million et demi de dollars, c’était une sacrée somme… La femme du contrôleur des impôts avait dû passer dans le lit de Grant, elle aussi.

Kate ne trouva ni documents relatifs à un emprunt, ni fiches de droits de gage, ni preuve d’ouverture d’une ligne de crédits. Finn Grant avait-il vraiment pu payer cash la construction de son Éden pour aviateurs, isolé à cinq cents kilomètres de la moindre route ? Si ce qu’elle avait entendu à son propos était vrai, le bougre ne devait certes pas passer beaucoup de temps dans son propre lit. Pour autant, l’expérience professionnelle de Kate lui souffla qu’il devait y avoir là-dessous plus qu’une simple histoire de coucherie…

Elle referma le premier tiroir, puis ouvrit le deuxième. Il ne contenait que des papiers relatifs à l’activité d’Eagle Air, une société qui, de toute évidence, avait atteint sa pleine maturité sous la coupe de Grant, deux ans auparavant. Hugh Reid était à la fois partenaire de Grant dans le projet, et vice-président d’Eagle Air LLC. L’entreprise comptait une dizaine d’autres partenaires, au nombre desquels Northwest Partners, Pacific Capital et Arctic Investments dont, pour la plupart et d’après les adresses postales, le siège se trouvait soit à Lucerne, soit à Las Vegas.

Un acte résumait la vente de la base aérienne de Chinook. Vendeur : le gouvernement fédéral. Acquéreur : EAI, pour la somme de cinq petits millions de dollars. En espèces.

Kate leva les yeux du document et riva le regard sur le mur. Cinq millions de dollars, c’était une somme, mais pas tant que cela pour une base aérienne aussi bien aménagée que celle qu’elle avait vue hier. Elle doutait fort qu’on puisse s’offrir pour cette somme ne serait-ce que quinze kilomètres de voie goudronnée, où que ce soit dans le Bush alaskien.

Kate trouva ensuite un gros dossier marqué d’une étiquette « Réglé », qui contenait des factures et des reçus relatifs au réaménagement et à l’ameublement de la base, dont une dizaine de grands matelas doubles Cloud Collection, modèle Tempur-Pedic, à trois mille six cents dollars pièce, livrés par avion depuis la boutique Sadler d’Anchorage.

La vache…, pensa Kate. Par précaution, elle leva la tête pour s’assurer qu’elle ne l’avait pas dit à voix haute. Dans la pièce située de l’autre côté de l’entrée, la télé continuait de retransmettre les cris étouffés du public. Aucun bruit ne venait de l’étage. Kate referma le dossier, le reposa dans le tiroir, puis s’empara des déclarations de revenus.

S’il était une chose que Kate pouvait accorder à Finn Grant, en tout cas, c’était qu’il tenait fort bien ses comptes : se trouvaient là les feuilles d’impôts des vingt dernières années. Elle en prit une au hasard et en étudia la signature. « Déposée par Clementina T. Grant, et signée en son nom. »

C’était donc Tina qui tenait les comptes.

Intriguée, Kate ouvrit la déclaration de l’année précédente : elle avait été déposée par un cabinet d’experts-comptables basé à Anchorage.

Elle étudia les déclarations antérieures pour découvrir que cela avait été le cas ces trois dernières années.

Tina avait donc été évincée de la comptabilité familiale. Kate se demanda si cela avait été une décision de sa part.

En tout cas, une chose était sûre, les revenus de Grant avaient considérablement augmenté les deux… non, les trois dernières années. Elle compara les déclarations. La hausse avait commencé l’année qui avait précédé le rachat de la base aérienne de Chinook. Au cours des vingt dernières années, Grant avait demandé onze reports de déclaration, mais aucun depuis trois ans.

Le dernier tiroir était une sorte de fourre-tout où se mêlaient reçus, déclarations diverses, actes notariés et contrats de vente classés par entreprise, à savoir quelques sociétés de pêche commerciale, une agence de tourisme, une autre de taxi aérien. Elle feuilleta les différents dossiers, mais ne trouva rien concernant les dépenses quotidiennes d’Eagle Air. Ces informations devaient se trouver soit dans l’ordinateur, soit sur place, à Chinook.

Parmi les actes notariés, elle trouva un document de transfert de titre. La Bristol Bay Air, Inc. cédait le gîte de montagne d’Outouchiwanet et les soixante-cinq hectares environnants contre « un dollar et autre contrepartie valable » .

Intéressant.

Le gîte d’Outouchiwanet n’avait pas dû être bien plus qu’une ferme au temps de sa création, soixante-cinq hectares représentant peu ou prou la superficie moyenne de terrain offerte par le gouvernement fédéral aux exploitants, dans le cadre du Homestead Act. En tout cas, l’isolement et la vétusté éventuelle du gîte ne changeaient en rien qu’un dollar c’était peu cher payé pour une telle acquisition. De fait, toute « autre contrepartie » avait dû être fichtrement « valable », pour reprendre les termes de l’acte. Elle referma le dossier, puis le rangea dans le tiroir, qu’elle referma dans la foulée.

Lorsque la lumière de la lampe-stylo éclaira le coin d’une chemise posée sur le classeur, Kate s’en saisit, l’ouvrit, et se mit à lire une lettre que le supérieur de la fille de Tina, Irene, avait écrite au couple Grant après la mort de la jeune fille.

« Irene était un excellent soldat et une pilote d’exception. Ses talents innés n’avaient d’égale que sa détermination farouche à l’entraînement. C’était une femme appréciée de ses équipiers, qui avait su gagner la confiance de tous ceux, hommes ou femmes, qui ont croisé sa route. Moi y compris. »

La lettre était bien écrite, sans sentimentalisme, et ne donnait pas l’impression d’être une lettre type. On ressentait à sa lecture un regret sincère.

Il y avait un autre courrier derrière celui-ci. Il n’était pas écrit sur du papier à en-tête et présentait quelques fautes, mais il était plus poignant encore que le premier.

« 23 novembre

Chère madame Grant,

Je suis pas doué pour ce genre de choses, madame, mais je voulais vous écrire pour que vous sachez que j’ai volé beaucoup de fois avec votre fille pendant notre mission en Afghanistan. C’était une pilote super douée et sentait tous en sécurité avec elle. Il ya certains pilotes on veut pas s’approcher de leur avion, mais pas avec elle parce qu’elle faisait toujours très attention à nous et à son avion. Déjà que c’est triste qu’elle est morte, mais la façon qu’elle est morte, ça rend les choses encore pires pour nous tous. C’est affreux que l’ennemi utilise nos propres armes contre nous. Je pourais jamais réutiliser un M4 sans penser à elle. Je vous fais toutes mes sincères condoléances, madame. Je pense à vous et à nous tous.

Veuillez agréé, madame, mes salutations sincères,

SPC GS Waichowski »

Une fois remise de ses émotions, Kate referma la chemise et la replaça sur le dessus du classeur. Le désespoir accablant et manifeste qui teintait l’attitude générale de Tina lui paraissait plus compréhensible, à présent. Elle ne s’imaginait pas recevoir un jour une lettre lui annonçant la mort de Johnny sans avoir au minimum envie de se défenestrer.

Le son de la télévision se tut soudain, et elle entendit quelqu’un se déplacer. Elle éteignit aussitôt la lampe-stylo. Une porte s’ouvrit et, de l’entrée, s’élevèrent des pas mal assurés. À l’extérieur, sous la fenêtre, Mutt s’agitait. S’essayant à la télépathie, elle se releva et tenta d’ordonner à sa maîtresse de ne plus faire de bruit.

Les pas résonnèrent près du bureau… puis dans l’escalier. Lorsque Kate entendit une porte se refermer, elle ralluma la lampe-stylo et fit courir le faisceau lumineux dans la pièce à la recherche d’autres indices. Le halo révéla quelque chose sur le mur, derrière la porte, et Kate se figea. Elle s’approcha pour mieux examiner sa nouvelle découverte…

Se trouvait là une armoire à fusils assez grande pour contenir l’équipement d’une escouade de marines. Elle en ouvrit la porte qui, bien entendu, n’était pas fermée, pour y exposer un grand nombre d’armes de collection. Kate n’était pas une experte, mais cela ne l’empêcha pas de reconnaître, à la lumière de sa lampe-stylo, deux fusils de chasse Purdey, ce qu’elle estima être une sorte de tromblon, ainsi que… Elle s’approcha un peu plus… Un AK-47 ? En tout cas, l’arme aurait été à sa place sur la couverture d’un roman de Robert Ludlum.

Juste à côté se trouvait un engin qui n’aurait pas juré dans les mains d’une Sigourney Weaver déterminée à exterminer les extraterrestres désireux de féconder sa fille adoptive. En tout cas, cela ne ressemblait pas à quoi que ce soit dont on aurait pu se servir pour chasser l’orignal. Pas si l’on avait en tête de manger ce qu’il resterait de la bête, en tout cas.

Kate n’avait pas la culture des armes. Pour elle, il s’agissait d’outils, non de jouets, et le simple fait de voir dans l’armoire le Déchiqueteur d’aliens ne suffisait pas à lui donner envie d’en posséder un, d’appuyer sur la détente, ni même de le prendre dans ses mains. En d’autres termes, si elle tolérait cette culture des armes avec laquelle elle avait grandi, elle ne l’avait jamais vraiment comprise. Abel Int-Hout avait collectionné les armes. D’ailleurs, son mur croulait sous les fusils à canons superposés ciselés d’argent si lourds que, enfant, Kate était incapable de les soulever, et encore moins d’en porter un à l’épaule. À l’inverse, Old Sam n’avait guère possédé qu’une seule et unique carabine à culasse mobile. Selon lui, toute tâche qu’on ne pouvait accomplir avec une Winchester modèle 70 ne devait pas être entreprise, et un homme incapable de nourrir sa famille grâce à cette arme n’avait rien entre les jambes.

Kate possédait elle-même deux armes à feu : un .30-06 Springfield et un fusil à pompe de calibre 12. L’un comme l’autre lui servait pour chasser ce qui remplirait son congélateur. Le Springfield pour les mammifères, le fusil à pompe pour les oiseaux. Sans être une tireuse d’exception, Kate visait juste, en partie parce qu’elle savait garder la tête froide. Son père, Abel et Old Sam avaient toujours été catégoriques quant à l’importance de placer la première balle dans le mille : « Une viande truffée de mauvais plomb, et il n’y a plus qu’à tout recommencer. Mais si l’orignal tombe au premier coup de fusil, tout le monde rentre au bercail et s’installe devant son assiette. »

Kate ne chassait que pour se nourrir, même si elle n’excluait pas d’avoir parfois joué de la gâchette dans le seul dessein de perpétuer une tradition familiale séculaire. Elle aimait savoir que la viande dans son assiette arpentait le Parc vingt-quatre heures plus tôt, effeuillant un saule diamant tout en reluquant une femelle à son goût qui broutait dans le taillis voisin. Les bêtes dont la viande était mise sous cellophane à Costco passaient leur vie dans un hangar sans jamais voir le soleil, la tête coincée au-dessus d’une mangeoire.

Elle comprenait qu’on admire une arme de belle facture. Elle comprenait aussi qu’on veuille posséder un arsenal puissant et fiable, de ceux qui font gagner les guerres. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était ce besoin d’avoir des armes à feu à la fois plus nombreuses et plus destructrices que celles de son voisin. Cela lui semblait tenir de la fanfaronnade vaine et superficielle. Quoi qu’il en soit, les armes rangées dans cette armoire n’avaient rien d’outils, encore moins de jouets. C’étaient des trophées. Et l’homme qui en comptabilisait le plus à sa mort avait gagné le grand concours.

L’idée, en l’occurrence, collait assez bien à Finn Grant.

Kate referma l’armoire, puis observa une photographie encadrée révélée sur le mur par le faisceau de la lampe-stylo. Elle y reconnut Fred Grant au côté d’un homme qui devait être son frère, le bien peu regretté Finn. Hugh Reid était là aussi, son ensemble saharien agrémenté d’une casquette Winchester, ainsi que Gabe McGuire. Tous portaient un déchiqueteur d’aliens comme celui qui se trouvait dans l’armoire. Au moins, McGuire avait pour lui d’être le seul sur le cliché à ne pas arborer un grand sourire.

Le bruit caractéristique d’une chasse d’eau tout juste tirée résonna à l’étage. De sous la fenêtre s’éleva un gémissement à peine perceptible. Mutt avait raison, il était temps de filer.

Elle se laissa tomber au bas de la fenêtre et atterrit à côté d’une Mutt qui aurait tout aussi bien pu avoir « Pas trop tôt ! » gravé sur le front. Kate referma la fenêtre, et les complices se faufilèrent le long de la maison, du garage, puis montèrent l’escalier jusqu’à l’appartement. Kate, en tête, passa la porte la première.

Peut-être qu’avoir fouillé le bureau de Grant sans se faire pincer l’avait gonflée d’un trop-plein d’assurance. Peut-être aussi qu’elle se focalisait davantage sur le fait de rentrer chez elle que sur celui de rester vigilante, attitude plus avisée lorsque l’on traque un assassin en cavale. Enfin, il se pouvait également qu’elle n’ait jamais vraiment pris cette affaire au sérieux, y voyant, plus qu’un nouveau boulot, une occasion de fuir le Parc au moment opportun.

Quoi qu’il en soit, exception notable dans la vie de Kate Shugak, elle fut prise totalement par surprise, sans avoir la moindre chance de réagir. Mutt aurait probablement été plus réactive, mais la chienne se trouvait près de deux mètres derrière elle. Tandis que la poignée de la porte échappait à la main de Kate, et que le battant se refermait au nez de Mutt, quelqu’un jeta un sac sur la tête de l’enquêtrice et le fit glisser jusqu’à sa taille. Elle lança des coups de pied en arrière, mais ses jambes ne fauchèrent que du vide. Elle n’eut pas d’autre chance de se débattre. Soulevée du sol, elle fut projetée dans les airs et atterrit avec violence contre une surface dure qui, sous l’impact, percuta le mur avec fracas. Une seconde plus tard, quelque chose se refermait au-dessus de sa tête…

Elle balança la jambe à l’aveugle, et se cogna douloureusement le pied contre quelque chose de solide. Elle se débattit à l’intérieur du sac. Il était fait d’un matériau lourd et étanche – du coutil ou de la toile – et ses ongles échouaient à en entamer le revêtement glissant.

Le haut de sa prison s’ouvrit de nouveau, et Mutt atterrit sur elle. Kate aurait reconnu les aboiements de sa chienne entre mille, et les griffes qu’elle sentait sur son ventre et ses épaules, même à travers le sac, ne pouvaient être que les siennes.

Le couvercle de la caisse se referma, écrasant Mutt contre sa maîtresse. Elles grognèrent toutes deux. En vain.

Elles étaient prises au piège.

9. Crib : ou cribbage, jeu de cartes anglais du XVIIe siècle.
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18 janvier

Le Parc

Pendant ce temps-là, à Niniltna, Jim avait ses propres ennuis.

On était au mois de janvier. La lumière du jour s’attardait une demi-heure de plus chaque semaine et, pour aggraver la situation, le ciel était dégagé depuis plusieurs jours.

Pour qui ne connaissait pas la région, il n’y avait pas de raison que cela complique particulièrement la tâche des autorités locales, mais voilà, une bonne luminosité et un soleil qui se couchait tous les jours cinq minutes plus tard, cela aidait les Rats du Parc à se convaincre que le printemps était là, peu importait la date inscrite sur leur calendrier ou les degrés qu’indiquait leur thermomètre. Un énorme anticyclone avait usurpé le trône de la Reine des Tempêtes et promettait de s’enraciner jusqu’à juillet. Jim était pendu aux prévisions météo Internet de la NWS et pestait chaque matin lorsqu’elles n’annonçaient aucun changement. Que n’aurait-il pas donné pour une semaine de blizzard qui aurait poussé la population entière à se retrancher derrière ses murs, avant d’en passer une autre à dégager les voies de circulation !

Ici, le printemps était synonyme de récréation, récréation synonyme de grabuge avec un grand « G », et grabuge synonyme de recrudescence d’actes criminels en tous genres. Une vraie corvée. Cela faisait un moment que la ville n’avait pas connu de meurtre – il refusait d’ailleurs d’établir le moindre lien de causalité entre cet état de fait et l’absence de Kate – mais c’était bien là le seul type de crimes qui manquait à l’appel. Niniltna croulait sous les agressions physiques de tout type et de toute gravité, les braquages, les cambriolages, et d’innombrables appels anonymes depuis des téléphones portables. Même Mary Kompkoff se mettait à la téléphonie mobile ! Un jour, elle avait appelé alors qu’elle était en pleine séance de pêche au filet fixe sur son site d’Alaganik Bay. Elle avait signalé à Jim que Martin Shugak et un complice non identifié – probablement Howie Katelnikof – venaient de sortir de son cabanon, emportant avec eux sa tronçonneuse et d’autres outils électriques. Avant l’ère des téléphones portables, elle aurait, comme c’était son habitude, réglé la situation elle-même à grand renfort de plombs ou de coups d’hakapik avec un enthousiasme qui aurait nécessité l’intervention de plus d’un hélicoptère d’urgence médicale.

Aujourd’hui, en contradiction totale avec l’esprit libertaire que Jim avait toujours estimé être celui du Parc, elle appelait le commissariat. Et elle n’était pas la seule. La veille, à l’heure de la fermeture, deux mineurs ivres de Suulutaq s’étaient enfuis de Chez Bernie à bord du quad d’Andy Gordaoff. Les compères avaient, nul ne savait trop comment, quitté la route qui, en cette période de l’année, était fortement tassée et flanquée d’accotements si hauts qu’il était presque impossible de ne pas les remarquer, même par visibilité quasi nulle. Ils avaient atterri sur Squaw Candy Creek, étaient passés à travers la glace, s’étaient extirpés de l’eau gelée en plein vent, par une température que Jim avait, après coup, estimé à un bon moins trente degrés, puis avaient miraculeusement rejoint la route pour la remonter jusqu’à la maison de Bobby Clark, sur la propriété duquel ils étaient entrés sans invitation. Bien entendu, Bobby avait alors appelé le poste de police et, le temps que Jim arrive sur les lieux, Dinah préparait du café pour tout le monde et Katya demandait aux mineurs s’ils voulaient bien jouer avec elle à la Barbie.

L’après-midi de la veille, Cindy Bingley avait appelé tout excitée pour signaler une agression sur les marches du perron de son épicerie. Lorsque Jim était arrivé, il avait trouvé Alicia Malchoff, cinquante ans, qui rouait de coups son fils Lee, vingt ans. Ce dernier avait mis enceinte une certaine Julie Swenson âgée de dix-sept ans, alors élève au lycée de Niniltna. Lorsqu’il avait découvert le fin mot de l’histoire, Jim n’avait eu qu’une envie, laisser Lee à la douce merci de sa mère, puis, à terme à celle nettement moins douce – personne n’en aurait douté – de Swede Swenson, le père de Julie. Au lieu de cela, il avait inculpé Alicia pour coups et blessures, interrogé une Julie en larmes, inculpé Lee pour agression sexuelle sur mineure, Julie n’ayant que seize ans au moment des faits, puis renvoyé chaque protagoniste où il aurait dû se trouver : Alicia chez elle, Lee à Suulutaq et Julie au lycée.

L’appel d’urgence de Bernie avait été moins divertissant : Susie Kompkoff s’était pointée dans son établissement après qu’un ancien petit ami l’avait corrigé au pied-de-biche. Pour quelle raison ? Soit Susie l’ignorait, soit elle ne voulait pas en parler. L’alcool avait joué son rôle dans la tragédie, comme toujours dans ce genre de cas… Jim avait aussitôt filé chez l’ex en question qu’il avait mis en état d’arrestation, avant de l’envoyer sans escale à Ahtna, devant le juge Singh, pour la lecture de l’acte d’accusation. Susie avait été remise à peu près sur pied à la clinique des frères Grosdidier, et se préparait à partir pour Anchorage où elle devrait rendre visite, dans l’ordre, à un chirurgien orthopédiste, un dentiste, un orthodontiste, puis à un optométriste si elle ne voulait pas devenir aveugle de l’œil gauche.

Jim avait également comptabilisé trois agressions filmées par des caméras de vidéosurveillance, trois accidents sur la route d’Ahtna et le début précoce du bras de fer annuel entre les villages de Kushtaka et de Kuskulana, qui couronnerait cette fois encore les plus puérils. En plus de cela, l’une des employées de Dan lui avait confié qu’elle était recherchée pour agression et tentative de meurtre dans le comté de Nuckolls, dans le Nebraska. Dan avait appelé Jim, et Jim s’était renseigné en ligne où il avait découvert que Virginia Ellen Perkerson, trente-six ans, était bel et bien recherchée pour tentative d’homicide volontaire, deux fois pour agression sans préméditation et une pour agression au troisième degré, en plus d’être menacée par une demande de révocation de liberté conditionnelle… Dan avait escorté Perkerson depuis la Marche jusqu’au bureau de Jim, et ce dernier, curieux, lui avait demandé pourquoi elle avait confessé des crimes vieux de cinq ans commis à quatre mille cinq cents kilomètres de là.

« Je ne supporte plus l’hiver alaskien », lui avait-elle répondu.

Jim l’avait donc envoyée à Ahtna avec l’ex de Susie.

Que Maggie passe son temps à faire le relais entre Niniltna et Ahtna ajoutait au calvaire de Jim, puisque cela l’obligeait à décrocher le téléphone.

Harvey Meganac rentrait d’une course au Costco d’Ahtna lorsqu’il avait dépassé un type dont le Suburban stationnait sur le bas-côté. L’inconnu était remonté dans sa voiture, avait poussé Harvey à quitter la route, puis lui avait hurlé après, tandis que, prisonnier de sa Ford Explorer Eddie Bauer, ce dernier avait composé – naturellement ! – le numéro du poste de police. Le type, qui s’était rangé pour passer un coup de téléphone peu avant qu’Harvey l’avait dépassé, se rendait à Niniltna en espérant décrocher un emploi à la mine de Suulutaq. Il avait déclaré qu’Harvey avait manqué de peu d’emboutir sa voiture, et que, tout ce qu’il voulait, c’était demander à Meganac de s’excuser pour sa conduite dangereuse. Il s’était trouvé que le type en question était recherché pour avoir approché son ex-conjointe à Anchorage en dépit d’une décision de justice. Depuis, il était l’hôte du poste de police, dans lequel il tenait compagnie à un mineur de Suulutaq appréhendé après avoir tenté de dérober la motoneige Arctic Cat d’Herbie Topkok, et à Herbie Topkok lui-même, qui avait réprimandé le voleur susmentionné avec un tantinet trop d’enthousiasme. Jim espérait qu’une nuit en cellule l’aiderait à se calmer.

La nuit passée, il n’était même pas rentré chez lui. Non que son lit soit moins froid et lui laisse une sensation de solitude moins amère que le matelas pliable qui lui était réservé en ville dans la chambre d’hôte de Tante Vi. Non, le problème, c’était que Sergei O’Leary avait cessé de prendre son traitement et qu’il s’était remis à tirer sur les grizzlys roses qui tentaient de lui sauter à la gorge. Bien entendu, Jim avait été appelé sur les lieux de l’incident où, après une demi-heure intense à esquiver des balles de kalachnikov, il avait maîtrisé Sergei et l’avait remis entre les mains des frères Grosdidier. Jim avait beau être convaincu d’avoir laissé Sergei sous intraveineuse et de l’avoir menotté à l’un des deux lits de la clinique de Niniltna, l’énergumène avait visiblement déjoué les effets de son nouveau traitement et, vingt minutes après que l’officier avait posé sa tête sur l’oreiller pour quelques heures de repos bien mérité, son téléphone s’était affolé. Matt Grosdidier lui annonçait que Sergei avait arraché son cathéter, s’était débrouillé, nul ne savait comment, pour sortir de sa chambre en tirant son lit d’hôpital derrière lui, descendre dans l’entrée et passer la porte qui séparait la clinique de la maison des deux frères. Là, il avait débarqué dans leur salon où, sur un râtelier, reposait la carabine .357 de Mark, chargée, évidemment, dont il s’était aussitôt emparé pour dégommer jusqu’à la dernière vitre des fenêtres de la pièce.

« Je sais que nous avons fait le serment de nous abstenir de commettre tout acte malveillant et de rendre la justice, Jim, lui avait confié Matt avec une remarquable retenue mais, si vous ne virez pas ce trou du cul d’ici, on le plaque sur un pieu et on lui injecte assez de morphine pour l’envoyer ad patres. (Il ne s’était pas arrêté là, repartant à la charge de façon un brin excessive du point de vue de Jim.) Peut-être que, là-haut, la sainte assemblée des anges trouvera enfin un moyen de le tenir en laisse. »

Le temps que Jim enfile de nouveau son uniforme et se présente à la clinique, Sergei avait épuisé les munitions de la .357 et pointait un peu partout le .30-06 de Luke, fort heureusement vide. Demetri Totemoff et Tante Edna qui, respectivement, habitaient la porte voisine et de l’autre côté de la route de Riverside, l’attendaient à l’entrée de la clinique. Tante Edna, surtout, avait beaucoup à dire au sujet des coups de feu tirés dans l’enceinte de la ville, d’autant plus qu’une balle perdue avait traversé son mur, juste au-dessus de son lit.

Demetri s’était contenté de jauger Jim d’un œil blasé : « Besoin d’un coup de main, peut-être ? » avait-il demandé.

Jim se doutait que Demetri parlait moins d’une aide pour maîtriser Sergei pour la seconde fois en vingt-quatre heures que d’une assistance quotidienne pour le soulager un peu.

Et il avait probablement raison…

Pour apporter davantage d’eau au moulin de Dimitri, lorsque Jim rentra au poste ce matin-là, le téléphone sonnait et, mue par une patience à toute épreuve, Maggie décrocha. Jim resta là, la main sur la poignée de la porte, les yeux rivés sur le visage de sa standardiste.

– Comment ? lança-t-elle.

Puis, une minute plus tard…

– Vraiment ?

Cela n’augurait rien de bon. Maggie raccrocha et se tourna vers lui.

Peut-être aurait-il dû partir pour Newenham avec Kate.

– Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il.

– Quelqu’un vient d’essayer de voler le Gulfstream de Suulutaq.

– C’est une blague ?

Dix minutes plus tard, il se maudit sans retenue de ne pas avoir accompagné Kate. Lorsqu’il monta les marches de l’escalier qui menait à l’intérieur du jet, ce fut pour tomber nez à nez avec Erland Bannister, assis dans l’un des sièges rupins de la cabine passager un café à la main, tandis qu’il papotait avec Vern Truax de la valeur actuelle de l’once d’or.

Vern Truax était le surintendant de la mine de Suulutaq. Et Axenia Shugak Mathisen était assise à côté de lui.

– Salut, Jim, l’accueillit Vern.

– Vern, répondit Jim, avant de se tourner vers sa voisine. Axenia.

Elle se contenta de lui adresser un bref hochement de tête sans la moindre sympathie.

– Voici Erland Bannister, annonça Vern. Erland, je vous présente le responsable de la police locale, Jim Chopin. Mais peut-être vous êtes-vous déjà rencontrés ?

– Jamais, répondit Jim d’un ton égal, mais M. Bannister est bien connu des services de police alaskiens.

Truax eut l’air soudain mal à l’aise, comme si Jim avait fait une remarque douteuse lors d’une soirée mondaine.

Erland Bannister était de la génération d’Old Sam Dementieff. Jim traqua chez lui les signes de fragilité propres aux jeunes octogénaires : le dos légèrement voûté, les joues tombantes ou les mains nouées par les rhumatismes, mais il n’en remarqua aucun. Grand, mince et en pleine santé, Bannister n’avait pas perdu un seul cheveu. Il avait le nez large, la mâchoire encore plus et un sourire charmeur si l’on faisait abstraction de la lueur manipulatrice qui scintillait au fond de ses yeux d’un bleu métallique. Il était habillé de façon assez détendue : un pantalon et un blouson enfilé sur une chemise ouverte au col, mais il était d’impossible de ne pas remarquer que chacun de ses vêtements avait été taillé sur mesure, y compris ses chaussures en cuir reluisantes et ses chaussettes de soie à motif de losanges.

Ce dont Erland Bannister n’avait pas hérité de ses ancêtres chercheurs d’or, il l’avait gagné, acheté ou volé lui-même. Il était l’un des plus importants entrepreneurs de l’Alaska, s’illustrant dans des domaines aussi divers que la banque, les transports ou l’exploitation de ressources naturelles. En sus, il avait tenté d’assassiner Kate Shugak lorsqu’elle avait approché d’un peu trop près certains de ses secrets de famille, ce qui lui avait valu de se retrouver derrière les barreaux du centre correctionnel de Spring Creek, à Seward, où, pensait-on, il passerait le restant de ses jours.

Pour autant, sous-estimer le pouvoir de l’argent était toujours une erreur. Erland avait engagé l’un des meilleurs cabinets d’avocats véreux du pays, afin que ces derniers rendent caduque la sentence du tribunal. Jim n’osait imaginer combien d’heures rémunérées de manière indécente cela leur avait pris, mais, deux ans plus tard, ils y étaient parvenus. Erland, sorti de prison, était de nouveau dans la nature, acquitté sur un point de procédure qui avait rendue nulle la preuve responsable de son incarcération. L’État avait menacé de faire appel, mais Brendan McCord avait avoué à Jim et Kate qu’en l’absence de nouvelle preuve mieux valait ne rien espérer.

Et, en plus d’être libre, Bannister se trouvait dans le Parc… et venait probablement de rejoindre les gestionnaires de la mine. Visiblement, les dirigeants de Suulutaq, sûrement séduits par son immense fortune et les contacts qu’il avait dans les hautes sphères de l’exploitation de ressources naturelles, étaient prêts à oublier, voire à lui pardonner, son passé criminel.

Ce n’était pas le cas de Jim Chopin.

Bannister lui adressa un sourire terne, sans même se fatiguer à lui tendre la main. Cette décision était d’autant plus perspicace que Jim aurait probablement refusé de la lui serrer.

– Vern parle de vous en termes élogieux, sergent Chopin. C’est une chance de bénéficier d’une présence policière de qualité à proximité de la mine. Comme nous l’avons appris à nos dépens, poursuivit-il en lançant un regard comploteur à l’adresse de Truax, ce n’est pas toujours le cas dans l’Alaska rural.

– Nous ? répéta Jim.

– Erland est l’un de nos nouveaux partenaires, annonça Truax.

– Tiens donc…, commenta Jim en se tournant vers Axenia, qui gardait le regard fixé sur sa tasse de café comme si elle menaçait de s’enfuir.

Erland se pencha et gratifia Axenia d’une petite tape sur le genou.

– Axenia est ici pour veiller à vos intérêts. N’est-ce pas, Axenia ? Après tout, la Niniltna Native Association est le corps représentatif du plus grand regroupement humain affecté par l’exploitation de la mine, et nous voulons vivre en bons voisins.

Jim se tourna vers Truax.

– J’ai reçu un appel me signalant qu’on avait tenté de voler votre jet.

Le surintendant de la mine se tortilla légèrement sur son siège.

– Oui, c’était l’un de mes gars un peu trop éméché. Il s’est introduit à bord en jouant des poings et a failli accéder à la cabine de pilotage. Heureusement, l’un des pilotes d’Erland l’a vu depuis le hangar. J’avais demandé à George de ne pas vous prévenir…, s’expliqua-t-il en adressant à Jim un sourire contrit. Je sais combien vous êtes débordé. Je ne voulais pas vous faire venir pour rien.

Jim se tourna de nouveau vers Bannister dont le sourire était devenu, bien que cela semble impossible, plus terne encore.

– Je pourrais vous parler une seconde, Axenia ? dit-il.

Comme aucun des deux hommes n’émit d’objection, Axenia rejoignit Jim au-dehors. Une fois sur le tarmac gelé, elle plissa les yeux pour se protéger du soleil.

– Vous savez quel genre de type est Erland Bannister, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il. Vous savez qu’il a tenté d’assassiner votre cousine ?

Elle pinça les lèvres.

– Ce que je sais, c’est qu’il a été libéré, que personne ne l’a traîné de nouveau devant les tribunaux pour cette affaire, et que cela ne risque pas d’arriver, répondit-elle. Qui plus est, je sais que c’est un homme riche et influent qui est désormais impliqué dans un projet qui va décider du sort du Parc et des actionnaires de la NNA pour les vingt prochaines années, au moins. En tant que membre du conseil d’administration, ma détermination à servir l’association me pousse à créer et entretenir des rapports cordiaux avec lui et les autres cogestionnaires.

Il la toisa d’un regard lent et lourd de sens, et se souvint aussitôt de l’une de ses premières rencontres avec Axenia Shugak. Elle était alors une adolescente négligée que le désespoir avait poussée à tenter de séduire le jeune policier qu’il était pour avoir une chance de fuir cette Niniltna qu’elle détestait tant, et ce Parc qu’elle méprisait encore plus.

Les yeux d’Axenia s’assombrirent, et Jim comprit qu’elle avait suivi sa pensée, exactement comme il l’avait voulu. Pour autant, elle ne dit rien.

– Vous avez fait du chemin, dit-il. Mais pas vraiment en direction du Parc. Et vous préférez le jet privé à la marche, de toute évidence.

Une fois de plus, elle ne se laissa pas hameçonner.

– Si je comprends bien, vous profitez de son absence pour la poignarder dans le dos, c’est bien ça ? lui demanda-t-il.

Axenia se retourna et se dirigea vers l’avion sans un mot de plus.

Lorsqu’elle arriva près des marches, Erland était là, une main tendue pour l’inviter à l’intérieur. Par-dessus l’épaule d’Axenia, il s’adressa à Jim.

– Saluez Kate pour moi, voulez-vous ? dit-il, ce même sourire terne sur le visage. Dites-lui que si elle a besoin d’aide j’ai des contacts à Newenham qui seraient ravis de rendre service à une bonne amie.

Une fois au volant de sa voiture, Jim resta immobile quelques secondes, la main sur la clé de contact et les yeux rivés sur le jet blanc aux lignes épurées, posé de façon presque incongrue sur la piste de mille cinq cents mètres creusée à flanc de montagne en pleine nature alaskienne. En plus du goudronnage de la piste, l’argent de Suulutaq avait permis de financer l’achat d’une niveleuse, ainsi que la formation et le salaire d’un conducteur pour l’engin. Pendant que Jim observait l’avion, Eknaty Kvasnikof fit démarrer la niveleuse et se dirigea vers la piste pour enlever les traînées de givre et de neige qui lui avaient échappé la veille. Jim était content qu’Eknaty ait trouvé un emploi. Il avait une famille à nourrir et aucune rentrée d’argent avant l’arrivée des saumons en été, mais il n’en était pas moins triste d’avoir vu disparaître le gravier qui recouvrait autrefois la piste. C’était comme si le Bush avait été contaminé par le centre-ville.

Peut-être que l’once d’or à mille huit cents billets avait convaincu Erland Bannister que la mine de Suulutaq était un bon investissement pour Arctic Investments, la société de capital-risque qu’il avait montée à sa sortie de prison.

Jim plissa les yeux, et l’expression sur son visage fit se demander à Eknaty, haut perché dans la cabine de sa niveleuse, ce qu’il avait fait pour mériter ça.

Personne n’avait jamais tenté de voler l’avion de Suulutaq. Bannister voulait simplement que Jim sache qu’il avait désormais des parts dans la mine, alors il avait poussé Vern à inventer cette histoire pour faire monter le sergent à bord.

Maintenant, Jim savait qu’Erland Bannister avait un pied à Suulutaq et que, de ce fait, ses doigts se resserraient un peu plus sur la gorge de Kate.

En informant Jim, Erland mettait Kate au courant.

Pour ne rien arranger, en octobre dernier, Kate avait appris qu’Erland Bannister était sur le point de devenir l’un de ses parents éloignés.

Cette sinistre pensée en tête, Jim démarra le moteur de sa voiture, contourna la piste et, une fois de l’autre côté, se gara près du bureau de poste. Des gens en file indienne, dont la moitié étaient au téléphone, attendaient des colis. Tante Joy pianotait un SMS.

Tante Joy. Un SMS. Cette vision était presque pire que celle du jet de Suulutaq posé sur la piste de Niniltna, Erland Bannister à son bord.

Il vérifia d’abord la boîte de Kate, même si elle ne recevait jamais la moindre lettre. Il regarda ensuite la sienne, dans laquelle l’attendait un courrier de l’avocat de son père.

Avant de l’ouvrir, il attendit d’être de retour au poste de police, à l’abri dans son bureau, porte close. C’était un résumé des biens de son père, au bas duquel apparaissait un montant qui lui fit quelque peu tourner la tête. Même après avoir partagé la succession avec sa mère, la somme qui lui revenait comportait autant de zéros qu’elle en comptait lorsqu’il était allé en Californie l’an dernier pour les funérailles.

Jim n’avait jamais vécu comme un nabab, même lorsque, une ou deux fois par an, il voulait impressionner une nouvelle conquête. Quand il vivait à Tok, il était locataire et conduisait un pick-up d’occasion. Il cuisinait davantage, mangeait moins dehors, convaincu que toute entreprise de séduction fructueuse commençait par un bon repas maison accompagné d’une bonne bouteille. Ajoutez à cela un CD de Dave Koz et, en général, le tour était joué.

Lorsqu’il était arrivé au Parc, l’État avait subventionné son gîte et son couvert chez Tante Vi, ainsi que l’essence de son véhicule de fonction. Puis, sans trop qu’il sache comment c’était arrivé, il avait emménagé avec Kate Shugak et Johnny Morgan. La maison et le terrain attenant appartenaient à Kate, et Jim partageait les frais de nourriture et de chauffage. Au final, il dépensait le plus gros de son argent pour acheter des livres, de la bonne bière et remplacer son uniforme lorsqu’il était trop usé. Lorsqu’il était en tenue de ville, il portait un simple jean.

Au fil des ans, son salaire avait augmenté de belle manière et nourrissait en grande partie son compte épargne et son assurance retraite. En somme, Jim n’était pas du genre flambeur.

Il baissa de nouveau les yeux vers la feuille de comptes et griffonna au crayon à papier quelques opérations sur un bout de papier. S’il le souhaitait, il pouvait quitter son travail le lendemain et ne jamais souffrir de ne plus toucher de salaire. Il avait même assez pour acheter un terrain et s’y construire une maison. Il pourrait, en prime, se permettre de voyager, et pas en classe économique. S’il le souhaitait, il pourrait laisser les clés du poste du Parc au premier prétendant, fuir toutes les Ulanie Anahonak et leurs sempiternels aboiements traditionalistes, les Harvey Meganak et leurs plans plus ou moins ingénieux pour devenir millionnaires en un rien de temps, ainsi que les Howie Katelnikof et leur quête du crime parfait, celui qui leur permettrait d’être tranquilles jusqu’à la fin de leurs jours qu’importe le nombre de victimes qu’ils laisseraient dans leur sillage. S’il le souhaitait, il pourrait laisser quelqu’un d’autre se charger des contrebandiers et des dealers qui rappliquaient partout où fleurissaient les jeunes friqués, et les Erland Bannister, ces hommes riches qui n’en avaient jamais assez.

S’il le souhaitait. Il se retourna, mit les pieds sur le rebord de la fenêtre, et, à travers les vitres, posa les yeux sur les denses bosquets d’arbres épineux qui, tous, jouaient des branches pour s’imposer. Sous sa fenêtre, trois orignaux se reposaient à même la neige, attendant que l’air se réchauffe pour retourner fourrager. Un renard polaire passa près d’eux, le museau collé à l’étendue blanche, ne se souciant pas plus des trois colosses qu’eux ne se souciaient de lui. Au travers des arbres, Jim pouvait apercevoir quelques toits niniltniens, ainsi que quelques éclats de lumière blanche, là où la surface gelée du fleuve Kanuyaq rappelait son omniprésence. Une motoneige dévalait le cours d’eau, suivie par un attelage de chiens et un pick-up. Probablement Chick Noyukpuk en pleine course d’entraînement.

Madame Doogan avait attribué à chaque lycéen de Niniltna un poète dont il devait lire et étudier les œuvres, avant de le présenter à la classe lors d’un exposé de fin d’année. Johnny avait hérité de Robert Frost. Jim n’aimait pas particulièrement la poésie mais, un matin, il avait trouvé les Œuvres complètes de Frost dans les toilettes et, n’ayant rien d’autre à portée de main, il s’en était emparé. Le livre s’était ouvert sur un poème narratif contant l’histoire d’un homme qui, alors qu’il coupait du bois, avait été interrompu par des bûcherons itinérants. Les nouveaux arrivants voulaient couper le bois du premier homme et être rémunérés. Ce dernier aimait couper son bois, mais les deux hommes avaient besoin de travail, alors…

Jim, lui, était très content que Kate aime couper le bois, mais ce matin-là, il ne savait trop pourquoi, les vers de la dernière strophe taquinèrent son esprit ; l’un, notamment, à propos de l’amour et du besoin. Jim aimait être flic. Le coq qu’il était parfois se complaisait dans la superbe et le pouvoir que lui accordait l’uniforme. Il aimait le silence qui accompagnait chaque fois son arrivée, celle de la loi incarnée parée de bleu et d’or. Non qu’il fût foncièrement passionné par la justice en tant que telle. Il aimait simplement aider ceux qui étaient dans le besoin et savoir qu’un moindre poids pesait sur leur quotidien après son départ. D’une certaine manière, son travail lui permettait de satisfaire son côté bon samaritain et, à défaut de redresser les torts de ses concitoyens, d’aider à rendre leurs conséquences plus supportables. Il restait curieux de découvrir ce qui poussait ses pairs à basculer du mauvais côté, et amusé des situations dans lesquelles ils arrivaient à se fourrer, de haute voltige parfois. Une chose était sûre, son poste lui permettait d’être aux premières loges pour assister à cette représentation humaine permanente.

Et l’amour dans tout cela ? Il posa les pieds au sol et se tourna vers son bureau, avant de baisser une nouvelle fois les yeux sur le courrier de l’avocat. Non qu’il en ait vraiment besoin, d’ailleurs.

La prochaine fois que Jim parlerait à Kate, il avait intérêt à bien attacher sa ceinture, car la conversation promettait d’être chaotique.

Ce fut d’ailleurs Kate qui prit les devants en l’appelant bien trop tôt le matin suivant.
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Kate était plus furieuse qu’autre chose.

Elle venait d’être fourrée dans un sac – un sac ! – puis jetée dans une sorte de boîte, avant d’être assommée par le poids de sa propre chienne ! La situation était aussi ridicule qu’embarrassante, et elle pria pour que personne n’ait filmé la scène.

– Mutt, lâcha-t-elle d’une voix étouffée par le sac, les hurlements de la chienne commençant à lui supplicier les tympans. Mutt, la ferme, bon sang !

Les hurlements se muèrent en un grognement menaçant, mais plus supportable.

– Ça suffit, maintenant ! pesta Kate.

Le grognement cessa, probablement, d’ailleurs, parce que celui de Kate était encore plus inquiétant que celui de sa chienne.

Cela… ou parce que Mutt attendait son heure, se gardant de donner bruyamment son avis tant que Kate ne les aurait pas sorties de la nouvelle panade dans laquelle elle les avait fourrées.

Kate prit le temps d’évaluer la situation. Elle était dans un sac. Une housse de compression ? Non, elle serait plus à l’étroit… Un de ces sacs utilisés par les pêcheurs pour transporter leurs fils, filets et le reste de leur matériel, plutôt…

Le sommet de sa tête était plaqué contre une surface plane, tout comme le bout de ses baskets. Ses genoux étaient repliés, et quelques petits centimètres libres de chaque côté lui permettaient de gigoter un minimum, même si la présence volumineuse et massive de Mutt rendait l’entreprise complexe.

Les soixante kilos de l’hybride loup-husky pesaient sur elle et, en plus de suffoquer, elle commençait à mourir de chaud à l’intérieur du sac.

– Tu peux bouger un chouïa ? Allez, juste un petit peu…

Kate joua des mains et des pieds, se tortilla, força, effleura enfin le bord du sac du bout des doigts et finit par s’en libérer. Son visage était désormais si proche de la fourrure de Mutt qu’elle respirait l’haleine de la chienne.

La lampe-stylo se trouvait encore dans sa poche, aussi, Kate la sortit tant bien que mal et l’alluma.

Elle était trop à l’étroit pour tendre le bras, mais, la main plaquée contre la hanche, elle parvint à éclairer un minimum leur prison. D’abord, elle ne vit guère que des poils gris, des crocs à nu et un énorme œil jaune, mais distingua bientôt une surface de plastique blanc. Les angles droits laissaient penser qu’elles se trouvaient dans une sorte de caisse rectangulaire.

Mutt geignit. En plus d’être interrogative, la plainte avait quelque chose d’inédit. Mutt semblait presque inquiète.

– Ça va aller, Mutt, la rassura Kate sans en être véritablement convaincue.

Ce dont elle était convaincue, en revanche, c’était qu’elle ferait mieux de ne pas gaspiller son oxygène en palabres. Si elle ne se trompait pas, elles étaient enfermées dans le congélateur bahut abandonné dans un coin de l’appartement au-dessus du garage et, dans quelques minutes, elles n’auraient plus d’oxygène.

Elle gigota un peu plus, provoquant quelques jappements de la part de Mutt lorsque son genou heurtait un endroit sensible ou que son pied lui écrasait les pattes, mais parvint finalement à joindre ses deux jambes et à les envoyer avec force contre ce qui semblait être, si elle se fiait à la gravité, l’abattant du congélateur.

Il se souleva de quelques millimètres à peine. Aux yeux de Kate, l’accomplissement fut aussi rassurant – tant qu’elle aurait la force de le maintenir ainsi, elles ne manqueraient pas d’air – qu’inquiétant. Ceux qui les avaient enfermées là-dedans avaient placé quelque chose de lourd sur le couvercle pour empêcher qu’on l’ouvre.

C’était déjà une chance que ce congélateur ne soit pas équipé d’un cadenas. Kate en avait posé sur les siens, car ils se trouvaient sur le porche, derrière la maison, et n’importe qui – sous-entendu, Willard Shugak – pouvait passer par là et lui rafler une belle pièce d’orignal ou un filet de saumon royal. Kate ne supportait pas cette perspective, d’autant moins lorsqu’elle avait elle-même attrapé, nettoyé, préparé et conditionné la viande ou le poisson.

Elle secoua la tête avec vigueur. Ce n’était pas le moment de laisser son esprit divaguer ! Qu’est-ce qui maintenait l’abattant fermé ? Elle essaya de se rappeler ce qu’il y avait d’autre dans l’appartement. Un lit, des chaises, un bout de canapé. Peut-être l’avaient-ils condamné en y entassant des meubles ? Non… Ils auraient probablement glissé lorsqu’elle avait frappé contre l’abattant, et elle n’avait rien entendu.

À moins que… Il y avait entre le mur et le congélateur quelques planches de cinq par dix qui, d’après Tina, n’avaient pas été utilisées pendant les travaux. Mais oui ! Il avait suffi aux agresseurs de fermer le congélateur et de le sceller avec l’une de ses planches !

Elle assena un nouveau coup de pied. Une nouvelle bouffée d’air salvatrice s’engouffra à l’intérieur et, comme la fois précédente, le congélateur se referma d’un coup sec.

Avaient-ils eu le temps de clouer la planche ? Tout s’était passé si vite que ses souvenirs étaient brumeux. Pour autant, elle ne se rappelait pas avoir entendu de coups de marteau. Et s’il y avait déjà eu des clous sur la planche ? Pratique.

Kate était plutôt solide, mais pas assez pour envoyer voler quelque chose d’aussi lourd.

Quel moyen avait-elle de s’en sortir, alors ?

Son téléphone était toujours dans l’une des poches de son jean. Après de nouveaux gigotements, jappements et jurons, Kate parvint à l’en sortir, terrorisée tout au long de sa contorsion à l’idée qu’il puisse lui échapper. Il faisait si chaud dans le conteneur exigu que Kate suait à grosses gouttes, et que Mutt et elle respiraient à un rythme effréné. Kate s’arc-bouta au fond du congélateur, puis projeta ses deux pieds contre le couvercle, le soulevant encore de quelques millimètres. Sa position était des moins conventionnelles, et ses muscles se crispaient sous l’effort car elle manquait de place pour tendre complètement ses jambes et bloquer ses genoux. Pour autant, cette nouvelle bouffée d’oxygène avait plus que justifié sa peine.

Elle leva l’avant-bras jusqu’à ce qu’elle aperçoive l’écran de son téléphone, puis appuya sur le bouton « ON ».

Une barre de réseau. Forcément… Cela dit, c’était déjà quelque chose. Elle appuya sur « 1 ».

La Providence voulut qu’à l’autre bout du fil le téléphone parvienne à sonner. Une fois, deux fois…

La troisième sonnerie fut interrompue par une voix masculine en pleine crise de rage.

– Je ne sais pas qui s’est encore planté dans un fossé, Maggie, mais il attendra que j’aie fini ma nuit !

– C’est moi ! lança Kate.

– Oh… (Quelques secondes de pause.) Désolé.

– Tu croules sous les appels d’urgence ?

– On va dire ça comme ça… (Elle l’entendit se retourner et bâiller.) Quelles nouvelles ?

– Oh ! rien de bien palpitant… La routine quoi, répondit Kate. Je suis enfermée dans un congélateur.

Un bref silence.

– Tu déconnes ?

Kate répéta ce qu’elle venait de dire, puis attendit que Jim redescende sur terre.

Lorsqu’il reprit la parole, ce fut sur un ton résigné.

– Tu ne déconnes pas…

– Hélas ! confirma Kate, non, je ne déconne pas.

La température dans le congélateur ne cessait de monter. Plaquée tout contre Kate, Mutt, qui venait d’entendre la voix de son dieu unique, gémit assez fort pour être entendue depuis Niniltna.

– Tu as de la compagnie ?

– Mutt, c’est tout.

– Ce n’est vraiment pas une blague, donc… Depuis combien de temps tu es là-dedans ?

– Difficile à dire, répondit Kate. Tout s’est passé très vite, et j’ai un peu perdu la notion du temps… Cinq minutes, peut-être ?

– Cinq minutes ? Comment est-ce que tu respires encore ?

– J’ai réussi à entrouvrir le couvercle, expliqua Kate. Tant que mes muscles fessiers tiennent le coup, ça devrait aller.

– C’est toujours un plaisir de parler de ton postérieur.

– Tu pourras complimenter cette petite merveille quand je serai de retour à la maison.

– Avec plaisir. J’appelle la police de Newenham ? J’en meurs d’envie, crois-moi.

– Non, j’ai un plan.

– Quel genre de plan ?

– Du genre qui fonctionne. Enfin, j’espère… Cela dit, si je ne te rappelle pas dans cinq minutes, envoie la cavalerie.

Kate éteignit son téléphone et se tortilla, jusqu’à ce qu’elle réussisse à le remettre dans sa poche. Elle passa ses bras autour de Mutt et la rapprocha d’elle autant qu’elle le put. La chienne émit une sorte de couinement étrange.

– Tiens bon, Mutt…, l’encouragea-t-elle avant de commencer à se balancer d’avant en arrière.

Après quelques allers et retours, elle sentit le congélateur osciller presque imperceptiblement et, avec Mutt, elles se mirent à cogner de plus en plus fort contre les parois de leur prison.

Au début, le congélateur bougea à peine, et Kate perdit presque courage. Ce genre d’appareils n’était pourtant pas si lourd : un conteneur hermétique en plastique et un circuit de réfrigération, cela ne devait pas être insurmontable.

Elle persista. Les va-et-vient de Kate commencèrent à gagner en régularité et, enfin, le congélateur se mit à tanguer pour de bon.

Si Mutt n’entravait pas les efforts de Kate, elle n’en était pas moins contrariée, ce qu’elle exprimait en glapissant dans l’oreille de sa maîtresse qui, par chance pour la chienne, se trouvait juste à côté de son museau. Kate, elle, avait les tympans qui commençaient à vrombir de façon insupportable. Pour autant, elle continua de se balancer, créant son propre effet de carène liquide jusqu’à ce qu’elles se mettent toutes deux à marteler en rythme les parois du congélateur.

Après peut-être une minute qui lui parut durer une heure, le congélateur fit une sorte de bond minuscule, retombant au sol sitôt que ses pieds heurtèrent le mur. Mais Kate, ayant senti le soubresaut, redoubla d’efforts, se jetant avec de plus en plus de vaillance contre les parois. Le congélateur claudiqua lentement sur le sol, s’éloignant du mur micron par micron, jusqu’à ce qu’il soit suffisamment loin pour basculer sans entrave. Là, le poids combiné de Kate et de Mutt le fit basculer sur le côté, et il s’effondra sur le flanc dans un vacarme étourdissant.

Kate et Mutt furent aussitôt projetées au sol, roulant hors du congélateur sous l’abattant ouvert, et restèrent étendues là, inspirant de salvatrices autant qu’interminables bouffées d’oxygène.

Dès qu’elle s’en sentit capable, Kate rampa jusqu’au lampadaire placé près du fauteuil et alluma la lumière. Lorsqu’elle tourna enfin les yeux vers le congélateur, elle remarqua que leur balancement salvateur avait dû éloigner la machine du mur d’une cinquantaine de centimètres avant de le faire basculer. Le mur présentait de multiples marques horizontales, témoins des chocs répétés.

– Heureusement que Tina ne m’a pas demandé de lui verser une caution…, lâcha Kate, encore légèrement étourdie.

Mutt se releva à son tour, puis s’ébroua avec énergie, remettant jusqu’au dernier de ses poils à sa place. Aussi rageuse qu’indignée, elle se tourna vers Kate, l’air de dire : « Des explications, peut-être ? »

– On s’en est sorties grâce au lino, lui expliqua Kate. Avec de la moquette, on y serait passées.

D’une grimace, Mutt laissa comprendre à Kate que ce n’était pas le genre de réponse auquel elle s’attendait…

Kate appela Jim.

– On est sorties et on va bien. N’appelle pas les flics.

Elle raccrocha aussitôt et étudia le chaos alentour, son épaule, sa hanche et son pied droits lui promettant par quelques élancements qu’elle pouvait s’attendre à de jolis bleus.

Sans surprise, elle découvrit la planche de cinq par dix sur le sol entre le mur et le congélateur. Pas de clous, mais il y avait sur l’abattant et le mur des creux discrets mais suffisamment profonds pour que, bien calée, la planche empêche l’ouverture de leur prison. À moins, bien sûr, qu’elle n’ait simplement pas frappé le couvercle avec assez de force pour déloger le bout de bois.

– Vingt-quatre heures à peine, et on a déjà agacé quelqu’un au point qu’il s’en prenne à nous et nous séquestre, dit-elle. C’est un record, non ?

L’appartement, dépouillé et impeccable quelques heures auparavant, avait tout d’une zone sinistrée. Le lit avait été saccagé, le matelas gisant de guingois, moitié sur le sommier à ressorts, moitié par terre. Tous les placards de la kitchenette étaient ouverts, leur contenu éparpillé sur le plan de travail, la table et le sol. Le sac de Kate avait été ouvert et vidé, et ses affaires parsemaient le lino du studio.

– Même pour nous, ajouta-t-elle d’un air presque plaintif.

Vu l’ampleur du désastre, il y avait fort à parier que la prochaine étape du plan des vandales était d’éventrer le matelas et le fauteuil. Ils avaient probablement été interrompus par l’arrivée de Kate.

Elle jeta un coup d’œil à l’écran de son téléphone. Il était un peu plus de 4 heures. À peu de chose près, Mutt et elle avaient dû passer dix ou quinze minutes dans le congélateur.

Elle balaya l’appartement du regard. La fouille leur avait à coup sûr pris plus de temps que cela. En d’autres termes, Mutt et elle avaient dû arriver en plein saccage, et les malfaiteurs avaient filé aussitôt après avoir tenté de transformer l’enquêtrice et sa chienne en amuse-gueules surgelés.

Elle entendit Mutt gémir et tourna la tête. La chienne se tenait à l’entrée, le museau collé à l’entrebâillement de la porte.

– Ils sont partis depuis longtemps, Mutt, annonça Kate avant d’ouvrir malgré tout la porte pour s’en assurer.

Mutt fusa au-dehors, dévala l’escalier et se mit à quadriller la zone autour du garage. S’il restait la moindre odeur quelque part, Mutt la garderait précieusement en mémoire. Kate maintint la porte ouverte de façon que la chienne puisse rentrer le moment venu, et commença à remettre de l’ordre dans le studio.

Lorsqu’elle en eut terminé, il était 5 heures largement passées. Durant son ménage, elle avait eu quelques intuitions intéressantes, même s’il était un peu tôt pour tirer la moindre conclusion valable.

Elle était arrivée en ville moins de vingt-quatre heures auparavant, aussi, il était fort peu probable qu’on ait grillé sa couverture en si peu de temps. Impossible, non, mais peu probable. Mutt et elle avaient tout de même leur réputation dans d’autres villes alaskiennes.

Trois personnes à Newenham savaient qui elle était : Liam Campbell, Jo Dunaway et Billie Billington.

Elle disculpa aussitôt Campbell et Billington. Pour Dunaway, il lui fallut un peu plus de temps mais, tout de même, elle l’imaginait mal engager une paire de brutes dans le seul dessein de découvrir, en journaliste curieuse, ce que Kate faisait ici.

S’ils étaient tous trois innocents, soit quelqu’un d’autre était au courant, soit…

Soit cette mise à sac n’avait rien à voir avec elle.

Elle marqua une pause, laissant quelques derniers éclats de pot à lait entre sa pelle et sa balayette.

Si elle n’avait pas été la cible de cette attaque, qui avait été visé ?

Elle fit bouillir de l’eau et se prépara une camomille sucrée d’un peu de miel, l’un comme l’autre trouvé dans un placard de la kitchenette. La tisane était infâme, comme on peut s’y attendre quand on fait mariner de l’herbe dans de l’eau chaude. Elle se demanda si Newenham possédait un torréfacteur, un kiosque à café ambulant ou, au moins, du Kaladi Brothers importé d’Anchorage. Le café de chez Homer, mieux valait ne pas y penser… Partant du principe que cela ne pourrait qu’améliorer les choses, elle ajouta du miel dans son mug, puis s’assit dans le fauteuil, non sans avoir au préalable correctement positionné le repose-pieds : elle l’avait bien mérité.

D’après Tina Grant, cet appartement avait été installé pour sa fille aînée, Irene, la jeune femme dont le portrait encadré reposait sur la table, dans le vestibule de la maison. La militaire tuée en Afghanistan dans l’exercice de ses fonctions. Qu’avait dit Tina, déjà ? « Nous avons terminé les travaux de façon que notre fille puisse être un peu au calme à son retour. »

Irene avait-elle déjà profité de cet appartement ? Kate en doutait. L’endroit lui avait semblé totalement vierge quand elle y était entrée pour la première fois. Pas de plante, pas de photo, aucun objet personnel. Pour tout dire, elle n’aurait pas été surprise de découvrir que la cuvette des toilettes avait encore son plastique de protection.

Le garage, en revanche, semblait être là depuis un moment, depuis plus longtemps, même, que la maison sudiste d’avant-guerre qui s’élevait à côté. Quelqu’un y avait peut-être caché quelque chose et n’avait pas eu le temps de le récupérer avant que l’endroit soit changé en appartement.

Kate posa sa tisane, puis passa la demi-heure suivante à examiner jusqu’au dernier recoin de la pièce, traquant une cavité dissimulée dans un mur ou un panneau amovible sous le lino ou au plafond, en quête d’une cache éventuelle. Elle étudia l’intérieur des placards, tapotant chacun des côtés pour voir s’ils sonnaient creux, puis fit de même avec les tiroirs. Elle essaya de déloger l’armoire à pharmacie du mur, une technique qu’elle avait apprise à Anchorage plusieurs années auparavant quand elle travaillait pour le procureur.

Rien.

Voilà qui était des plus agaçants. Presque autant qu’on ait pu avoir le dessus sur elle, et même sur Mutt. Ils les avaient sûrement entendues monter l’escalier, avaient immobilisé Kate aussitôt, puis claqué la porte au museau de la chienne, tandis qu’ils enfermaient sa maîtresse dans un sac et la jetaient dans le congélateur. Mutt avait dû se lancer vers la porte sitôt que l’entrebâillement le lui avait permis, et ils l’avaient attrapée au vol, avant d’utiliser son élan pour la projeter sur Kate.

Kate pariait sur deux personnes. Deux hommes, sûrement, ou deux femmes sérieusement motivées.

Que cherchaient ces gens ?

Si c’était pour se renseigner sur elle, ils étaient forcément repartis bredouilles. Les seules choses qu’elle possédait et qui permettaient de l’identifier étaient un faux permis de conduire alaskien au nom de Kate Saracoff sur lequel apparaissait une adresse à Anchorage, et son téléphone, or les deux se trouvaient sur elle.

Elle se demanda si les vandales s’étaient attendus à trouver le studio désert. C’était des plus probables, et elle n’en éprouva pas moins un respect amer pour ces malfrats qui avaient su gérer avec autant d’efficacité son arrivée imprévue.

Mutt rentra.

Leur arrivée imprévue, plutôt.

Kate prépara un bol d’eau pour la chienne, qui se rafraîchit de quelques lapées avant de s’effondrer sur le tapis galonné avec un air renfrogné.

– Tu n’as rien trouvé pour te faire les crocs ? lui demanda Kate, d’un ton compatissant. Ne t’en veux pas. Moi non plus.

Elle se déshabilla, n’oublia pas de rebrancher son téléphone portable, puis se glissa sous les draps.
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Lorsque Kate entendit quelqu’un marteler la porte d’un poing déterminé, elle eut l’impression qu’elle venait à peine de fermer les yeux. Allongée sur le dos, elle papillonna des paupières, sonnée et incrédule. Les coups sourds contre la porte redoublèrent, plus déterminés encore.

– Une seconde ! hurla-t-elle avant d’enfiler son jean de façon presque instinctive, et de jeter son blouson sur ses épaules.

Pieds nus, elle se dirigea vers la porte.

Mutt était déjà là, grognant et jappant à l’adresse du visiteur mystère. Kate déverrouilla la porte et l’entrouvrit. Une main noueuse et brune ouvrit grand le battant, et Kate fit un pas vif en arrière pour ne pas se le prendre en plein menton. Mutt lâcha un aboiement guttural et puissant teinté de basses à en ressusciter Cliff Lee Burton.

Le petit homme dyspeptique posté de l’autre côté de la porte dévisagea Mutt. Son visage était aussi mat et noueux que ses mains, et ses yeux perçants bien enfoncés sous ses arcades. Il portait un tee-shirt blanc sans manches, une salopette en jean dont la jeunesse semblait remonter à 1889, et une casquette avec un logo Mardi gras de La Nouvelle-Orléans.

– La ferme, abrutie ! Tu ne reconnais pas un ami quand tu en vois un ?

De façon presque irréelle, Mutt se tut aussitôt.

L’inconnu se tourna vers Kate.

– Habille-toi et rejoins-moi en bas. Allez, bouge-toi les miches !

Kate en resta bouche bée une seconde, avant de sentir une vaguelette de colère remonter le long de sa nuque. Elle la ferma, elle aussi, mais elle ferma surtout la porte au nez du nouvel arrivant, la verrouilla, puis retourna se coucher.

Malheureusement, Kate n’eut pas le luxe de se rendormir, car l’inconnu projeta violemment son pied contre la porte. Cette fois, elle ne perdit pas de temps à enfiler son jean, et se dirigea en culotte et tee-shirt vers la porte, qu’elle ouvrit sans attendre.

– Écoutez-moi, mon vieux…

– Écoutez-moi, mon cul ! Tu as soixante secondes pour t’habiller, sinon, tu iras chez Liam et Wy à pied.

– Je n’irai nulle part à cette heure-ci, rétorqua Kate.

Au sud-est, la lumière effleurait à peine l’horizon, et la nuit avait été particulièrement éprouvante.

– Qui plus est, je n’ai pas dû dormir trois heures. Et puis, vous êtes qui, d’abord ?

– Moïse. Je t’attends en bas.

Il referma la porte, et Kate l’entendit trottiner au bas de l’escalier.

– Moïse ! lança-t-elle.

Lorsqu’elle regarda autour d’elle, quelque peu troublée, elle aperçut Mutt qui, sans être apeurée, s’était tout de même retranchée à l’autre bout de l’appartement, le train arrière à moitié dans la salle de bains. Postée là, elle se trouvait aussi loin que possible de la porte, mais toujours dans le studio, au-dessus du garage des Grant.

– Moïse, le… maire de la ville, c’est ça ? demanda-t-elle à Mutt. Enfin, comment est-ce qu’elle a formulé ça, déjà… Le patriarche de Newenham ? Dis-moi qu’il n’y en a qu’un comme lui…

Le regard jaune et écarquillé de la chienne fit comprendre à sa maîtresse qu’elle l’espérait fort.

Les yeux de Kate la brûlaient comme rarement, et sa bouche refoulait l’œuf pourri. Sans pouvoir expliquer à quoi tenait l’influence mystique du petit homme, elle fonça dans la salle de bains où elle se lava les dents, le visage et s’habilla, puis elle descendit se présenter au bas de l’escalier, arrivant devant un pick-up Nissan rouge au toit blanc. Le rouge avait légèrement viré au rose et le blanc au gris, mais la cabine était chauffée, et Kate et Mutt montèrent à bord, la chienne ayant insisté pour que sa maîtresse monte la première.

– Bonjour, lança Kate. Kate Saracoff. Vous pourriez me redire qui vous êtes ?

– Moïse.

Le véhicule changea de direction en une demi-seconde, puis se lança sur la route comme une damoiselle à laquelle un vieux lubrique aurait pincé les fesses. Mutt émit un glapissement étouffé et se nicha contre Kate.

– Moïse Alakuyak.

– Le Moïse dont Billie Billington m’a parlé hier soir ?

Le vieux jeta la tête en arrière et se mit à glousser.

– Je pense bien, oui !

– Où est-ce que vous nous emmenez ?

– T’es bouchée ou simplette ? Je te l’ai dit : on file chez Wy et Liam.

– Le pilote et le policier ?

– Tu connais d’autres Wy et Liam à Newenham ?

La vérité, c’était que Kate ne connaissait presque personne dans cette ville. Cependant, avant qu’elle ait eu le temps d’en faire la remarque à Moïse, ce dernier prit un nouveau virage à pleine vitesse, lançant le pick-up dans un long dérapage chargé d’adrénaline qui manqua de le renverser. Si le sol n’avait pas été gelé, il aurait fait voler du gravier jusque dans la Nushugak.

Les bâtiments de Newenham défilèrent à pleine vitesse de part et d’autre du véhicule, voitures, camions, chiens et piétons esquivant tant bien que mal le boulet de canon. Bientôt, ils étaient sortis de la ville et suivaient la route qui longeait la rivière vers le sud. Bien trop tardivement au goût de Kate, le vieux écrasa le frein de son bolide, le propulsant dans une nouvelle glissade interminable, avant de martyriser l’accélérateur et de les lancer dans l’ascension d’une route qui semblait se jeter droit dans un bosquet. Kate n’étant pas au volant, ce trajet n’avait rien à voir avec celui qui l’avait vue foncer en motoneige de Niniltna à chez elle. Preuve en était que, cette fois, elle s’agrippait aux rebords de la banquette comme pour empêcher la mort de l’en arracher.

Le bosquet se révéla plus clairsemé qu’il y paraissait de loin, et le pick-up fusa au travers, atterrit sur la route, planant plus qu’il ne roulait, puis freina avec une violence presque irréelle. Ils se trouvaient sur une petite bande de gravier devant une vieille maison blanche et un garage tout aussi vieux, tous deux recouverts de bardeaux. Un peu plus loin roulait sauvagement un large bras de fleuve. Moïse passa en première et coupa le moteur. Il descendit ensuite du véhicule, puis le contourna pour récupérer le sac de Kate à l’arrière, avant même que cette dernière ait eu le temps d’ouvrir sa portière. Le temps que Mutt et elle aient toutes deux mis pied à terre, il était déjà dans la maison.

– Bon, eh bien, je crois que c’est à notre tour d’entrer…, annonça Kate à Mutt.

La chienne, les yeux fuyants, baissa la tête, puis lança des regards éloquents à la forêt d’innombrables épinettes et aulnes qui ceignaient la maison.

– Lâche, la taquina Kate.

Mutt disparut aussitôt parmi les arbres, sans même un regard en arrière.

Kate entra alors, se laissant porter par l’odeur alléchante de pancakes qui grésillaient sur une plaque chaude, et par la silhouette familière d’un Campbell en jogging, une spatule à la main. Elle eut du mal à décider qui des pancakes ou du cuisinier la faisait le plus saliver.

Chouinard était assise devant un ordinateur. Sur l’écran, la photo d’un homme les yeux braqués sur l’objectif. Elle salua Kate d’un sourire bienveillant par-dessus son épaule, puis se retourna vers son moniteur.

– Dix-sept heures, ça me semble très bien, Ephraim. On fait comme ça. (Elle se déconnecta et retira son casque.) Je me demande comment je faisais tourner cette boîte avant Internet. Bonjour, Kate.

– Bonjour.

Le téléphone sonna, et Chouinard décrocha.

– Taxis aériens de la Nushugak, j’écoute. Salut, Brad.

Profitant de la conversation, Kate chuchota à l’adresse de Liam :

– Vous pourriez me dire ce que je fais ici, au juste ?

Liam n’eut même pas le temps de commencer à répondre.

– Aucun problème, lâcha Chouinard dans son casque. J’ai un vol pour Silver Horn à 17 heures, je pourrai le récupérer dans la foulée. On dit 18 heures ? Super.

Elle raccrocha au moment où le vieil homme sortait de la salle de bains, habillé d’une sorte de costume noir qui lui donnait des airs de ninja sans cagoule.

– Bon ! lança-t-il d’un ton irrité. On s’y met ?

Campbell éteignit le gril, mit l’assiette de pancakes à four moyen, puis retira son tablier. Lui et Wy enfilèrent des chaussons à semelle de corde, puis suivirent Moïse jusqu’à une véranda. L’installation semblait flotter au-dessus d’une berge qui, plus bas, filait jusqu’à une plage de gravier recouverte de givre. Kate n’avait rien avalé depuis le burger de la veille et, lorsque son instinct la poussa à s’approcher du four, le vieux se mit à beugler.

– Ramène tes miches, Saracoff, bordel !

Il y avait quelque chose de terriblement familier dans ce beuglement.

Lorsqu’elle ramena ses miches, comme on le lui avait demandé, Moïse se tenait en face de Chouinard et Campbell. Ils étaient tous trois debout, les jambes fléchies, les bras pliés au coude et les mains recourbées en haut des cuisses. Moïse lança un regard furieux à Kate. Une autre expression habillait-elle parfois son visage ?

Était-ce parce qu’elle était trop affamée et épuisée pour lutter ou parce que le vieil homme lui rappelait Old Sam, dans son attitude si ce n’était physiquement ? À moins que sa culture lui ait interdit de dire « non » à un aîné… Toujours est-il que Kate se surprit à fléchir les jambes, à baisser les bras et à recourber les mains. Lorsqu’ils commencèrent à bouger, elle suivit le rythme du mieux qu’elle put, s’emmêlant parfois les pinceaux de façon spectaculaire, et manquant même une fois de tomber de la véranda. Heureusement pour elle, la balustrade l’empêcha de finir à Dutch Harbor.

Kate jugeait l’exercice physique superflu. Elle menait une vie active, et couper assez de bois pour alimenter la cheminée tout l’hiver suffisait à préparer le dernier des fumistes à la médaille d’or olympique, quelle que soit la discipline. Lorsqu’elle voulait se rendre quelque part sans l’aide d’un engin équipé d’un moteur à combustion interne, elle y allait à skis. Quand elle avait faim, elle chassait derrière la maison et, lors des célébrations du 4 Juillet à Alaganik Bay, elle avait plus d’une fois pratiqué le wakeboard. Sans compter les séances de course à pied à Anchorage lorsqu’elle n’arrivait pas à tenir en place, et que Mutt avait besoin de se dégourdir les pattes. Pour autant, elle n’allait pas jusqu’à s’adonner, les lundis et mercredis soir au gymnase de Niniltna, à la corde à sauter, au yoga ou à la danse sur de la musique électronique avec une tribu de robots.

Mais cette séance-ci n’avait rien à voir avec tout cela…

Le petit démon grincheux semblait pendre au bout de fils invisibles, ses membres manipulés par quelque marionnettiste haut perché au style particulièrement gracieux, elle devait bien l’admettre. Cela avait l’air simple… mais ça ne l’était pas. D’une part, il était impossible de s’arrêter tant que vous n’aviez pas terminé l’exercice, qui ne contenait rien de moins que trente-six mouvements distincts. D’autre part, Moïse leur interdisait de se redresser avant la fin de la séance.

Le vieux nommait les mouvements à mesure qu’il les réalisait, ce que Kate estima être l’aspect le plus ridicule de l’exercice. La cigogne déploie ses ailes ? Le serpent blanc darde la langue ? Bander l’arc et tirer sur le tigre ? Cela n’avait aucun sens et, la moitié du temps, les mouvements l’obligeaient à ne pas regarder dans le bon sens, à savoir celui du maître dont elle était censée imiter les gestes.

Moïse ne se contentait pas de sa présence. Il ne la lâchait pas et, lorsqu’il ne plaçait pas les bras de sa nouvelle élève dans la bonne position, il lui imposait de se redresser. Lorsqu’il ne séparait pas ses jambes d’un coup de pied, il tapotait d’une main l’arrière de ses genoux. Qui plus est, il accompagnait ses gestes d’un flot ininterrompu de commentaires : « Fléchis-moi ces genoux ! », « Tends ce bras, bon sang ! », « Enracinée à la terre, suspendue aux nuages ! », « Bon Dieu, on dirait que tu t’apprêtes à forniquer avec un porc-épic ! ».

En tout cas, Kate remerciait le ciel que Mutt ne l’ait pas suivie à l’intérieur.

Tandis qu’ils s’entraînaient tous les quatre, la clarté se levait à l’horizon, éclairant les berges lointaines du fleuve. Le Kanuyaq n’était pas des plus modestes et, en été, de petits bateaux pouvaient même le remonter jusqu’à Ahtna, mais ce cours d’eau-ci était immense, impérial. De la véranda, on aurait dit une coulée de lave refroidie, épaisse et striée d’un limon marmoréen, qui allait avec lenteur, immuable, vers l’aval. Parfois, la lueur de l’aurore faisait scintiller les quelques morceaux de glace effrontés qui dansaient à sa surface.

Sur la gauche, vers l’amont, les silhouettes des montagnes se dessinaient sur le ciel nocturne. Si elles étaient plus petites que celles de Niniltna, elles étaient tout aussi affûtées et menaçantes. D’abord spectres blafards aux confins de l’aurore, elles prirent sous le levant poussif le bref et pale magenta que l’on pouvait observer à l’aube et au crépuscule lors des claires journées arctiques, avant de révéler les pics et les crêtes glacées et vertigineuses qui étaient leur tenue diurne.

– Vous voulez pratiquer la Juste Forme ou admirer la vue ? la réprimanda un Moïse grimaçant lorsqu’il la surprit en train de regarder ailleurs.

– Ce que je veux, c’est prendre mon petit déjeuner, rétorqua Kate, le dévisageant à son tour.

Il leur imposa une heure d’entraînement, corrigea en aboyant ce qu’il appelait « la Juste Forme » de chacun, avant de mettre fin à leur calvaire.

– Eh bien, on va dire que ça suffit, grogna-t-il avec dédain. L’entraînement, l’entraînement et encore l’entraînement.

Il plaça son poing droit dans sa paume gauche et s’inclina. Wy et Liam firent de même, et Kate les imita d’une façon un brin pitoyable. Lorsqu’elle se redressa enfin avec douleur, Moïse était déjà reparti à l’intérieur.

– Quelqu’un peut m’expliquer ce qui vient de nous arriver ? demanda Kate en massant ses cuisses agitées de secousses sismiques.

De bien des manières, ces dernières vingt-quatre heures ne l’avaient pas ménagée.

– Et puis, c’est qui, ce type, au juste ?

Chouinard et Campbell échangèrent un regard. Kate nota que le couple n’avait pas transpiré la moindre goutte, alors que son tee-shirt à elle était détrempé.

– Belzébuth, répondit Campbell. Lucifer, Satan… On lui donne bien des noms…

– Liam ! le réprimanda Chouinard, avant de se tourner vers Kate. C’est mon grand-père. Il… hmm… faut le temps d’apprendre à le supporter.

– Sans rire ? plaisanta Campbell en adressant un sourire compatissant à Kate.

– Je ne comprends toujours pas pourquoi il m’a amenée ici, avoua Kate. Je ne sais même pas comment il a su que j’existais. Billie m’a parlé d’un Moïse Alakuyak au boulot, hier soir, mais il n’est pas venu au bar. Vous lui avez parlé de moi, peut-être ?

– Moïse choisit ses élèves, expliqua Chouinard.

– Ses victimes, tu veux dire…, la taquina Campbell, faisant semblant de parler dans sa barbe.

– Liam ! pesta Chouinard avant de se tourner de nouveau vers Kate. Ce n’est pas toujours facile de savoir ce qui passe par la tête de mon grand-père. Il… (Elle hésita.) Il perçoit certaines choses.

Kate abandonna la discussion et claudiqua à l’intérieur à l’instant même où Moïse déboulait de la salle de bains en salopette, son costume de ninja de nouveau dans son sac.

– Il faut prier qui pour grailler un bout dans cette baraque ?

Ils mangèrent les pancakes tartinés de beurre et de sirop d’érable – du vrai, du canadien, que Campbell récupérait, expliqua-t-il à Kate, auprès d’un ami qui faisait partie de la police montée – avec quelques saucisses.

Entre chaque bouchée, Kate jetait des coups d’œil autour d’elle et aimait ce qu’elle découvrait : la maison, petite et ancienne, était meublée de fauteuils dépareillés et confortables qui bénéficiaient chacun de sa lampe de lecture. Des livres avaient été rangés partout où subsistait un espace horizontal disponible, et, attirant tous les regards, se déployait sur un mur une grande carte de l’Alaska du Sud-Ouest foisonnant d’annotations, de symboles de circulation routière, de trous d’épingles et de griffonnages. Kate distingua aussi quelques photos de famille, un four à bois ventru près du bureau des Taxis aériens de la Nushugak, ainsi qu’une télévision qui, retranchée dans un coin sur un petit chariot triangulaire, semblait à la fois attendre là depuis des semaines et être promise au même destin pour de longs mois encore.

Le salon était séparé de la cuisine par un comptoir devant lequel se trouvaient plusieurs tabourets de bar. Derrière la cuisine, un couloir menait à la salle de bains et aux chambres.

Les fenêtres dépourvues de rideaux, toutes orientées plein est, offraient une vue fabuleuse sur le fleuve, la berge opposée et le soleil levant.

Moïse sauça ce qui lui restait de sirop d’érable, repoussa son assiette et se leva.

– Pas mauvais. Tu as eu la main lourde sur le babeurre, Campbell. Quant à toi…

Lorsque Kate leva les yeux, Moïse posait sur elle ce regard mauvais qui semblait ne jamais le quitter.

– Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ?

L’interpellation nébuleuse avait été davantage lâchée comme une accusation que comme une véritable question, aussi n’attendit-il pas de réponse de la part de Kate. Le vieil homme ramassa son sac et sortit en claquant la porte. Le bruit du moteur du pick-up s’éleva au-dehors, puis la distance étouffa ses rugissements.

– Ne vous inquiétez pas, je pourrai vous déposer chez Tina en allant à l’aéroport, dit Chouinard pour rassurer Kate.

Super, pensa Kate, l’un des principaux suspects dans cette histoire de non-meurtre veut me raccompagner à la maison. Déjà que son grand-père m’a offert l’aller…

En croisant le regard de Campbell, elle saisit qu’il avait pensé à la même chose.

– Je m’en occupe, dit-il.

Cela dit, rentrer chez elle dans la voiture du chef de la police locale n’allait pas non plus l’aider à ne pas attirer l’attention car ce n’était pas le genre de chauffeur qui passait inaperçu.

Campbell sourit.

– On n’aura qu’à vous inventer un casier judiciaire. Coups et blessures, ça vous irait ? J’ai même une victime en tête, si vous voulez.

– Très drôle…, lâcha Chouinard, qui se doutait que Kate ne devait pas être particulièrement enthousiaste à l’idée d’être raccompagnée par le shérif du coin.

Qui plus est, elle n’avait pas hâte d’entendre les rumeurs qui courraient après coup à propos de son mari… Lorsque Campbell quitta la pièce pour aller enfiler son uniforme, Chouinard se tourna vers Kate.

– Ou alors, on pourrait faire croire qu’on est cousines. De toute façon, c’est probablement vrai, non ?

– Vous êtes native ? l’interrogea Kate, surprise.

– J’ai un quart de sang yupik par Moïse, répondit Chouinard dans un sourire. Tous les Natifs sont parents à un degré ou à un autre, non ?

Kate pouffa.

– Je peux rire avec vous ? lança Campbell, de retour dans le salon.

Son uniforme immaculé avait dû être taillé sur mesure, car il lui seyait particulièrement bien. Ce qu’il cachait n’avait pas spécialement besoin d’ornements, mais cet emballage n’enlevait rien au trésor qu’il recélait. Jusqu’à ce jour, Kate avait toujours estimé que Jim Chopin manquait de compétiteur à sa mesure au sein de la police alaskienne. Avec Campbell, il devenait difficile de savoir qui méritait le plus de finir en couverture d’un calendrier.

Lorsqu’elle se rendit compte qu’elle posait sur lui un regard un peu trop insistant, elle s’assena un petit taquet mental. Voir le sourire entendu que lui adressa Chouinard ne la mit pas plus à l’aise.

Tu n’as pas vu mon flic à moi…, pensa Kate, lui souriant en retour.

Elles se mirent toutes deux à rire, mais pour des raisons différentes.

Cette fois-ci, Campbell ne prit pas la peine de leur demander de quoi il retournait. Cela dit, Kate se doutait qu’un homme qui soignait autant son apparence devait avoir un minimum conscience de son impact. Au moins, Campbell n’avait pas l’air de rouler des mécaniques.

– Bon, eh bien, il faut que j’aille gagner ma croûte, lança Chouinard.

Elle ramassa son sac à dos, embrassa Campbell, adressa à Kate un salut de la main, puis disparut.

– Elle sait quelque chose ? demanda Kate.

– Rien, répondit-il. Pourquoi ? Elle vous a parlé d’un truc ?

– Non, mais je me suis posé la question à l’aller, durant notre escale à Eagle Air. Le détour s’est goupillé presque trop facilement.

Il secoua la tête.

– Je ne parlerais pas de détour. Wy a décroché un super contrat pour s’occuper du courrier dans la région. Eagle Air, c’était sur sa route. En tout cas, moins elle en saura sur votre présence en ville, mieux ce sera.

– D’accord, acquiesça Kate. En revanche, Billie Billington a grillé ma couverture sans l’aide de personne. Elle m’a cuisinée après le boulot, hier soir. Je lui ai dit la vérité.

Campbell eut l’air plus soulagé qu’autre chose.

– Reçu. Je comptais faire profil bas à ce sujet mais, si elle avait découvert que vous lui aviez menti, c’était la catastrophe assurée. Pour moi, ajouta-t-il pour clarifier les choses. Qu’elle vous en veuille, qu’on soit bien clair, je n’en ai pas grand-chose à faire.

Kate pouffa.

– Compris.

– Du nouveau, dans votre enquête ?

Liam remplit leurs mugs de nouveau, et ils s’installèrent sur des tabourets de part et d’autre du comptoir. Lorsque Kate relata l’attaque de la veille, Campbell renversa un peu de son café.

– Bon Dieu ! lâcha-t-il en épongeant les dégâts.

– Voilà, c’est ça…, plaisanta Kate.

– Vous n’êtes en ville que depuis hier, dit-il en secouant la tête. Je comprends, maintenant, pourquoi Jim a dit que vous alliez mettre un coup de pied dans la ruche…

– Peut-être que l’explication va au-delà de ça, expliqua Kate. Je n’étais encore jamais venue dans le Sud-Ouest, certes, mais j’ai travaillé près de six ans à Anchorage, et j’ai assisté à bon nombre de rassemblements de l’AFN. Peut-être que quelqu’un m’a déjà vue et connaît mon boulot. Si ça se trouve, c’est peut-être même quelqu’un contre qui j’ai témoigné. Vous êtes flic, vous savez mieux que personne que chaque fois qu’on envoie un sale type derrière les barreaux, on se fait un ennemi. Cela étant…

– Cela étant ?

– Je me demande si la mise à sac n’avait pas plus à voir avec l’endroit en lui-même qu’avec la personne qui l’occupe.

Elle lui expliqua le fond de sa pensée.

– Ça se tient, acquiesça-t-il lorsqu’elle en eut terminé. Mais, dans ce cas, pourquoi avoir attendu que le studio soit occupé pour venir le fouiller ?

– Peut-être qu’ils ne savaient pas qu’il était occupé, lui fit-elle remarquer dans un sourire. Après tout, je ne suis arrivée qu’hier. (Son sourire s’effaça.) La seule chose qui puisse trahir ma véritable identité, c’est mon téléphone, et il était sur moi. Conclusion, personne n’a pu découvrir que Kate Shugak était à Newenham. Les saccageurs ont mis l’endroit sens dessus dessous, mais j’ai l’impression de les avoir surpris juste avant qu’ils se mettent à arracher les lattes du plancher. En tout cas, c’est l’impression que ça m’a laissée… L’intuition de l’enquêteur, vous savez ce que c’est, pas vrai ?

Il le savait.

– Vous semblez convaincue qu’il n’y avait pas qu’une seule personne. Pourquoi ?

– Je ne vois pas comment une personne seule aurait pu neutraliser Mutt.

Ils se tournèrent tous deux vers la chienne, qui était entrée à pas de loup après le départ du farfadet infernal. Elle cligna des yeux, les oreilles dressées sitôt son nom prononcé.

– Je vous rejoins là-dessus aussi, acquiesça Campbell.

Il obtint la reconnaissance éternelle de Mutt en déposant devant elle l’assiette contenant les restes de saucisses.

– Autre chose, dit Kate.

– Quoi donc ?

– La raison pour laquelle je suis rentrée si tardivement au studio… Je… hmm… j’ai réussi à avoir accès aux comptes de Grant, hier au soir.

– Tiens donc…, commenta Campbell avant de prendre une gorgée revigorante de café. Vous remarquerez que je ne vous ai pas demandé comment vous aviez fait.

Kate sourit.

– Rien d’étrange dans la paperasse, d’après ce que j’ai vu. En revanche, je ne parviens toujours pas à comprendre d’où venait son argent. Il dépensait sans compter avant sa mort et, aujourd’hui, Tina semble heureuse de récupérer quelques billets en louant son garage. Ça n’a pas de sens.

– Ah…, fit Campbell.

Kate haussa les sourcils, intriguée, et attendit qu’il en dise plus.

– Disons que je sais peut-être où Finn puisait ses fonds.

Il exposa à Kate la théorie de Jo Dunaway.

– Si Finn Grant a mis la main sur une partie de l’héritage d’Alexandra Hardin, commenta Kate, il aurait pu renverser le gouvernement taïwanais sur un coup de tête…

– C’est ce qu’on m’a fait comprendre, oui, acquiesça Liam d’un air aussi sinistre que celui qu’avait adopté Kate.

– Qui vous l’a fait comprendre ?

– Eh bien… Bon, OK…, lâcha-t-il avec, sur son superbe visage un masque de rage irrépressible mêlée de profonde contrariété. Vous avez déjà entendu parler d’une journaliste du nom de Jo Dunaway ?

Le mug de Kate sembla se poser sur le comptoir de son propre gré.

– Jo Dunaway…

– Oui, dit-il, d’autant plus dépité, avant de soupirer. Il se trouve qu’elle partageait la chambre de ma femme à l’université, et qu’elles sont devenues les meilleures amies du monde. Elle a l’ouïe la plus fine de l’État, et il se pourrait… (Il passa un doigt dans son col avec nervosité.) Il se pourrait qu’elle ait eu vent du fait que la mort de Grant n’avait probablement rien d’accidentel, et que Wy comptait parmi les principaux suspects.

– C’est donc pour ça qu’elle est ici…, lâcha Kate par mégarde.

Il releva la tête tel un limier à l’affût.

– Vous la connaissez ?

– Elle a couvert un procès au cours duquel j’ai témoigné, il y a plusieurs années, expliqua Kate. Elle m’a reconnue quand vous l’avez amenée au bar hier soir.

Il se redressa sur son tabouret.

– Vous avez discuté avec elle ?

– « Discuter », ça laisse supposer une conversation cordiale, dit Kate. Disons qu’elle s’est faite très accusatrice, et que je me suis moi-même montrée particulièrement insolente. Un beau match nul, si vous voulez mon avis.

– Et vous comptiez m’en parler quand ?

– Dans une poignée de secondes, répondit Kate.

– OK, OK…

Ils restèrent assis en silence à se dévisager.

– Cela dit, reprit-il en esquissant un nouveau sourire, personne n’a encore touché à cet argent et, tant que ça ne bouge pas de ce côté-là, je m’intéresserai moins à la façon dont Finn Grant a financé ses folies qu’à celle dont il est mort.

– L’argent est un mobile assez redoutable, lâcha Kate. Surtout quand il y en a beaucoup.

– Justement, à propos du mobile…, hésita Campbell, avant d’expliquer à Kate pourquoi l’association de Natifs locale s’intéressait à l’éventuelle acquisition de la base de services aéroportuaires de Grant.

Elle leva les yeux vers lui.

– Et vous comptiez m’en parler quand ?

Le ton de sa voix suffit à faire bondir Mutt sur ses pattes, et la chienne lança à Campbell un regard accusateur.

Liam les appela à l’apaisement d’un geste des deux mains.

– Je ne l’ai appris qu’à mon retour, et nous n’avons pas eu l’occasion de discuter depuis.

Kate fulminait.

– Si je comprends bien, en plus d’avoir une journaliste qui nous colle au train, on doit ajouter quelques centaines d’actionnaires à la liste des suspects ? Des suspects d’autant plus sérieux que Grant les a brisés comme il a brisé tous ceux qui ont un jour croisé sa route ?

Il grimaça.

– C’est à peu près ça, oui.

Pensive, elle tapota le comptoir des ongles avec nervosité.

– Est-ce que Tina Grant cherche à vendre ?

– Je ne sais pas, répondit Campbell. Les deux derniers mois ne l’ont pas épargnée. Je ne crois pas qu’elle a pris de décision à ce sujet.

– J’ai rencontré Gabe McGuire à Eagle Air, hier, lâcha Kate de façon moins anodine qu’il y paraissait.

– Ah oui ? Je ne savais pas que Gabe était de retour.

– Pourquoi…, commença Kate avec un agacement qu’elle estimait pleinement justifiable. Pourquoi est-ce que tout le monde à Newenham appelle Gabriel McGuire, star du grand écran, numéro un au box-office et nominé aux Oscars, « Gabe » ?

Campbell sembla pris de cours.

– Je ne sais pas, je… Il vient en vacances ici assez régulièrement depuis près de quatre ans. Il est plutôt connu en ville, expliqua-t-il, lui-même pensif. Il dépense pas mal d’argent ici, du coup, forcément, il a les commerçants dans la poche. Et puis…

– Quoi donc ?

Il regarda Kate droit dans les yeux.

– C’est un type bien, Kate. (Il leva une main pour prévenir tout commentaire.) Je sais, je sais. Vous doutez qu’un type qu’on voit en couverture des magazines people puisse être un type normal et, quelque part, vous avez raison. De toute évidence, Gabe évolue dans une autre sphère. Pour autant, il ne se pavane pas non plus en hurlant sur tous les toits que ses miches sentent la tulipe. Il n’attend pas qu’on lui fasse des courbettes, ne baise pas toutes les femmes dans un rayon de cent cinquante kilomètres, et ses gars savent se tenir. De ce que j’en sais – et même s’il est vrai que je ne suis pas allé le voir moi-même à Outouchiwanet – il n’importe pas de substances illégales dans la région, que ce soit pour les revendre ou pour sa consommation personnelle. En apparence, tout du moins, il a tout du citoyen modèle.

– Outouchiwanet… Le gîte de montagne ?

Il acquiesça.

– Pourquoi ?

– J’ai trouvé quelque chose sur le gîte dans les papiers que j’ai… disons, dénichés.

– Et…, demanda-t-il avec autant d’appréhension que de courage.

– J’ai mis la main sur un titre de transfert de bien. Dagfin Arneson « Finn » Grant aurait cédé le gîte d’Outouchiwanet à Gabriel McGuire pour, je cite : « un dollar et autre contrepartie valable. »

– Un dollar ? Vraiment ?

– Vraiment.

– La transaction date de quand ?

– D’environ un mois après la création de l’entreprise qui détient Eagle Air, Inc.

Campbell réfléchit.

– J’avais l’impression que Gabe voulait acheter le gîte. Dès qu’il vient, il passe tout son temps là-bas ou presque. Il passe en ville pour faire ses courses et prendre un burger chez Billie… Tout du moins, c’est ce qu’il faisait avant que Finn relocalise son activité à Chinook. Depuis, il ne décolle plus du gîte.

Campbell baissa les yeux vers le mug dans lequel, méditatif, il faisait tournoyer son café désormais froid.

– Ce n’est pas si surprenant, au final, poursuivit-il. Populaire comme il l’est, on doit lui tomber dessus dès qu’il montre le bout de son nez. Je pense que, pour lui, le moindre dollar investi dans la protection de sa vie privée n’est jamais une dépense de trop. À Outouchiwanet, il est tranquille. À moins d’être totalement hystérique, et riche, aucun fan ne se donnera la peine d’aller l’y débusquer, encore moins en jet privé.

– En d’autres termes, il serait prêt à dépenser bien plus que ce petit dollar pour avoir la paix, c’est bien ça ?

Campbell acquiesça.

– Sans compter que le gîte est vraiment un bel endroit. Il y a même un terrain attenant.

– Soixante-cinq hectares, précisa Kate.

Il pensa à la façon dont elle avait dû obtenir cette information et lutta pour ne pas grincer des dents.

– Un don de l’État, donc ?

– Je pense, oui.

– Les terrains acquis à la suite du Homestead Act 10 ne sont plus nombreux, et ceux qui n’ont pas été subdivisés depuis le sont encore moins. Et puis, au sein de l’État, les vastes terrains privés sont rares… Soyons sérieux ! la propriété vaut nettement plus d’un dollar.

– Mon hypothèse, c’est que Finn lui offrait un partenariat avantageux en échange de la publicité dont sa présence faisait profiter Eagle Air, exposa Kate.

– Vous disiez qu’il est là en ce moment, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça.

– Vous voulez que je demande à Wy de me conduire à Outouchiwanet pour lui en parler ?

Indiana Jones n’aurait pas été plus courageux en se portant volontaire pour plonger dans une fosse à serpents. En effet, Liam Campbell souffrait d’aviophobie. Un sage n’avait-il pas défini le courage comme la capacité d’un individu à agir lorsqu’il était confronté à une situation qui lui filait une pétoche de tous les diables ? Le cas échéant, Campbell devait avoir l’entrejambe foutrement lesté.

Si Kate lui était reconnaissante de cet effort, elle n’en fut pas moins légèrement suspicieuse. Comme tous les habitants de Newenham qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent, Campbell semblait un peu trop proche de Gabe McGuire…

Elle ne prêta pas attention aux petites voix qui, au fond de son esprit, lui murmuraient qu’elle mettait trop d’énergie à trouver de bonnes raisons de haïr McGuire.

– On va attendre un peu pour ça. Laissez-moi farfouiller encore quelque temps.

– Où donc ?

Elle lui adressa un sourire solaire qui sembla le troubler, tout homme marié qu’il était.

– Je pense faire une petite escale à Eagle Air. En toute discrétion, bien entendu.

Liam posa sur elle un regard chargé d’horreur et de fascination mêlées.

– Jim avait raison, dit-il. Les règles américaines de collecte des preuves ne semblent pas particulièrement à votre goût…

– Disons que, commença Kate avec une fausse modestie manifeste, trop souvent, elles ont tendance à me mettre des bâtons dans les roues.

10. Loi signée par Abraham Lincoln en personne, qui accorde à chaque propriétaire une surface de soixante-cinq hectares au maximum, qu’il s’engage à aménager et à habiter durant cinq ans.
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Newenham

Liam déposa Kate et Mutt dans une ruelle discrète qui longeait ce qu’il leur apprit être le seul hôtel de la ville. Newenham entrait dans cette période alaskienne où, lassé de ruminer les mêmes vieux scandales, tout un chacun cherchait de nouveaux ragots à déguster. Une vieille dame postée à la fenêtre de l’entrée adressa à Kate un regard glacial qui s’apaisa sitôt qu’elle aperçut Mutt. Il y avait quelque chose de naturellement désarmant chez les chiens.

– Carte Mutt : sortez de prison avec le sourire, commenta Kate au côté de la chienne dont la queue frénétique montrait combien elle approuvait la référence. Le mieux restant tout de même de ne pas finir derrière les barreaux, compris ?

Elles rentrèrent à l’appartement en temps voulu, et Kate ouvrit la porte que, prudente, elle avait cette fois verrouillée en partant. Comme elle retrouva le studio tel qu’elle l’avait laissé, elle fila sous la douche, se changea, puis ressortit pour enfourcher le quad. Mutt bondit à l’arrière, et elles prirent sans tarder la direction de l’aéroport de Newenham.

Contrairement à la route du Parc et, d’ailleurs, à la plupart des routes alaskiennes éloignées de la Railbelt, celle-ci était goudronnée. Çà et là sur le macadam noir, le soleil faisait fondre la glace hivernale en flaques poisseuses. De chaque côté de la route filaient les sillons parallèles laissées par les quads et les motoneiges. Kate saisissait la moindre occasion de gagner du temps, zigzaguant d’une file à l’autre, la neige fusant le long du véhicule en direction des pylônes électriques qui jalonnaient la voie. Il y avait peu de circulation à cette heure, et Kate en profita pour accélérer, à tel point qu’elle manqua de faire mourir d’effroi un orignal de deux ans tout juste abandonné par sa mère au stress de la vie d’adulte. Un peu plus loin, elle sema la panique chez une troupe de pies bavardes qui quittèrent leur perchoir pour s’éparpiller aux quatre vents, puis se lança dans une course folle contre un lièvre arctique, course qu’elle aurait gagnée à coup sûr si l’animal s’était montré assez courageux pour ne pas fuir dans le premier fourré venu.

Tandis qu’elle conduisait, Kate se dit compte qu’il était bien agréable de travailler sur une affaire qui n’impliquait personne de son entourage, et profita pleinement de cette insouciance.

La voix de Chouinard résonna dans sa tête : « Tous les Natifs sont parents à un degré ou à un autre, non ? »

Elle partit d’un grand rire et accéléra de plus belle.

Pendant un peu moins de deux kilomètres, la route suivait le fleuve qui, depuis la ville, filait vers le nord. Après quoi, la voie virait plein ouest à l’intérieur des terres. Droit devant, la silhouette blanche et dentelée des monts de la rivière Wood se découpait sur l’horizon bleu pâle. La route s’évasa devant Kate en un large virage qui longeait un groupe de bâtiments situés à proximité d’une longue piste d’asphalte, avant de se terminer dans le parc de stationnement d’une aérogare. Un petit avion décollait. Kate se rangea d’un côté du parking, coupa le moteur et regarda l’aéronef s’élever, décrire des cercles dans les airs, atterrir, puis décoller de nouveau. Ces posés-décollés étaient soit l’œuvre d’un apprenti pilote, soit celle d’un pilote commercial effectuant les trois atterrissages mensuels nécessaires au maintien de sa licence de transport de voyageurs.

Ne devraient-ils pas faire ça la nuit ?

En tout cas, ce devait être en rapport avec l’apprentissage de la différence entre un train d’atterrissage classique et un train tricycle. On ne comptait plus les fois où de jeunes pilotes, et parfois des moins jeunes, qui auraient gagné à se montrer plus vigilants avaient planté leur avion à l’atterrissage parce qu’ils avaient oublié cette différence… voire ne l’avaient jamais apprise.

Elle n’était pas pilote. Tout ce qu’elle savait du vol, c’était ce qu’elle en avait appris lorsque, assise à la place du mort, elle écoutait les discussions de George et Jim.

Pourquoi n’avait-elle jamais appris à piloter, elle qui passait un temps incalculable en avion ? Ses parents ne s’étaient jamais prêtés à l’exercice, Old Sam non plus, mais Abel Inthout était pilote. Pour autant, il avait été trop occupé à enseigner la discipline à ses propres fils et, quand au bout d’une éternité il était enfin parvenu à enseigner à Ethan les secrets du vol, il était sûrement content de ne plus avoir à jouer les instructeurs. Qui plus est, elle-même avait assez à faire avec l’école. De toute manière, ils n’avaient jamais abordé le sujet. La faute à qui ? Pas forcément celle d’Abel : elle ne le lui avait jamais demandé… Et elle ne le pourrait jamais plus.

Comme chaque fois, une douleur vive accompagna les souvenirs du vieux colon et, comme chaque fois, elle ne lutta pas contre la lame et accepta la douleur sans la fuir. C’était le moins qu’elle pouvait faire pour honorer la mémoire de l’ancien : lorsque les parents de Kate étaient morts, il lui avait rendu son foyer, s’élevant ainsi contre Ekaterina Shugak en personne, ainsi que contre les traditions séculaires du Parc qui voulaient qu’une fillette de primaire n’avait pas à choisir où elle vivrait. Alors, certes, il ne lui avait peut-être pas appris à piloter, mais il en avait fait suffisamment.

Et puis, si elle le souhaitait, il n’était pas trop tard. Nombreux étaient ceux qui se formaient tardivement au vol, bien souvent parce qu’ils attendaient simplement d’en avoir les moyens. Ce n’était pas le cas de Kate, aussi avait-elle chassé cette pensée de son esprit, malgré le lustre aguicheur qu’avait cette image fantasmée d’elle-même dans le siège du pilote. Elle s’imaginait en train de faire décoller un avion d’une piste aménagée à grand renfort de bulldozers au centre du terrain plat qui s’étendait à l’est de sa maison, s’élevant vers les cieux dans son propre… Dans son propre quoi, d’ailleurs ? Qu’aimerait-elle piloter ? Quelque chose capable d’atterrir et décoller n’importe où, afin qu’elle puisse battre la grève comme les aventuriers d’antan. Un Super Cub, sûrement. Pouvoir transporter près de deux tonnes de fret à moins de deux kilomètres de chez elle, voilà qui était tentant.

Cela dit, la référence condamnait aussitôt ses espoirs car la dernière fois qu’elle s’en était informée, un Super Cub coûtait cent trente mille dollars, et la production de ces engins avait cessé.

L’aviation ne faisait pas moins partie de l’identité alaskienne, son volksgeist, comme l’auraient écrit Hegel ou Heidegger, au même titre que la production de pétrole, l’exploitation de gisements aurifères, les attelages de chiens, et les saumons et crabes royaux. D’ailleurs, à mieux y regarder, ces derniers devaient tout ou presque à l’aviation. Quelle statistique avait avancé Jim, déjà ? Un Alaskien sur trente-sept possédait une licence de pilotage, ou quelque chose comme ça. D’ailleurs, Kate connaissait elle-même certains Rats du Parc qui possédait un permis de pilotage, mais pas de permis de conduire ! Il fallait reconnaître que, bien souvent, c’était parce que la loi et ses agents n’avaient pas le bras si long que cela en Alaska. Trois cent quatre-vingts justiciers, pas un de plus, pour un État deux fois plus grand que le Texas et au réseau routier quasi inexistant, c’était bien peu. Voilà pourquoi les forces de l’ordre alaskiennes recrutaient autant de pilotes qu’elles le pouvaient. Des amarres pour avions de petite taille jalonnaient chaque côté de la piste, certaines placées près de cabanons. Au toit de l’un d’eux pendait une enseigne : « Taxis aériens de la Nushugak ». Juste devant était attaché ce que Kate estima être un Piper Super Cub – difficile à dire sans voir la queue de l’avion – rouge et blanc, immatriculé « 78 Zulu ».

Lorsque Chouinard avait récupéré Kate à Togiak, c’était aux commandes d’un Cessna 180. La pilote possédait donc deux avions. Qui plus est, en écoutant la conversation entre Chouinard et McGuire, Kate avait compris que la femme de Campbell savait manier plus d’un aéronef.

Kate se rappela soudain le visage pugnace de Jo Dunaway. Si une journaliste aussi expérimentée et déterminée qu’elle s’inquiétait pour sa meilleure amie au point de voler jusqu’à Newenham en janvier, Chouinard devait être plus impliquée dans le possible meurtre de Finn Grant que Campbell voulait bien le dire.

Comme n’importe quel flic, fonctionnaire ou indépendant, Kate avait l’habitude qu’on lui mente, et ses clients n’étaient pas forcément les derniers à dissimuler tout ou partie de la vérité.

Kate rejoignit l’autre côté de la piste en empruntant la route d’accès, descendit du quad, puis fit le tour du hangar de Grant, laissant penser à quiconque l’épierait qu’elle cherchait simplement un endroit tranquille pour soulager sa vessie.

La porte de derrière était fermée mais pas la fenêtre latérale, même si, en voyant le bosquet impénétrable d’aulnes qui en obstruait l’accès, Kate aurait parié gros qu’elle n’avait pas été ouverte depuis son installation. Kate redoubla d’efforts, et la fenêtre coulissante se détacha en grinçant du cadre où s’entassaient poussière et cadavres de moustiques. Elle se hissa sur le rebord, puis entra dans un espace caverneux dont les parois renvoyaient l’écho de ses pas. Si l’endroit n’avait pas été entièrement vidé, il était à coup sûr à l’abandon. Ne reposaient là que quelques détritus, un rouleau presque terminé de polypropylène d’un centimètre de large, ainsi qu’un coffre à outils métallique rouge munis de nombreux tiroirs. Une porte ouvrait sur une pièce purement fonctionnelle meublée d’un bureau en métal et de classeurs vides, tout droit issus d’une boutique de surplus militaire.

Kate se dirigea vers le coffre à outils, ouvrit un premier tiroir au hasard, puis un autre : clés à pipes et à douilles graduées en millimètres et en pouces, ciseaux à métal, tournevis… Lorsqu’elle referma le dernier tiroir, elle se souvint qu’elle avait aperçu des coffres similaires dans le garage, sous son appartement. Soit il n’y avait plus assez de place là-bas pour entreposer tous les coffres, soit quelqu’un utilisait actuellement le hangar pour bricoler des avions.

Elle entendit le ronronnement d’un moteur se rapprocher et, lorsqu’elle regarda par la fenêtre, elle aperçut Fred Grant en train de garer un pick-up Dodge bleu marine qui semblait flambant neuf. Trente secondes plus tard, elle avait traversé le hangar, s’était faufilée à l’extérieur et avait fait le tour de l’entrepôt. Les mains posées en évidence sur les boutons de son jean, elle se dirigea vers le quad.

Lorsqu’il la remarqua, Fred Grant marqua un temps d’arrêt, une main posée sur la poignée.

Kate fit mine de ne l’avoir jamais vu.

– Salut, lança-t-elle.

– Qu’est-ce que vous faites ici ?

Kate désigna les aulnes d’un geste du menton.

– Je ne trouvais pas les toilettes.

Il plissa les yeux.

– Attendez, vous me dites quelque…

– Kate Saracoff, se présentat-elle. Vous êtes le beau-frère de Tina, non ? On s’est croisés chez elle, hier après-midi. Frank, c’est ça ?

– Fred, corrigea-t-il. Fred Grant. (Il jeta un coup d’œil au hangar, puis posa de nouveau le regard sur Kate.) Je peux savoir ce que vous faites ici ?

Kate haussa les épaules.

– Je me balade. Je visite un peu Newenham.

Elle grimpa sur le quad, démarra le moteur, et Mutt, qui farfouillait partout dans les sous-bois à la recherche d’un en-cas, revint au trot pour se poster derrière elle.

– Prête ? lança Kate avant que la chienne, en guise de réponse, plante ses crocs dans son blouson. OK, on y va ! À bientôt, Félix !

Elle sentit le regard de Fred Grant peser sur elle jusqu’à ce qu’elle ait gagné la route.

Elle prit le chemin qu’elle avait emprunté à l’aller en sens inverse, filant hors piste la moitié du temps. Premièrement parce qu’après une heure d’ensoleillement, la route était plus humide, le macadam tiédi s’étant peu à peu recouvert de grandes flaques de neige et de glace fondue et, deuxièmement, parce que cela faisait un moment qu’elle ne s’était pas aventurée hors des routes, et un petit décrassage de ses compétences de pilote de quad serait le bienvenu, surtout au vu de la façon dont elle envisageait la suite des événements…

Lorsqu’elle arriva en ville après un parcours des plus honnêtes, Campbell montait dans son véhicule, garé en face du poste de police. Tel un bon mécréant aux yeux aussi avides que fuyants, elle évita de croiser son regard et poursuivit son chemin, accélérant un peu, puis quittant la route principale pour filer chez Chouinard en longeant vers le sud la rive ouest de la Nushugak.

Pendant la construction de la base militaire de Chinook, les premières barges déchargeaient leurs gravats à Newenham. Tractopelles, bulldozers, niveleuses, chargeuses, pelles mécaniques et tombereaux, rien ne manquait pour construire la voie qui relierait la ville à la propriété, quarante kilomètres au sud, où la base avait été érigée. Tout avait commencé par l’aménagement d’une piste provisoire assez longue pour permettre l’atterrissage d’avions colossaux qui, en plus de transporter les engins de chantier qui avaient servi à construire les deux axes permanents, avaient permis l’évacuation du matériel par voie aérienne une fois la route terminée.

La base avait cessé d’envoyer ses barges à Newenham après les travaux, mais la route entre la ville et la base avait survécu au projet. Une fois la base en service, il était devenu assez vite évident que ce dont la base militaire avait gratifié la ville de Newenham, c’était avant tout d’un taux plus élevé de maladies vénériennes et d’un nombre grandissant de grossesses non désirées parmi les lycéennes. Le conseil municipal avait alors signé un accord avec la base militaire pour que la route soit condamnée de part et d’autre, afin de limiter la libre circulation entre les deux communautés.

Bien entendu, cela n’avait jamais fonctionné. Poussés par leurs hormones, les jeunes hommes séparés de leur foyer ne pouvaient résister à l’envie irrépressible de découvrir de nouvelles cultures, de nouvelles jeunes femmes et de s’envoyer en l’air. Et les jeunes femmes de Newenham étaient tout aussi enthousiastes. Si la fermeture de l’axe ne rendait pas les rencontres impossibles, ces dernières n’en demeuraient pas moins difficiles.

La veille, Chouinard avait survolé aux instruments ce qu’il restait de la route, l’avait désignée d’un doigt et lui avait raconté toute l’histoire. Pour quelqu’un qui n’était pas de la région, Kate n’aurait pu rêver mieux, à part peut-être une pancarte de trois mètres de haut marquée d’une énorme flèche rouge lumineuse sur laquelle aurait été inscrit : « EAGLE AIR, C’EST PAR ICI ! »

Kate avait apprécié ce coup de pouce du destin.

Cet après-midi-là, l’enquêtrice avait en tout l’air d’une habitante lambda de Newenham en balade avec son chien par une journée ensoleillée. Elle n’était d’ailleurs pas la seule à arpenter les routes. Elle avait ainsi croisé une dizaine d’autres motoneiges, la plupart chargées de caisses de lait remplies de provisions. Les quelques femmes qu’elle rencontra ne firent pas attention à elle. Les hommes, eux, lui adressèrent un deuxième, parfois un troisième regard insistant, surtout après avoir aperçu Mutt.

– T’es un vrai aimant à mecs, toi…, lança Kate par-dessus son épaule.

Mutt lui adressa la moue la plus suffisante dont elle pouvait se fendre avec le blouson de Kate entre les crocs.

La route s’achevait sur une vaste zone dégagée qui descendait vers la berge glacée d’un large affluent de la Nushugak. La terre comme l’eau étaient gelées, mais cela n’avait pas empêché quelque opportuniste d’installer une importante carrière de cailloux qui avait laissé derrière elle une dizaine d’hémisphères assez profonds. Ces derniers, à en croire les traces de chenilles qui couraient un peu partout, servaient maintenant à lancer des motoneiges sur orbite. De l’autre côté de l’affluent se dessinaient des touffes d’herbe et des monticules de terre recouverts de neige qui s’élevaient d’un mètre cinquante à trois cents mètres de haut. Tout du moins, c’est ce qu’estima Kate en observant les alluvions des glaciers et des cours d’eau que le temps avait recouverts de limon, avant qu’y poussent d’épais bosquets d’aulnes, de bouleaux, de trembles et de saules.

Un pont avait dû autrefois permettre de traverser l’eau mais, désormais, le plus pratique restait d’emprunter la voie forgée l’hiver par les pneus des quads et les chenilles des motoneiges. Kate prit sur sa droite, puis remonta le courant. Là où les broussailles rendaient la progression difficile, la piste tournait vers la gauche et traversait la rivière qui, là, ne mesurait plus qu’un mètre cinquante de large. Pour rejoindre le passage, Kate allait devoir franchir une brusque dénivellation. De l’autre côté, la pente menaçait d’être plus abrupte encore.

– Descends, Mutt ! lâcha-t-elle.

Après un « Ouaf ! » aussi étouffé que gonflé d’enthousiasme, elle entendit le bruit molletonné de la chienne qui venait de heurter le sol enneigé. Elle fit rugir le moteur du quad et délaissa les freins : l’engin manqua de partir en roues arrière et fusa au bas du talus sans la moindre retenue. Il y avait une bosse au bas de la pente, juste avant l’eau et, lorsqu’elle s’en servit comme tremplin, propulsant le quad dans les airs, Kate se dit que le monticule ne devait pas être là par hasard. Quand elle atterrit de l’autre côté de la rivière dans un bruit infernal, elle se demanda si elle avait même effleuré la glace sur l’autre rive. Kate se leva haut sur les pédales, se pencha en avant, piétina l’accélérateur aussi fort que possible, et le quad véloce se lança à l’ascension de la berge.

Quand elle déboula en haut, le quad rencontra une nouvelle bosse et reprit aussitôt la voie des airs. Kate poussa un cri de triomphe et, une fois à terre, supplicia les freins, tourna le guidon, déporta tout son poids sur le côté et effectua un dérapage à faire pâlir les plus grandes légendes du hockey sur glace.

Mutt gravit la berge si rapidement qu’on l’aurait cru propulsée là par une baliste.

– Mutt ! T’as pas intérêt !

Kate eut à peine le temps de finir sa phrase que la chienne la percuta comme un boulet de canon, la désarçonna du quad et l’envoya rouler dans la neige où elle finit fesses vers le ciel et nez dans les broussailles. La chienne n’eut aucune pitié pour sa maîtresse à terre…

Il fallut quinze bonnes secondes à Kate pour se remettre debout et faire tomber la neige qui recouvrait ses vêtements.

– Mutt…, commença-t-elle d’un air sévère. Tu es une vraie menace pour la société, la civilisation humaine dans son entier, et pour toute tentative de déplacement cohérent en général.

« Ouaf ! » répondit Mutt, la langue pendante en un rictus moqueur on ne peut plus lupin.

Kate s’esclaffa à son tour.

– OK, assez joué. On se remet au boulot !

Mutt suivit sa maîtresse jusqu’au quad, parvenant tout de même, d’un coup de dents habile sur son jean, à la faire tomber une dernière fois sur les fesses dans la neige. Mutt devait toujours avoir le dernier mot.

Kate, appuyée contre le siège du quad, scruta les alentours. Les bâtiments imposants d’Eagle Air se dessinaient au sud et ceux de Newenham, plus petits et plus proches, au nord. Au-delà de la ville s’élevaient les pics blancs des monts de la rivière Wood.

– Ils filent moins haut que les nôtres, confia Kate à Mutt, mais ils se défendent bien.

Mutt, moins tolérante en matière de compétition, émit un sifflement nasal.

Sur leur droite s’étendait la grande Nushugak, ses eaux de plomb glacé allant se perdre au ralenti jusque dans la baie de Bristol. Là, elle semblait dix fois plus large que le fleuve Kanuyaq, et bien plus profonde. L’embouchure du fleuve était jalonnée d’îlots et de bancs de limon glaciaire qui fendaient son lit en courants plus vivaces. Celle de la Nushugak, en revanche, avait quelque chose de la lance à incendie. Ses bords escarpés aiguillaient les cours d’amont qui, modestes ou remarquables, se fondaient en un torrent unique et puissant. Le niveau de la rivière était bas, hiver oblige, mais Kate remarqua sur l’autre berge les indices d’eaux plus hautes. Il n’était pas de cours d’eau indigne d’un minimum de respect, mais l’enquêtrice voyait en celui-ci un monstre qui méritait pleinement la crainte qu’il suscitait.

Sur la rive opposée se trouvaient quelques petits bâtiments mais, d’aussi loin, Kate n’aurait su dire s’ils étaient habités ou non. Une longue bande de terrain dégagé laissait suspecter la présence d’une piste d’atterrissage, mais cela ne voulait pas dire grand-chose car en Alaska, là où quelqu’un vivait ou avait vécu, il y avait une piste.

Ce qu’il restait de la route qui menait à la base militaire avait été relativement épargné par la taïga, cette dernière peinant à se remettre du passage des colons humains. C’était tout aussi vrai de la tourbière et, plus au nord, de la toundra. Tant que le sol au-dessous restait à l’abri des changements saisonniers de température, tout allait pour le mieux mais, là où la fine couche protectrice se trouvait écorchée, la fonte qui s’ensuivait laissait à la terre des blessures longues et ardues à panser. Kate se souvint de s’être rendue en avion jusque dans le North Slope cinq ans auparavant. Lorsque, depuis les cieux, elle avait baissé les yeux vers le sol, elle avait distingué les rails des fameux Cat trains alaskiens des années cinquante et soixante qu’avaient laissés derrière eux les géologues à la recherche de gisements, les ouvriers qui avaient installé les lignes de communication et les experts géomètres venus étudier le site envisagé pour la construction du Rampart Dam, cet autre projet fou et heureusement ajourné d’Edward Teller. Les rails fantômes n’étaient alors plus qu’un souvenir bien triste de la fragilité du paysage alaskien.

Kate sourit malgré elle en se rappelant les mots qu’elle avait entendus un jour dans la bouche d’un vieux schnock : « Pendant mille ans, on parlait de désolation glacée, et, tout à coup, c’est devenu une toundra fragile… »

Elle suivit des yeux la piste qui se perdait dans les fourrés : si le manteau blanc qui habillait le sol avait fondu pour se muer en écorce glacée, arbres et arbustes, eux, semblaient avoir été épargnés par la neige. Elle plissa les yeux et scruta l’horizon. Le ciel était clair jusqu’au col d’Unimak et le resterait sûrement un bon moment. La lune était à demi pleine, ce qui avait ses avantages et ses inconvénients. Kate appréciait certes de voir où elle allait, mais elle ne voulait pas qu’on la voie approcher la base.

Elle sortit son téléphone et regarda l’heure. Midi pile. Son boulot ne commençant que dans quatre heures, elle avait le temps d’étudier un peu plus les lieux.

Elle se réinstalla sur le siège du quad, redémarra l’engin, puis leva un sourcil à l’adresse de Mutt.

– Tu montes ou tu restes ici ?

Mutt bondit avec grâce derrière Kate, lui mordilla l’épaule, puis s’installa à son poste, plantant sans ménagement ses crocs dans le blouson de sa maîtresse.

Jaillissant des épais sous-bois, allant et venant, des traces de quads, de motoneiges de tout type et même de skis de fond croisaient à divers angles les vestiges de la route entre Newenham et l’ancienne base militaire. Proche de la rive qu’elle venait de quitter d’un bond, Kate aperçut même les traces gelées d’un match de hockey : sol tailladé en profondeur par les lames, glace mouchetée çà et là de taches de sang. Les terres qui séparaient la ville de Chinook semblaient servir de terrain de jeu à la population locale. Encore une fois, c’était à double tranchant. D’un côté, il n’y avait pas mieux que la foule pour passer inaperçu, mais de l’autre, elle devrait s’accommoder de nombreux témoins lors de son raid nocturne.

Tandis qu’elle se rapprochait de la base aérienne, elle balayait le paysage du regard à la recherche de signes du crash qui avait coûté la vie à Finn Grant, mais l’enquête et le nettoyage appliqué qui l’avait rapidement suivie en décembre ne lui avait pas laissé grand-chose à se mettre sous la dent. Qui plus est, après vérification, elle avait découvert que deux puissantes tempêtes avaient soufflé depuis. Ainsi, hormis une butte érodée de façon suspecte, non loin de la base sur l’axe nord-sud, elle ne trouva rien.

Depuis le surplomb, la base donnait l’impression d’avoir été érigée sur une immense estrade de gravier qui la surélevait de trois mètres. Elle grimpa jusqu’à l’aire de stationnement située au nord du hangar où, la veille, Chouinard avait garé son Cessna, vint se ranger sur le côté, mit pied à terre, puis contourna l’entrepôt. Une fois devant, elle profita d’un léger interstice entre les deux battants de la porte pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Le jet de McGuire attendait au chaud, car mieux valait ne pas prendre le risque de voir la star de cinéma se plaindre d’avoir froid aux pieds au décollage.

Kate tourna le regard vers le bureau.

– Reste ici, ordonna-t-elle à Mutt avant d’entrer.

Chouinard n’avait pas exagéré. La réception était d’une opulence arrogante avec son parquet en bambou au lustre royal, dont Kate n’aurait jamais reconnu le matériau si Iris Meganack n’avait pas vanté à cor et à cri combien le plancher de sa cuisine était superbe, son papier peint ivoire effet soie et, face à la porte, son comptoir d’accueil en teck aux lignes épurées, sur lequel ne reposait rien d’autre qu’un téléphone tout droit tiré de Retour vers le futur. Postée là se trouvait assise Tasha Anayuk, la jeune femme présente la veille lors de l’arrivée de Gabriel McGuire et sa clique. Elle portait sa tenue d’Eagle Air.

– Madame ? Je peux vous renseigner ?

Kate regarda sous le bureau. L’hôtesse n’avait pas oublié ses talons de dix centimètres.

La vache…, pensa Kate.

– Bonjour, la salua Kate avec sur le visage un sourire doucereux. On s’est croisées hier. Je louais les services de Wy Chouinard.

La jovialité toute professionnelle de Tasha céda la place à un gloussement asthmatique presque niais.

– Oui, je me souviens très bien de vous ! s’exclamat-elle avant de lâcher un soupir extatique. Vous étiez là quand Gabe est arrivé.

C’était comme si Tasha avait témoigné du second avènement du Christ.

– Exactement, confirma Kate. Je me suis un peu baladée dans les environs de la ville, cet après-midi, et je crois que j’ai poussé un peu loin. Je sais que je suis sur une propriété privée, mais vous pensez que… (Kate baissa d’un ton, prenant un air presque conspirateur.) Je peux utiliser vos toilettes ?

Elle prit un air contrit, et Tasha pouffa.

– Bien sûr ! lança-t-elle en désignant une porte. C’est juste ici.

Lorsque Kate ressortit des commodités, Tina Grant se tenait devant le comptoir de Tasha.

– Oh ! lâcha Kate en tâchant de paraître surprise, n’étant pas censée connaître quoi que ce soit de la vie de la bailleresse de son studio. Bonjour, Tina.

– Bonjour, Kate. Que faites-vous ici ?

Kate fit un geste désinvolte de la main.

– Un peu d’exploration. Le soleil est si clément pour la saison que je n’avais aucune envie de rester enfermée, expliqua-t-elle avant d’adresser à Tina une moue anxieuse. J’espère que ça ne vous dérange pas que j’aie roulé hors piste avec le quad ?

Tina sourit presque, et Kate n’en aurait rien vu si elle ne s’était pas faite si attentive.

– Les quads sont faits pour ça, la rassura Tina.

Kate fit mine d’admirer l’endroit.

– C’est vraiment superbe, déclarat-elle. On s’est arrêtés ici hier après notre départ de Togiak, mais je n’avais pas eu la chance d’entrer.

Tina répondit à la demande silencieuse.

– Aimeriez-vous que je vous fasse visiter ?

– Oh, non ! Je ne voudrais pas déranger.

– Nous ne sommes pas particulièrement débordées en ce moment, avoua Tina avant d’inviter Kate à la suivre.

En réalité, Chouinard avait plutôt sous-estimé l’opulence des services aéroportuaires proposés par Eagle Air. L’argent avait été dépensé sans compter, que ce soit pour l’épaisse moquette qui tapissait le sol ou les édredons stylisés qui paraient les lits. Kate éprouva d’un geste discret le confort des matelas, et sentit sur sa peau la douceur de quelque quatre mille beaux billets.

Le salon était riche de fauteuils et canapés rembourrés en cuir et, fixée au mur, d’une télévision de la taille d’une palette de transport. À la fin de la visite, Tina offrit même à Kate une part de cheese-cake à la crème brûlée. Le dessert était servi sur une petite assiette en porcelaine à la cendre d’os, au centre de laquelle apparaissait le logo d’Eagle Air. La fourchette, au manche frappé du même logo, semblait être en argent massif…

Le gâteau était exquis, et Kate ne se priva pas de le dire.

– Contente que cela vous plaise, commenta Tina avant de lâcher un soupir presque imperceptible.

Kate haussa légèrement les sourcils, offrant à la maîtresse des lieux un regard qu’elle pourrait, au choix, ignorer ou prendre comme un questionnement digne de réponse.

Si elle n’avait pas grand espoir de voir Tina mordre à l’hameçon, elle fut surprise que cette dernière se prête au jeu.

– Il nous en reste un sacré paquet, et nous essayons de l’écouler avant qu’il se gâte.

Kate lui sourit.

– Je serais ravie de vous rendre service en m’en gavant jusqu’à l’étouffement.

Tina réagit au trait d’humour en ouvrant la porte du réfrigérateur, qui débordait de mets de luxe, dont trois cheese-cakes entiers.

– La vache ! lâcha Kate. Vous accueillez des ogres, ici ?

– Dans un sens…, acquiesça Tina d’un air las. Mon mari était convaincu que les bonnes choses se consommaient sans limites. J’ai essayé d’annuler les livraisons, mais le traiteur de luxe d’Anchorage m’a dit qu’il avait payé pour un approvisionnement régulier jusqu’à fin mars. On en recevra jusqu’à ce que les fonds s’épuisent… J’en distribue la majeure partie à Newenham.

Kate resta silencieuse, espérant que Tina continuerait à se livrer.

Cette dernière désigna la pièce d’un geste vague de la main.

– C’était son idée, tout ça. Son grand projet. Vous savez ce que sont les SA ?

Kate jugea plus judicieux de jouer les ignorantes.

– Des aéroports, à peu de chose près ?

Tina acquiesça.

– Pour les avions privés, précisa-t-elle avant de marquer quelques secondes de pause. Finn ne manquait pas de projets d’envergure.

– Ce n’est plus le cas ? s’enquit Kate avec innocence.

– Il est mort le mois dernier, expliqua Tina sans que son visage ne laisse rien transparaître.

– Oh… je suis désolée.

Tina l’observa de façon plus appuyée qu’elle l’avait jamais fait.

– Vous avez dû en entendre parler. Billie est plus efficace que Google en matière d’actualités.

– Comment c’est arrivé ?

– Son Super Cub s’est crashé.

– Oh…, répéta Kate. Oui, ça me dit quelque chose, maintenant… J’ai entendu des gens en parler. Je ne savais pas que c’était votre mari. Toutes mes condoléances.

L’expression de Tina demeurait proprement indéchiffrable.

– Merci.

– On sait ce qui a causé l’accident ? demanda Kate, plus précautionneuse que jamais.

– Une pièce du moteur a sauté en plein vol, expliqua Tina.

– Personne ne s’occupait de la maintenance de l’avion ?

– Lui.

– Aïe…, lâcha Kate.

Comme elle constata que Tina semblait avoir apprécié qu’elle ne sombre pas dans la sentimentalité, elle poursuivit :

– Il était seul à bord ?

Tina acquiesça une fois de plus.

– Il partait travailler, expliqua-t-elle en désignant d’une main la base classieuse d’Eagle Air. Il faisait le trajet en Cub tous les jours depuis Newenham.

Kate hocha la tête et laissa le silence s’installer.

– Vous travaillez ici, vous aussi ?

Tina s’était autorisée à reposer sa nuque sur le dossier d’un fauteuil en cuir noir. Ses yeux clos lui donnaient l’air infiniment plus âgé.

– Moi ? dit-elle sans les rouvrir. Non. Enfin, maintenant, oui, bien sûr… Mais avant, je travaillais au hangar, à Newenham.

Tina avait l’air plus épuisée qu’abattue par le deuil.

– Une affaire de famille, donc…, commenta Kate d’une voix douce et monotone aussi respectueuse et discrète que le permettait son désir d’être entendue.

Tina soupira.

– Oui. D’une façon ou d’une autre, nous travaillions tous pour Finn.

– Votre fils aussi ? s’enquit Kate. Oren.

– Oui. Et ma fille, Evelyn.

– Vous êtes tous pilotes ?

– Je l’étais autrefois. Evelyn l’est toujours. Oren ne pilote pas, il gère l’administratif.

En résumé, tous les trois pouvaient être suspectés s’ils travaillaient ce jour-là et, pour deux d’entre eux, le problème d’écrou du filtre à huile devait avoir quelque chose de familier. Cela dit, Oren avait été élevé au milieu des avions et œuvrait dans le milieu. S’il était un tant soit peu curieux, il aurait tout à fait pu en savoir autant que les deux autres à ce sujet.

– Impressionnant ! lâcha Kate. Et vous êtes tous des as de la mécanique comme votre mari ?

– Evelyn, oui.

Kate tenta sa chance.

– Evelyn, c’est la jeune femme que j’ai vue en photo ? La soldate ?

Tina ouvrit aussitôt les yeux.

– Non, répondit-elle en se redressant. Sur la photo, il s’agit de mon autre fille, Irene.

– Oh ! fit Kate.

Elle se demanda si elle pouvait pousser davantage. Certes, c’était son boulot d’exploiter les failles au maximum, mais elle ne voulait pas non plus blesser Tina plus que nécessaire.

– Je ne crois pas l’avoir rencontrée…, tenta-t-elle tout de même.

Tina prit une inspiration profonde, puis expira lentement. Elle leva les yeux et, lorsqu’elle croisa le regard de Kate, cette dernière se demanda si elle avait bien fait de laisser Mutt à l’extérieur. Si elle n’avait pas senti qu’elle n’était pas la cible de la rage qui brûlait dans les yeux de Tina, elle aurait aussitôt quitté son siège.

– Elle est morte. En Afghanistan.

– Oh ! réagit Kate. Mon Dieu… Je suis tellement désolée… Je n’aurais pas dû en parler.

Elle ne mentait pas tout à fait. Kate avait souvent eu affaire à des membres de la royauté alaskienne, ces dernières années, et aucun ne gagnait vraiment à être connu. Il s’agissait presque toujours d’enfants nantis qui pensaient que tout leur était dû et n’avait jamais eu à lutter pour boucler leurs fins de mois. Si Oren était jeté dans le Parc sans baby-sitter, il ne tiendrait pas cinq minutes. Si la femme qui lui faisait face était abattue par une tragédie récente, elle n’en était pas moins l’une d’entre eux, par alliance comme par le sang, comme le laissait supposer sa propriété de Newenham, tout droit sortie d’Autant en emporte le vent. Kate n’était pas insensible au point de ne pas compatir aux deuils successifs qu’avait connus Tina, mais elle n’en était pas moins toute disposée à manier le couperet qui trancherait la tête de la famille Grant si la situation le justifiait. D’ailleurs, plus le temps passait, plus elle s’en persuadait.

– Je suis vraiment navrée pour vous, répéta-t-elle.

– Ça ira, dit Tina avant de prendre une nouvelle inspiration profonde. Enfin, non, ça n’ira pas. Mais cela n’y changera rien. C’est arrivé, et je dois m’y faire. (Elle sourit pour la première fois depuis sa rencontre avec Kate, mais ce n’était qu’une expression de façade.) Elle a été assassinée par un sniper. Un taliban anonyme, nous a-t-on dit, qui tirait sur tout ce qui portait un uniforme américain.

Elles restèrent assises en silence quelques instants.

– Je n’ai jamais vraiment compris ce qu’on était allés faire là-bas, dit enfin Tina. On nous parlait de reconstruction nationale… Dans les lettres qu’elle nous envoyait, Irene nous disait qu’il n’y avait aucune nation à reconstruire, dans ce pays, qu’il s’agissait juste de quelques tribus que les pays environnants avaient jetées dans la région la plus inhospitalière d’Asie centrale pour s’en débarrasser.

– Comment est-ce arrivé ?

– Elle était pilote d’hélicoptère.

– Ce n’est pas vrai…, soupira Kate.

Tina secoua la tête.

– Elle n’est pas morte dans le crash de l’hélico… La balle l’a fauchée en plein vol. J’ai lu des articles sur le Net à propos de l’accident. Un tireur embusqué se trouvait sur une colline proche de ce qu’ils appellent une base opérationnelle avancée. Il attendait qu’un hélicoptère atterrisse et, le premier à arriver, c’était celui d’Irene. Elle est morte, et cinq autres soldats avec elle. Et je ne peux m’empêcher de me demander… Tout ça pour quoi ? (Elle tordit les lèvres, amère.) Finn n’était pas d’accord, bien sûr, ayant servi lui-même dans les rangs de l’armée. Il n’avait que les mots « devoir », « honneur » et « patrie » à la bouche. Tout du moins, c’était ce qu’il voulait laisser paraître. (Elle sourit de nouveau, mais le rictus tenait davantage de la grimace.) C’est pour ça qu’Irene s’est engagée. Il n’y avait rien de plus important dans sa vie que la reconnaissance de Finn.

Un nouveau silence, puis Tina se tourna de nouveau vers Kate.

– Je ne sais même pas pourquoi je vous raconte tout cela. Je vous connais à peine.

– Parfois, il est plus facile de se confier aux étrangers, la rassura Kate.

– Sûrement…, commenta Tina avant de laisser retomber sa nuque contre le cuir. Seigneur ! ce que je suis fatiguée…

– Je peux le comprendre, dit Kate en se relevant avant d’épousseter son jean de façon purement théâtrale. Je ne voudrais pas vous prendre plus de temps. Et puis je ferais mieux de filer si je ne veux pas être en retard au travail. (Elle sourit.) J’ai un peu peur de Billie.

Tina se leva à son tour.

– C’est une bonne personne.

– C’est ce que j’ai cru percevoir, oui, confirma Kate en suivant Tina jusque dans l’entrée.

Tina s’arrêta soudain et se retourna vers Kate.

– Vous êtes native, n’est-ce pas ?

L’alarme interne de la Shugak se mit à hurler, mais elle acquiesça.

– Aléoute.

Une fois percée à jour, la meilleure stratégie était bien souvent de ne pas nier l’évidence.

– Mais vous n’êtes pas du village.

– Du plus grand village de Natifs de l’Alaska, expliqua Kate, faisant ainsi référence à Anchorage.

Tina acquiesça.

– C’est bien ce que je me disais. Qu’est-ce qui vous amène à Newenham ?

Kate grimaça.

– C’est une longue histoire. Une histoire qui implique… un certain type…

Là encore, elle ne mentait pas totalement.

– Comme toutes les histoires, commenta Tina.

Son regard s’attarda sur la cicatrice qui barrait le cou de Kate.

Parfois, cette balafre avait ses avantages.

Kate joua avec la fermeture Éclair de son blouson, jusqu’à ce que Tina ait disparu par une porte située derrière le comptoir de Tasha. Avant que le battant se referme, elle distingua quelques classeurs et un bureau recouvert de paperasse.

Bingo…

Elle passa le voyage de retour pour Newenham avec, sur la langue, le goût délicat du cheese-cake à la crème brûlée, deux fois plus curieuse de comprendre pourquoi Tina avait été à ce point soulagée de recevoir cinq cents dollars pour la location du studio au-dessus du garage.

Elle se demanda aussi si l’épisode du congélateur avait un rapport avec tout ça…
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19 janvier

Newenham

Kate arriva au bar-restaurant de Billie à 15 h 59, retira son blouson et se jeta dans le bain. Cela faisait un bail qu’elle n’avait pas dû se plier à des horaires réguliers, si bien que cette fausse nouveauté avait quelque chose d’attrayant.

L’établissement était nettement plus fréquenté ce soir-là, à tel point que certains clients attendaient debout, leur verre à la main, qu’un tabouret ou un box se libère. La musique résonnait fort et sans discontinuer, et les gens dansaient sitôt qu’ils trouvaient un centimètre carré de lino disponible. Kate en fit la remarque à Billie en venant prendre une commande au bar.

– Oui. La prime a été assez copieuse cette année, avait répondu Billie, tandis qu’avec une rapidité experte elle vidait puis rechargeait le plateau de Kate.

Kate comprit que Billie faisait référence à la prime annuelle versée par l’association locale de Natifs. Bernie faisait toujours salle comble lorsque la NNA concédait des primes, même si ces dernières étaient distribuées de façon trimestrielle.

– Je me demande quand même pourquoi ils ont mis autant de temps pour nous le refiler, le pognon…, maugréa un type, le nez perdu dans la plus récente des nombreuses bières qu’il avait dû consommer.

– Vieux ronchon, va ! lâcha un autre homme en le gratifiant d’une grande tape dans le dos doublée d’un éclat de rire tonitruant. Il leur fallait le temps de prendre leur part du gâteau !

Kate rapporta des verres vides au bar.

– L’association de Natifs locale a versé une prime, aujourd’hui ?

Billie acquiesça.

– Ils ont signé un contrat subventionné assez fou avec le gouvernement et un opérateur téléphonique pour que le réseau couvre l’Alaska rural, et les droits d’exploitation ont été rachetés par AT&T.

Kate acquiesça. Elle avait entendu parler de ce genre de contrats subventionnés lorsqu’elle était à la tête de la NNA. S’ils lui avaient toujours donné l’impression d’une vaste arnaque, ils n’en accordaient pas moins des avantages légaux aux entreprises natives pour les projets fédéraux, et les tribus, associations et compagnies alaskiennes avaient sauté sur l’occasion.

– Copieuse à quel point, la prime ?

– Trente mille dollars. Par actionnaire.

Kate pinça les lèvres, mimant un sifflement d’admiration, tandis que Billie chargeait son plateau.

– C’est plus qu’un peu d’argent de poche…

– Ouaip, acquiesça Bill, une ombre dans le regard. Et ça leur monte à la tête. Ils débarquent tous de Togiak et Manokotak, qui sur sa motoneige, qui sur son quad, qui en avion, et repartent les bras chargés de provisions et de pièces détachées, quand ils ne s’achètent pas carrément un nouveau 4 x 4. Et bien sûr, ajouta-t-elle en désignant la salle du menton, ils s’offrent plus d’une tournée.

Kate souleva son plateau.

– Ça n’a pas l’air de vous réjouir. Pourtant, c’est de l’argent qui tombe dans votre caisse.

– Sans même tourner la tête, je vois trois violations d’ordonnance restrictive, expliqua Billie, sinistre, en hochant la tête. La nuit va être longue ici, et la journée commencera tôt au tribunal.

Malgré l’affluence, Kate trouva vite son rythme de croisière. La nouvelle serveuse de Billie fit moins d’erreurs dans les commandes, fit perdre moins d’argent à sa patronne en se trompant moins souvent lorsqu’elle rendait la monnaie, ne cassa pas un seul verre, et lorsque Mac McCormick et John Kvichak, après avoir déjà tenté leur chance la veille, réitérèrent leurs avances, au lieu d’appeler Mutt en renfort, elle se contenta de leur rire au nez. Sa réaction généra d’autres rires à leurs tables respectives, et ses pourboires augmentèrent en conséquence.

Finalement, elle n’était pas moins compétente que Mutt pour les coups de gueule se dit-elle, fière, en repartant vers le bar. Tandis qu’elle s’affairait en salle, Oren Grant était arrivé et s’était installé dans l’un des box au fond du bar. Le temps qu’elle lui apporte son Manhattan, il avait été rejoint par une femme un peu plus jeune que lui. Vu la ressemblance flagrante entre cette dernière, Oren, Tina et Irene, la jeune femme décédée en Afghanistan, Kate supposa qu’il s’agissait d’Evelyn, la plus jeune fille de Finn et Tina Grant. Elle fit signe à Kate et commanda une bière. Lorsque Kate la lui apporta, les deux se disputaient à voix basse. Le visage d’Oren s’était empourpré, mais celui d’Evelyn demeurait inflexible. Tandis qu’elle approchait, Kate tendit l’oreille.

– On ne peut rien y faire, Oren, c’est à elle de décider. C’est elle l’épouse, c’est elle qui hérite, donc c’est elle qui décide.

– Tu comprends seulement ce que ça veut dire, Evelyn ? Grand Dieu ! tu veux vraiment te retrouver à devoir gagner ta vie ?

– Au moins, j’en suis capable, moi ! lâcha-t-elle en haussant la voix.

Kate posa la bière et le verre sur la table, puis sourit de toutes ses dents.

– Besoin d’autre chose ?

Oren, écarlate, détourna le regard. Evelyn secoua la tête.

– Non, merci, ça ira, répondit-elle, l’air aimable.

Kate lui sourit en retour, l’étudiant d’un regard aussi rapide qu’expert. Elle mesurait peu ou prou la même taille que Tina, dont elle partageait également la sveltesse et la mâchoire bien dessinée. Elle portait un jean, ainsi qu’un pull vert sombre de l’Alaska Ship Supply de Dutch Harbor.

Kate en possédait un identique. Elle en avait hérité lorsqu’elle travaillait sous couverture à bord d’un crabier au large de Dutch Harbor, un boulot qui avait failli lui coûter la vie et durant lequel elle avait manqué de se faire dévorer par des crabes royaux. En comparaison, être enfermée dans un congélateur tenait de l’échauffement.

Lorsqu’elle fut de retour au bar, le maléfique farfadet qui l’avait embarquée à l’aube pour une éprouvante séance d’entraînement était arrivé et, à en juger par le baiser dévorant dont il gratifia Billie, les deux se fréquentaient. De toute évidence, l’un comme l’autre n’avait pas été prévenu que le sexe après soixante ans ne ménageait pas le palpitant.

Lorsqu’il se détacha de la propriétaire de l’établissement, il la regarda droit dans les yeux et lâcha un grognement ursin.

– Bon Dieu, Moïse ! lâcha le jeune pêcheur assis près d’eux sur l’un des tabourets. Prenez une piaule !

Moïse se tourna vers le jeune homme et lui adressa un sourire tout à la fois diabolique, salace, méprisant et mauvais.

– Ça remonte à quand, Teddy, la dernière fois que t’as tiré ton coup ?

Le visage du gosse vira au rouge brique. Moïse le délogea du tabouret et prit aussitôt sa place. Une bière apparut devant lui, qu’il descendit d’une interminable gorgée. Une autre se matérialisa en lieu et place de la première, presque par magie. Il lui fit subir le même traitement. Une troisième suivit.

Kate, fascinée, s’arrêta quelques secondes de charger son plateau pour l’observer. Il écrasa le cul de son troisième verre sur le comptoir et tourna les yeux vers elle.

– Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ?

Il lui avait dit exactement la même chose ce matin-là, et elle ne comprenait pas davantage ce à quoi cela faisait référence.

– Que qui n’a pas fait quoi, exactement ? lui demanda-t-elle.

Il prit un air dégoûté et ne répondit pas.

Kate chargea son plateau et partit au fond du bar. Si elle restait hors de vue de Mein Führer, peut-être qu’il ne la forcerait pas à un nouvel entraînement de ninjutsu.

Cependant, elle se doutait que c’était un faux espoir.

Les boissons sur le plateau étaient destinées à un groupe de jeunes gens d’une vingtaine d’années plus bruyants à chaque nouvelle tournée. Kate aperçut parmi eux Tasha Anayuk, les joues roses et les paupières pesantes, à peine capable de se tenir assise. Le rustre calé à côté d’elle n’était probablement pas si rustre que cela lorsqu’il était sobre, mais, pour l’heure, il ne l’était pas, et s’appropriait Tasha de manière éhontée, ses mains s’aventurant à des endroits qui, selon Kate, n’étaient en droit de voir la lumière du jour que derrière une porte close ou sur Playboy TV.

Tasha, pour autant, était en âge de s’assumer et, de toute façon, elle ne reconnut même pas Kate lorsque cette dernière posa une bière devant elle.

La soirée se poursuivit longtemps, accueillant des clients toujours plus sonores et plus soûls, et quelques échauffourées naissantes furent matées dans l’œuf sitôt que Kate appela Mutt en renfort. Un regard de ses yeux jaunes inflexibles suffisait à endiguer le flot de testostérone qu’exsudait le cuir fumant des bagarreurs. Ce même regard servit avec autant d’efficacité à la fermeture du bar, lorsque, à l’annonce de Billie, personne ne voulut quitter l’établissement.

– Cette chienne seule suffit à justifier ton salaire.

– Vous me payez malgré tout ? lança Kate avant de se rappeler que Moïse était encore là, et bien moins à l’ouest qu’il aurait dû l’être compte tenu de la dose hallucinante d’alcool qu’il venait d’ingérer.

Le farfadet démoniaque avait néanmoins les yeux clos et la tête à même le comptoir, perdue au milieu de ses bras repliés. La liqueur avait peut-être eu raison de lui, après tout…

– Ne t’inquiète pas, la rassura Billie. Il est déjà au courant pour toi.

– Vous lui avez dit ? s’enquit Kate d’un air désapprobateur.

– Non, répondit Billie. Il le savait… C’est tout.

Moïse releva la tête. Son regard était sombre et profond, et Kate eut le sentiment qu’elle ne pouvait rien lui cacher.

– Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ? dit-il pour la troisième fois.

Kate et Mutt furent de retour dans leur studio au-dessus du garage des Grant un peu après minuit. Kate avait ouvert la porte, puis s’était écartée pour laisser Mutt entrer la première. La voie étant libre, elle l’avait suivie, puis s’était déshabillée avant de s’offrir une longue douche chaude. Le métier de serveuse était bien plus éprouvant physiquement qu’elle l’aurait imaginé, et il était hors de question, même si elle comptait ne s’assoupir que quelques instants, qu’elle imprègne ses draps de l’odeur acide de la journée.

Au final, son petit somme dura deux heures. À 3 heures, son horloge interne tira Kate du sommeil et elle s’éveilla aussitôt, les yeux grands ouverts, pleinement au fait de qui elle était, d’où elle se trouvait et de ce qui l’attendait. Un tel état de conscience au réveil était un véritable don, et elle s’en rendait d’autant plus compte qu’elle avait passé les trois dernières années à partager son lit avec Jim Chopin. Son sergent n’était pas du matin. Même après tout ce temps, il n’était capable d’identifier Kate qu’après avoir ingurgité son premier litre de café. Après en avoir pris ombrage une dizaine de fois, elle avait fini par comprendre que dans ces cas-là, fidèle à l’immortel adage énoncé par Robin Williams dans une autre langue et en un autre temps, Jim n’avait pas encore investi son corps.

Elle s’autorisa cinq secondes de regret en constatant qu’elle était seule dans son lit deux places monacal et exigu, se leva, puis s’habilla. Caleçon long, jean doublé, trois couches au-dessus de la ceinture et son blouson pour parfaire le tout. Elle cala une chaufferette sous ses orteils, une autre dans chacun de ses gants, puis enfila son passe-montagne. Si Moïse, l’énigmatique petite plaie, l’obligeait à se remettre à danser comme un ninja, au moins, elle y ressemblerait un minimum. Elle passa sa lampe frontale par-dessus sa cagoule, puis en ajusta l’élastique jusqu’à ce qu’il lui semble tout juste plus confortable qu’un bustier.

« Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ? »

Chaque fois que Moïse avait prononcé cette phrase, il s’était fait grimaçant, comme s’il lui était douloureux de l’articuler. Qui plus est, son regard, dont la source semblait luire à mille bornes au fond de ses yeux, la mettait mal à l’aise. Ce qu’elle aurait donné pour comprendre ce qu’il voulait dire !

Et puis non…, se convainquit-elle. À bien y réfléchir, elle avait assez d’un mystère à élucider. Celui qui l’occupait n’était pas rémunéré, certes, mais cela n’en restait pas moins son enquête du moment, et il était temps de s’y remettre.

– Prête ?

Mutt dansait presque sur place. Prête, donc.

Il y avait bien plus de circulation dans les rues de Newenham que la veille, voire que la nuit précédente. Magnifiée par la neige, la lumière de la demi-lune haut perchée suffisait à lire le journal. De toute évidence, la fête ne s’était pas arrêtée à la fermeture du bar et, à un peu plus de 3 heures, les choses ne semblaient pas près de se calmer. Les pick-up, motoneiges, quads et autres véhicules vrombissaient partout, massés sur la chaussée au revêtement inégal en embouteillages dignes d’une métropole. Nez pointé vers l’intérieur, des véhicules ceinturaient un groupe qui squattait autour d’un bidon où brûlait une flamme furieuse. Si l’oreille de Kate ne lui faisait pas défaut, un ghetto-blaster crachait le dernier album de la clique de Glee. Au moins, ce n’était pas du rap… Des bouteilles filaient d’une main à l’autre et, lorsqu’elle passa près de l’assemblée, Kate sentit les effluves caractéristiques de la sinistre PCP qui brûlait dans quelque cône invisible.

Elle crut aussi apercevoir un Chevy blanc qui stationnait discrètement au coin d’une rue, et s’en réjouit. Campbell ne prendrait sans doute pas le risque d’intervenir si cela n’était pas absolument nécessaire, mais il se devait d’être présent dans les parages au cas où la situation dégénérerait. Après tout, la ville était pleine de citoyens qui venaient de toucher le pactole, et la plupart d’entre eux étaient encore jeunes, son téléphone était donc voué à sonner à un moment ou à un autre. Kate se remémora une autre de ses enquêtes infiltrées, un boulot dans les champs pétrolifères du North Slope. Là, elle avait assisté à une partie de poker avec autant de tours de jeux que de paroles, sept joueurs, et dont le gagnant seul remportait le pot. Chaque parole ajoutait mille deux cents dollars au butin, soit une semaine de travail, à l’époque. Les perdants s’étaient noyés dans l’alcool en maugréant.

Elle se demanda si de telles parties se jouaient à Newenham, ce soir. Même les buveurs les plus aguerris ne pouvaient pas descendre trente mille dollars de liqueur, mais une mise malheureuse pouvait suffire à se réveiller le lendemain aussi fauché qu’avant la prime. Sans grande conviction, elle espéra que l’association locale, après avoir dispensé d’une main généreuse autant d’argent, s’assurait de l’autre que la fièvre de l’or qui s’ensuivrait ne causerait pas trop d’ennuis. Malheureusement, elle ne vit aucun signe qui le laissait penser…

Elle arpenta la ville, réprimant ses réflexes de bonne samaritaine chaque fois qu’elle croisait une personne trop ivre pour marcher, et soignant sa posture innocente de façon à ne pas attirer sur elle trop d’attention. Empaquetée comme elle l’était, elle doutait d’avoir seulement l’air d’une femme… Au vu de la situation, d’ailleurs, elle estima que c’était une très bonne chose. Lorsqu’elles arrivèrent au « STOP » qui ouvrait sur la route aménagée le long de la rivière, un quad déboula de nulle part, forçant Kate à partir dans une soudaine embardée qui fit voler Mutt au bas du véhicule. Une seconde plus tard, le bolide avait disparu au bout de la voie. Du peu qu’elle avait aperçu de la scène, Kate était toute prête à pardonner au jeune pilote sa conduite erratique, car il était difficile de s’en sortir lorsqu’une jeune femme vous enfourchait en plein exercice. Une jeune fille fort peu vêtue, d’ailleurs, si l’on tenait compte de la température ambiante, mais Kate estima que ce n’était pas à elle de juger de la bienséance de la chose. Mutt, contrariée, exprima pleinement son avis, la gueule rageuse tournée vers les fuyards, puis bondit de nouveau derrière Kate.

L’arrière-pays entre Newenham et la base d’Eagle Air redoublait lui aussi de vie cette nuit-là. Quelques feux brûlaient çà et là autour desquels des couche-tard s’étaient rassemblés, des couples se laissaient aller dans le peu d’ombre que leur autorisait la demi-lune, et quelques événements sportifs animaient le tout, notamment une course entre un quad et une motoneige. Cette dernière remporta le duel, mais seulement parce que le quad avait fini sa course dans l’eau d’un étang en bout de parcours, et que son poids l’avait précipité à travers la glace. Kate ralentit, mais des sauveteurs apparurent rapidement et tirèrent le pilote hors de l’eau, lui retirèrent sur-le-champ son pantalon et sa parka trempés, puis le revêtirent de tout ce qu’on avait accepté de lui prêter. Après quoi, ils retournèrent tous au coin du feu pour une nouvelle tournée.

Le bon côté des choses fut que personne ne fit attention à Kate. Pour qui posait les yeux sur elle, elle n’était qu’une actionnaire de plus profitant de sa prime. Elle s’inquiéta tout de même de ce que les festivités se soient répandues jusqu’à Eagle Air et qu’elle débarque en plein charivari. Toutefois, lorsqu’elle fut en mesure de risquer un coup d’œil prudent à la base surélevée, tout était calme. Les éclairages de sécurité brillaient à chaque coin du hangar et du bâtiment principal, mais l’intérieur de l’un comme de l’autre était plongé dans l’obscurité. Elle se lança dans un tour de la base pour s’assurer que la voie était bel et bien libre, puis arrêta le quad au pied du surplomb, juste derrière le hangar.

Là, elle sortit une paire d’épaisses chaussettes de laine grises, plusieurs tailles au-dessus de la sienne, qu’elle enfila par-dessus ses bottes : de cette façon, ses semelles ne grinceraient pas sur la neige. Le bord de la plate-forme était à près de vingt mètres du mur arrière du hangar. Kate et Mutt montèrent à pas de loup sur le sol de la base, puis foulèrent la neige tassée jusqu’à l’ombre du bâtiment.

L’enquêtrice se cala contre la paroi métallique, s’attendant à ce qu’une sirène retentisse ou qu’on se mette à hurler : « Halte, qui va là ! » Comme ni l’un ni l’autre ne se produisit, elle essaya d’ouvrir la porte de derrière, un battant sans vitre et d’une robustesse troublante. Fermée. Cela aurait été trop simple… Mutt et elle contournèrent le hangar et se retrouvèrent devant la porte principale. Par un hasard suspect, comme la porte d’entrée de la maison de Tina, comme la fenêtre de son bureau, comme son garage, comme le vieux hangar de l’aéroport de Newenham et comme le studio de Kate, elle était ouverte, à tel point que ç’en devenait presque absurde.

– Mutt…, murmura Kate avec autant de discrétion que possible. Monte la garde.

L’aboiement d’approbation de la chienne troubla à peine le silence.

Elle traversa d’un pas aussi aérien qu’inaudible le tarmac jusqu’à l’intersection du hangar et de la bâtisse principale, où le bord du toit et la position de la lune créaient un coin d’ombre du même gris que sa fourrure. Elle resta immobile un instant. Quiconque ignorait qu’elle se trouvait là aurait été incapable de la voir. Une main posée sur la poignée, Kate se dit qu’il suffirait de peu pour que l’intelligence de Mutt la propulse à la tête de leur petite entreprise… Elle rit sous son passe-montagne, puis entra dans le bâtiment.

Sur le mur, derrière une élégante feuille de verre gravé, luisait une petite veilleuse en forme de bulbe. Kate tendit l’oreille sans bouger d’un pouce. Pas le moindre bruit. Elle longea les murs – cela restait le meilleur moyen de ne pas faire grincer le plancher – ouvrit la porte par laquelle avait disparu Tina la veille, entra dans la pièce, puis referma le battant derrière elle. La porte en bois à la poignée à bec-de-cane, lourde et ornée de ferrures en cuivre, possédait un mécanisme à ce point ajusté qu’il n’émit qu’un « clic » à peine perceptible. Dépenser sans compter avait ses avantages en matière de construction, notamment pour les cambrioleurs.

Dos à la porte, Kate balaya la pièce du faisceau de sa lampe-stylo. Pas de congélateur bahut, ici. En revanche, derrière le bureau, une fenêtre d’angle coulissante en PVC donnait sur le hangar. Kate contourna discrètement le bureau pour y jeter un coup d’œil et aperçut deux verrous, un en haut et un second en bas. Tous deux jouèrent sans le moindre bruit, et la fenêtre coulissa avec la même discrétion.

Aucune alarme ne se déclencha. Kate attendit quelques secondes. Des bruissements à peine perceptibles troublèrent les ombres au pied du bâtiment, suivis par l’arrivée d’une fantomatique silhouette lupine.

– Monte la garde…, murmura l’enquêtrice.

Comme elle n’entendait plus le moindre bruit, elle comprit que Mutt s’était postée en sentinelle sous la fenêtre.

Kate se retourna et observa la pièce. Le bureau se trouvant juste en face d’elle, elle rangea sa lampe-stylo, alluma sa lampe frontale et commença sa fouille. Pas grand-chose, à part du matériel de bureau : blocs-notes, stylos et crayons, une demi-ramette de papier. S’y trouvaient également, jetés dans le tiroir du haut, une poignée de couteaux suisses de différentes couleurs, couteaux que tout un chacun avait dans sa poche aux quatre coins de l’Alaska avant le 11 Septembre, et dont la TSA, l’agence nationale de sécurité dans les transports, avait scellé le sort. Les lames avaient été estampillées du logo d’Eagle Air, laissant supposer qu’il s’agissait de cadeaux à offrir aux clients après leur séjour dans la base. Kate trouva également une boîte de munitions de .30-06 dont six manquaient à l’appel, ainsi qu’un sachet plastique qui contenait des pièces commémoratives, leur ternissure trahissant le pur argent ou le faux or dont elles étaient faites. Elle trouva enfin un agenda de bureau de l’année en cours, qu’elle ouvrit, pleine d’espérance, pour le trouver vierge de toutes annotations. Tout du moins, à l’exception de celle qui, en date du 11 décembre, annonçait la mort de Finn.

Un fil électrique sortait d’un trou dans le bureau, mais il n’y avait pas trace d’un quelconque ordinateur. D’ailleurs, celui qu’elle avait vu dans le bureau des Grant était un portable. Il suivait probablement Tina au rythme de ses allers et retours entre ici et chez elle.

La rangée de classeurs disposée contre le mur n’aurait pu être une meilleure candidate à la suite des fouilles. Les rangements contenaient les archives de la gestion quotidienne d’Eagle Air, Inc. des deux dernières années, les dates des premiers documents succédant de peu à celle de l’achat de la base. Un ensemble de tiroirs était exclusivement réservé à l’archivage de sorties papier classées mensuellement, de plans de vol vieux d’une trentaine d’années, à l’époque où Eagle Air s’appelait encore Bristol Bay Air et, avant cela, même, Arctic Express. Kate les feuilleta rapidement. Les plus anciens, presque illisibles, avaient été remplis laborieusement à la main, et ceux de Bristol Bay Air – Kate le remarqua en plissant les yeux, aidée par la lumière de sa lampe frontale – semblaient avoir été tirés sur une imprimante matricielle. Le simple fait de les regarder lui piqua les yeux. Les tirages d’Eagle Air, enfin, imprimés en A4 depuis un tableur, étaient impeccables de clarté et de finition, chaque nombre bien centré dans sa colonne, chaque colonne de la même largeur, et le tableau parfaitement centré sur la feuille. Kate se réjouit en silence de l’existence de Hewlett-Packard et de l’invention des cartouches d’encre.

Elle se concentra sur les archives d’Eagle Air des trois dernières années. Les arrivées d’avions mentionnaient en majeure partie des jets enregistrés au nom de grandes compagnies que même Kate reconnut, la plupart tout droit sorties des listes Forbes des plus grosses fortunes mondiales. Kate, admirative, mima un sifflement de surprise. Finn Grant avait peut-être de bonnes raisons d’investir dans un mobilier et un service de restauration d’un tel standing car les membres du conseil d’administration d’Exxon Mobil ou de Berkshire Hathaway n’auraient sans doute pas apprécié de dormir dans des lits superposés dépourvus de matelas et de se nourrir de rations de survie périmées achetées en lot ssur Internet. Comme chez la plupart des hôteliers alaskiens, d’ailleurs, sans pour autant qu’ils facturent moins cher.

Mentalement, elle passa en revue les membres du CA de la Niniltna Native Association et ne put s’empêcher de sourire, lorsqu’elle imagina un inconnu tenter de servir des rations militaires à Harvey Meganack.

Les plans de vol qu’elle avait sous les yeux révélaient trois destinations principales depuis la base : le gîte de Zion River, celui de Four Lake et celui d’Outouchiwanet. Les archives pour ce dernier s’arrêtaient de façon subite deux ans plus tôt, ce qui correspondait sûrement au moment où McGuire avait investi dans Eagle Air en échange du titre de propriété du gîte.

Kate referma le tiroir et fouilla la salle du regard à la recherche d’une carte qu’elle trouva fixée au mur à côté de la porte. C’était une grande carte topographique de l’Institut d’études géologiques des États-Unis à l’échelle 1/60 000 reproduite – Kate s’en rendit compte après investigation – sur une feuille de métal cernée d’un lourd cadre en bois rivé directement au mur. Un nuage d’aimants occupait un coin de la carte, et deux cercles en plastique bleu brillant indiquaient les emplacements des deux gîtes que gérait encore Finn Grant avant sa mort. Les deux gîtes et Eagle Air formaient une sorte de triangle scalène debout sur le pied unique qu’était la base de services aéroportuaires. Le gîte de Zion River et celui de Four Lake trônaient respectivement dans le coin supérieur gauche et le coin supérieur droit. Elle chercha celui d’Outouchiwanet et le trouva coincé dans une anse sur la rive du lac Troisième. À en croire l’altitude indiquée par les courbes de niveau qui cernaient l’anse, la vue depuis Outouchiwanet devait être superbe, si tant est que le soleil parvienne à s’aventurer jusque-là pour y révéler quoi que ce soit.

Intéressantes, ces terres au nord de Newenham et leurs quatre lacs superposés, nommés avec à-propos lac Premier, Second, Troisième et Quatrième, qui, tous parallèles, filaient d’est en ouest. Les montagnes qui les séparaient formaient une chaîne remarquable entre le delta de la Nushugak et celui du Yukon-Kuskokwim. Quiconque avait passé sa vie d’adulte à manœuvrer son avion sans incident sur un terrain aussi accidenté et troublé par les caprices schizophréniques de la météo alaskienne devait être un pilote d’exception. Aussitôt, Kate pensa au type qui, au bar, avait comparé la personnalité de Finn Grant à ses compétences d’aviateur.

Tout cela renforçait l’hypothèse d’une explication un tantinet plus complexe que celle d’un écrou rebelle sur un filtre à huile de Super Cub. Il existait de vieux pilotes, et il en existait de fougueux, mais des vieux fougueux, aucun. Au diable la théorie du chaos ! c’était justement en évitant de se montrer à ce point négligents qu’ils pouvaient devenir vieux.

Pour la première fois, Kate eut la ferme impression qu’elle enquêtait bel et bien sur un assassinat.

Elle reporta son attention sur les classeurs. La plupart d’entre eux regorgeaient de toute la paperasse légale inhérente aux activités aéronautiques : preuves d’achat d’avions, formulaires de passation de tests, historiques des vols et des réparations, et publications officielles annuelles. Kate ne put étudier tous les documents – elle aurait eu besoin d’un mois de plus – mais, malgré sa méconnaissance du sujet, il lui sembla que Finn Grant avait, rien que l’année passée, acheté un troisième Otter et trois Cessna Caravan. Elle mit aussi la main sur la facture de l’installation, en août dernier, d’une turbine sur l’un des Otter.

Ces derniers documents la laissèrent pensive, car elle avait encore en tête sa conversation avec George Perry à Niniltna, lorsqu’il lui avait raconté que l’année passée il avait dû parcourir le monde de long en large pour se procurer un Otter. Sans ce modèle, il n’aurait pu continuer à assurer son travail à Niniltna et répondre aux exigences de la direction de la mine de Suulutaq. Le cas échéant, la mine aurait trouvé quelqu’un d’autre pour transporter ses employés. George avait le monopole de ce service et comptait bien le garder. Aussi, lorsqu’il avait dégotté un Otter quelque part en Afrique – en Côte d’Ivoire, si Kate avait bonne mémoire – il l’avait ramené, triomphant, à Vancouver, où il y avait fait installer une turbine pour la modique somme d’un million et demi de dollars.

Le problème, selon George, c’est qu’il était devenu presque impossible de trouver des Otter, désormais, le modèle étant de trop bonne qualité pour être délaissé, et les avions en circulation tous activement utilisés. En d’autres termes, aucun n’attendait sagement quelque part avec une pancarte « EN VENTE » sur le pare-brise.

Un Otter, l’installation d’une turbine et trois nouveaux Cessna Caravan… Kate secoua la tête et se demanda combien Finn Grant avait surfacturé Gabriel McGuire le gîte de montagne d’Outouchiwanet après coup, car même le portefeuille du plus gros aimant à fric du box-office mondial devait avoir ses limites.

Pourquoi je lui en veux à ce point, à ce McGuire ? se demanda Kate, exaspérée.

Pour une raison insaisissable, elle ne sentait pas ce type. Elle ne l’avait vu qu’une fois et n’avait pas échangé avec lui plus de quelques dizaines de mots, mais cela avait suffi.

Elle referma le tiroir avec plus d’énergie que nécessaire, le retenant un dixième de seconde avant qu’il ne claque bruyamment, puis lança un regard inquiet par-dessus son épaule. Elle se déplaça ensuite jusqu’au dernier classeur, fait du même teck lustré que le comptoir d’accueil de Tasha et que le bureau de cette pièce-ci, et en tira le premier tiroir.

Elle ne releva la tête qu’une demi-heure plus tard, les sourcils froncés.

Comme elle s’y était attendue, l’afflux touristique s’essoufflait pendant les mois d’hiver, lorsque les cours d’eau gelaient et que les ours s’isolaient pour hiberner. Il y avait trace de quelques chasses à l’orignal organisées en décembre et janvier près de Mulchatna, ainsi que de quelques séminaires d’affaires au programme desquels n’apparaissaient ni chasse ni pêche. Ces derniers étaient assez nombreux en été mais, vu le nombre de cartes perforées qu’elle trouva aux couleurs des saumons royaux, la plupart d’entre eux devaient tout de même se dérouler une canne à la main.

En règle générale, les sociétés de taxis aériens alaskiennes compensaient la baisse d’activité hivernale par des courses de villages locaux en villes, et de villes vers Anchorage. À en croire ce qu’elle venait de voir, Eagle Air, Inc. avait opté pour un recours quasi exclusif au transport aérien.

Les informations consignées dans les manifestes dataient d’un an et demi. Les copies qui se trouvaient là, tout du moins celles que le chef d’avion, souvent Grant lui-même, et le pilote (il semblait y en avoir cinq ou six en alternance) avaient signées. Le contenu des soutes était désigné de façon relativement vague : « appareillage électrique », « équipement de surveillance électronique » ou simplement « électronique ». La destination de toutes ces livraisons était désignée par le code aéroportuaire « ADK ».

ADK, ADK… Adak, peut-être, en Alaska ? se demanda Kate.

Elle retourna face à la carte. Adak était une petite île aléoutienne située à environ deux mille kilomètres au sud-ouest d’Anchorage, soit un peu moins de mille cinq cents de Newenham. Adak servait de station aéronavale avant que la BRAC la ferme comme elle avait fermé Chinook.

Kate se renfrogna. Adak était un sujet de conversation récurrent lors des réunions de Natifs, ces dernières années. L’association de Natifs locale avait négocié la vente de bâtiments et d’infrastructures préexistantes qui incluaient un superbe aéroport et un vaste port équipé de docks capables d’accueillir une industrie de pêche commerciale florissante. Cette dernière permettait de faire vivre six mille personnes, dont les membres du personnel de l’Air Force et leur famille… L’aéroport était assez grand et moderne pour héberger un escadron d’aéronefs, et l’association avait en tête de faire d’Adak un haut lieu de tourisme. L’île, belle et sauvage, était une destination de choix pour qui affectionnait l’aventure et l’écotourisme, jusqu’à ce que le Moyen-Orient ait fait du changement de régime un sport national, et que le prix du baril du pétrole ait dépassé la centaine de dollars.

Kate avait dû débourser six cents dollars pour payer son vol de retour depuis Dutch Harbor cinq ans plus tôt. Adak se trouvait deux fois plus loin, en deçà de la chaîne d’Alaska. Elle n’osa même pas penser au prix auquel reviendrait un aller-retour Anchorage-Adak et, d’ailleurs, l’addition donnerait probablement le tournis à n’importe quel touriste ayant déjà raclé ses fonds de poche pour se payer, ainsi qu’à sa femme et à ses deux enfants et demi, un billet pour Anchorage.

La taille des docks et du port pouvait certes tenter un investisseur étranger d’établir sur Adak une société de pêche au crabe et à la morue du Pacifique, mais l’endroit était au bord de la faillite et, par conséquent, la source d’un conflit d’intérêts entre l’association locale et d’innombrables créanciers en colère. Abandonnée aux vicissitudes de la météo locale et du vandalisme, la partie inoccupée de la base – soit la quasi-totalité, pour tout dire – était, disait-on, dans un état troublant de décrépitude.

Pourquoi diable Finn Grant envoyait-il du matériel sur Adak ? Selon le dernier recensement, la population de l’île ne dépassait pas les trois cents personnes, et l’association de Natifs locale luttait bec et ongles pour que son investissement ne sombre pas dans les tréfonds de la fosse septique fiscale.

Kate referma le tiroir et se tourna vers l’horloge accrochée au mur. Cela faisait près d’une heure qu’elle était là. Au-dehors, la lune brillante étirait de longues ombres sur le tarmac. Par la fenêtre entrouverte, elle percevait les rugissements lointains des quads et des motoneiges, et de temps à autre, diffus, un cri parfois hilare, parfois plus sinistre… Elle était surprise de ne pas avoir encore entendu de coups de feu, presque autant qu’elle l’était qu’aucun fêtard ne se soit aventuré jusqu’à la base où il aurait eu tout loisir de profiter des deux longues pistes goudronnées pour faire de son bolide un dragster.

Kate se tourna, et un râtelier fixé au mur apparut dans le faisceau de sa lampe frontale. Comme l’une des armes rangées là avait à ses yeux une forme et une couleur sombre particulièrement familière, Kate s’approcha.

Un nouveau AK-47. Le même modèle, semblait-il, qu’elle avait vu dans le bureau des Grant à Newenham. Encore une fois, ce n’était pas l’arme idéale pour la chasse à l’orignal mais, comme l’avaient prouvé de nombreuses guerres, dès qu’il s’agissait d’exterminer un grand nombre de personnes sans trop d’effort, elle était simple, efficace et fiable. D’après Bobby Clark, c’était grâce à cette arme que le FNL avait gagné la guerre du Vietnam. Il en avait un sur son mur, lui aussi, mais le sien avait une poignée et une crosse en bois.

Lorsque Bobby le lui avait montré, intriguée, elle l’avait examiné de près, d’où ses quelques connaissances en la matière. L’arme avait été reproduite à des centaines de milliers d’exemplaires dans le monde entier, et dans des pays aussi divers que l’Albanie ou la Yougoslavie. Depuis la sortie d’usine du premier AK-47 en ex-URSS, celle-ci, ou l’une de ses variantes, demeurait l’arme de choix des insurgés jusque dans les régions les plus reculées des nations les plus oubliées du globe. Le général Kalachnikov avait dû être fier à en verser une petite larme… Même si, bien sûr, il avait été bien aidé dans son entreprise par les concepteurs allemands d’armes à feu que la nation russe avait eu la sagesse d’héberger de son côté de la frontière au sortir de la Seconde Guerre mondiale.

Juste en dessous, un fusil à pompe à canon unique. Elle l’étudia de plus près… Un Remington 870, le même que le sien. À côté se trouvait un autre fusil à pompe, camouflage celui-ci, un Benelli manifestement plus récent que le Remington. Plus bas encore reposait l’identique du déchiqueteur d’aliens qu’elle avait trouvé dans l’armoire des Grant.

De toute évidence, Finn Grant n’avait pas limité ses investissements au foncier, aux réaménagements de luxe, au mobilier de designer et à la restauration de chef. Elle se demanda si ses investisseurs le savaient.

Elle se demanda également si c’était la présence d’un tel arsenal qui gardait à distance les fêtards enivrés par leur prime.

Elle se détourna du râtelier pour étudier la pièce. Elle avait fouillé le bureau, les classeurs et, sans ordinateur à disséquer, elle se retrouvait démunie. Rien sur la table basse, rien sous les coussins des deux fauteuils attenants. La carte était rivée au mur, et le Duck Stamp encadré de l’autre côté se laissa soulever sans résistance, ne révélant rien de suspect.

Elle retourna près du bureau et le fouilla de nouveau : stylos, crayons, couteaux, agenda, pièces…

Munitions.

Motivée peut-être par les armes exposées sur les murs des deux espaces de travail des Grant, elle renversa la boîte sur le bureau.

L’une des balles n’était pas comme les autres.

Le cuivre des douilles luisait à la lumière de la lampe frontale de Kate, mais l’une semblait plus terne. De plus, elle était plus petite et tassée, son culot plus large, et sa tête moins pointue. Elle la prit dans sa paume pour la soupeser, puis compara son poids à celui d’une autre balle. La fausse munition pesait nettement moins lourd que la vraie. Elle posa cette dernière pour étudier la première avec plus d’attention. Elle était en plastique, et une ligne de démarcation courait entre la tête et la douille. Elle passa un ongle dans l’interstice… et la tête sauta, révélant un embout USB.

Bon Dieu, oui !

Un gémissement discret venu de la fenêtre lui fit relever la tête. Le moteur d’un petit véhicule dangereusement proche résonnait au-dehors. En un mouvement fluide, elle fourra la clé USB dans sa poche, rangea les munitions dans la boîte, la boîte dans le tiroir, puis referma ce dernier. La motoneige – une Artic Cat, d’après le bruit, soit l’un des modèles les plus récents – approchait à grande vitesse… Peut-être un simple fêtard de Newenham s’était-il décidé à venir jusqu’ici.

Mais, juste au cas où, Kate s’approcha de la fenêtre.

– Pas bouger…, lança-t-elle doucement, avant de se répéter, de façon plus insistante. Pas bouger, Mutt !

Elle éteignit sa lampe frontale et se dirigea vers les toilettes qu’elle avait utilisées durant l’après-midi. Dehors, le rugissement du moteur s’approcha de la porte d’entrée. Lorsque la porte du bureau s’ouvrit, Kate s’était à peine faufilée à l’intérieur de sa cachette improvisée. Jetant un coup d’œil par l’entrebâillement, elle aperçut une personne vêtue d’une tenue de motoneige ajustée, noire et ornée de bandes vertes phosphorescentes. L’inconnu retira son casque à visière et se dirigea vers le bureau.

L’obscurité empêchait Kate d’identifier le nouvel arrivant, mais elle aurait parié qu’il s’agissait d’une femme. Tina ? Mais pourquoi venir fureter ici en pleine nuit alors qu’elle avait tout pouvoir pour arpenter les lieux en pleine journée ?

Tasha ? Au vu de son état chez Billie, Tasha devait être en plein coma éthylique, et Kate espérait qu’elle se trouvait à la fois seule et dans son propre lit.

La lumière du bureau s’alluma. L’intrus ouvrit des tiroirs, puis les referma. Qui que soit cette personne, elle se faisait nettement moins discrète que Kate. Peut-être parce qu’elle ne voyait aucune raison de se montrer vigilante…

Kate devait-elle se faufiler au-dehors ? Peut-être y avait-il encore suffisamment d’ombre à l’angle des bâtiments pour qu’elle puisse s’y cacher, identifier l’inconnu, voire le suivre, si toutes les conditions se prêtaient à une filature.

Elle posa sa main sur la poignée, mais fut interrompue par le bruit d’un quad au moteur nerveux. L’engin se tut de façon subite, et Kate entendit des bruits de bottes crissant dans la neige. Le pilote se rapprochait de la porte d’entrée.

Elle pria de toutes ses forces pour qu’aucun des intrus n’ait une envie pressante, et espéra que Mutt, alertée sans doute par les arrivées inopinées, saurait se retenir d’intervenir.

Le bruit dans le bureau avait cessé sitôt que le quad s’était arrêté. La porte s’ouvrit de nouveau et Kate, épiant une fois de plus depuis les toilettes, vit entrer une personne bien plus imposante que la précédente. Un homme, cette fois, et celui-ci, soit ne portait pas de casque, soit l’avait retiré à l’extérieur. Difficile de l’identifier, mais il était grand, musculeux ou un peu gras, et ses enjambées, longues et puissantes, faisaient légèrement trembler le sol. Il se dirigea droit vers le bureau et entra.

Une voix, trop basse pour que Kate comprenne ce qui se disait… Une autre lui répondit, une voix d’homme.

La première résonna de nouveau, plus forte, cette fois. Une femme, plus de doute.

– Il n’y a rien ici.

– Laisse tomber, lança l’homme. C’est fini, et tu ne peux rien y faire. Rentre et passe à autre chose.

– Tu as mis la main dessus avant moi, hein ? C’est toi qui l’as ! Salaud ! On va finir à la rue à cause de toi, tu t’en rends compte au moins ? Je ne te laisserai pas faire !

La voix de l’homme changea soudain.

– Hé ! qu’est-ce qui te prend ! Donne-moi ça !

Suivirent des bruits de lutte accompagnés de pas de danse erratiques.

Et puis un coup de feu.
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D’autres coups de feu succédèrent au premier, trois ou quatre, peut-être, rapides et sourds, tels autant de coups de trombone macabres. Kate vécut une fois de plus la sensation de mort imminente commune à quiconque se retrouve au milieu d’une fusillade et, craignant une balle perdue, se téléporta dans l’espace exigu entre les toilettes et le mur, protégeant sa tête de ses bras. Durant l’unique seconde de conscience que lui autorisa la situation, elle espéra que l’intérieur de la base d’Eagle Air était d’aussi bonne facture que son extérieur.

Quelque chose de métallique et volumineux heurta le sol, et les tirs cessèrent de façon aussi soudaine qu’ils avaient commencé.

– Merde ! hurla l’homme.

Au-dehors, Mutt émit un gémissement de loup. Le silence n’avait pas encore repris ses droits sur la base que Kate s’était relevée et avait posé une main sur la poignée. Alors qu’elle était sur le point de sortir, elle fut coupée dans son élan par les pas lourds de l’homme, qui fuyait en direction de la porte d’entrée. Quelques secondes plus tard, le quad rugissait et fusait au loin.

Kate jaillit hors des toilettes à l’instant précis où Mutt déboulait dans le bâtiment.

– Je vais bien, bécasse ! Rattrape le type ! Allez ! Va chercher, Mutt !

Mutt gronda, se retourna d’un coup de reins, et se lança à la poursuite du fuyard.

Kate, elle, se rua dans le bureau.

La lumière du plafonnier donnait à la scène d’horrifiantes couleurs chaudes. Sur le plancher en bambou au lustre princier, Evelyn Grant gisait dans une flaque de sang, la nappe rouge sombre s’élargissant rapidement sous elle. Kate, abasourdie, l’observa quelques secondes sans pouvoir faire le moindre geste. Le déchiqueteur d’aliens reposait près de la main droite de la victime.

– « Merde », c’était le bon mot, oui…, pesta Kate avant de courir récupérer des serviettes dans les toilettes.

Une fois de retour dans le bureau, elle s’agenouilla et progressa ainsi sur le bambou glissant jusqu’à la femme blessée. Là, elle plia une serviette en quatre et l’appuya contre la plaie ouverte sur le flanc d’où s’écoulait le sang.

– Evelyn ? interpellat-elle la fille des Grant. Evelyn !

– Qu’est-ce qui se passe ici ? lâcha une voix depuis la porte.

Lorsque Kate releva la tête, ce fut pour découvrir Gabe McGuire qui, vêtu d’un jogging gris, brandissait un grand bâton gradué couvert de peinture comme s’il s’agissait d’un glaive.

– OK, j’avais vraiment besoin de ça…, maugréa Kate. Vous pensiez faire quoi avec ça, au juste ?

McGuire tourna les yeux vers son arme de fortune.

– Aucune idée. Je l’ai vu dans un coin quand les coups de feu m’ont réveillé, et je l’ai pris sans réfléchir.

Les cheveux ébouriffés comme aucun réalisateur ne le lui aurait autorisé sur un tournage, McGuire se détourna du bâton et riva le regard sur Kate, puis sur le corps de la femme étendue à côté d’elle.

– Mon Dieu ! lâcha-t-il, sous le choc.

Kate baissa les yeux et vit que la première serviette commençait à se teinter de rouge. Elle jura et releva la tête.

– Hé ! (McGuire, bouche bée, gardait le regard rivé sur Evelyn.) Hé, vous, le zombie !

McGuire leva les yeux, toujours aussi éberlué.

– Oui, vous ! Ramenez-vous !

Il observa Kate d’un regard brumeux pendant quelques longues secondes, avant de venir s’agenouiller à son côté.

– Appuyez ici ! lui ordonna-t-elle.

Lorsque les mains de l’acteur eurent remplacé les siennes, Kate plia une deuxième serviette.

– Tenez, prenez celle-ci aussi… Non, ici, vos mains, vous ne sentez pas le trou ? Appuyez fort… Plus fort, bon sang ! Vous voulez qu’elle se vide de son sang ?

– Je sais ce que je fais ! lâcha-t-il, cinglant.

De fait, cela semblait être le cas car il plaça la deuxième serviette sous ses mains sans relâcher la pression qu’il appliquait sur la blessure. Evelyn papillonna des paupières, puis émit un gémissement inquiétant. Son pouls s’affolait, et sa peau moite blanchissait à vue d’œil. Remarquant la poubelle carrée posée près du bureau, Kate s’en saisit et la plaça sous les pieds d’Evelyn.

Aussitôt, elle dégaina son téléphone et, dans ses favoris, sélectionna le numéro de Campbell. L’agent répondit à la première sonnerie.

– Ici, Kate Shu… Saracoff, se présentat-elle. On a besoin d’un auxiliaire médical en urgence à Eagle Air. Evelyn Grant a été blessée par une arme à feu et elle ne fait plus beaucoup d’efforts pour conserver le peu de sang qui lui reste.

– J’arrive.

Il coupa court à la conversation.

– Pile mon genre de flics, commenta Kate en éteignant son portable d’un pouce habile. Vous gérez ?

– Je gère, répondit McGuire, le visage sombre. Je crois que le sang commence à coaguler. Elle saigne de moins en moins.

– Ne relâchez pas la pression.

– Je sais ce que je fais ! répéta-t-il avant de lever la tête et d’adresser à Kate un regard féroce. Vous auriez l’obligeance de bien vouloir m’expliquer ce bordel ?

– Dites-moi d’abord ce que vous faites ici, rétorqua-t-elle.

– Je pieute dans une des chambres, répondit-il en désignant le plafond d’un geste de la tête. Je pieutais, tout du moins. Et vous, qu’est-ce que vous faites ici ?

– Pourquoi est-ce que vous passez la nuit à la base ?

– J’ai fait le vol depuis le gîte pour assister à une vidéoconférence demain. (Il leva les yeux vers l’horloge.) Ce matin, plus tôt.

– Le gîte n’a pas d’accès Internet ?

Il la dévisagea comme s’il avait affaire à une folle.

– Vous vous foutez de moi ? Tout ce qu’on a, c’est un téléphone satellite d’urgence.

Kate se souvint du coup de fil qu’avait reçu Chouinard lorsqu’ils attendaient que Satan enfile sa tenue de ninja.

– Brad, c’est un des gars de votre bande ?

McGuire fronça les sourcils.

– Brad Severson ? Oui, c’est mon secrétaire particulier.

– Vous êtes arrivé ici à quelle heure ?

– Zéro-zéro-trente, dit-il.

Se méprenant sur l’expression de Kate, il reformula :

– À la tombée de la nuit, quelque chose comme ça. C’est Wy Chouinard qui a fait le taxi.

– Il y avait quelqu’un quand vous êtes arrivé ?

Il plissa les yeux un peu plus.

– Tasha, seulement, mais elle est partie tout de suite après mon arrivée. Elle allait à une grosse fête en ville, je n’en sais pas beaucoup plus. Vous savez que vous avez l’air d’une flic avec vos questions ?

– Vous êtes sûr que personne d’autre n’est arrivé après vous ? demanda Kate, sans prêter attention à la remarque de McGuire.

– À part vous, elle et la personne – puisque je gage que ce n’est pas vous – qui lui a tiré dessus ? dit-il en désignant la femme dont il compressait la plaie, les mains ensanglantées. À part vous trois, donc, non… Personne.

– Vous n’avez rien entendu de particulier ?

– Jusqu’à ce que j’entende un M4 cracher une balle à quinze mètres de mon oreiller, non.

– Comment saviez-vous de quelle arme il s’agissait ?

Il désigna du menton le fusil tombé au sol.

– Je ne suis pas aveugle.

– Comment savez-vous que c’est un M4 ? insista Kate.

McGuire avait l’air aussi exaspéré que pouvait l’être un homme à moitié nu en train de compresser une plaie sanguinolente.

– J’en ai porté un tous les jours pendant un mois et demi l’année passée. (Kate le dévisagea sans comprendre, visiblement suspicieuse.) Jusqu’à la mort, mon dernier film.

– Oh…

Elle regarda par-dessus l’épaule de McGuire et s’efforça de river les yeux sur un pan de mur vierge. Il y avait bien trop de peau nue chez cet homme qui n’était pas le sien.

Mutt déboula soudain dans la pièce et, les griffes affolées, se démena pour ne pas glisser sur le sol de bois. Une fois immobile, elle évalua la situation. Les poils de son cou se hérissèrent, et elle partit d’un grognement caverneux.

– Tu as perdu sa trace ? l’interpella Kate.

Mutt fit mine de ne rien avoir entendu et continua de grogner, ses yeux jaunes rivés sur McGuire comme pour prouver à sa maîtresse qu’elle pouvait tout de même lui être utile.

– Voici qui parachève à merveille cette superbe soirée ! lança McGuire, bien moins impressionné par Mutt que Kate aurait pu s’y attendre. On va devoir assurer pour notre deuxième rendez-vous.

Kate pouffa malgré elle, et cela l’horrifia.

– Mutt… Mutt ! Tout va bien, ma fille. Du calme…

Elle se releva.

– Où allez-vous ?

– À l’étage, chercher d’autres serviettes, répondit Kate.

La porte de l’une des chambres était ouverte. Des vêtements étaient jetés sur une chaise au pied de laquelle se trouvaient une paire de chaussures et un sac à dos. Les draps étaient défaits, et des lunettes trônaient sur la table de chevet à côté d’un livre de poche ouvert. Kate récupéra une serviette dans la salle de bains et redescendit.

Mutt avait pris position devant le bureau. D’ici, elle pouvait avoir un œil à la fois sur la porte et sur McGuire.

– Très bien, ma fille, la félicita Kate.

McGuire leva la tête.

– Elle ne saigne presque plus.

– Bien. Je vais bien trouver du sparadrap quelque part…

– Je peux comprimer la plaie jusqu’à l’arrivée des secours.

– Qui sait dans combien de temps l’ambulance arrivera, lui fit remarquer Kate. Mieux vaut prendre les devants.

Elle fouillait les tiroirs du bureau de Tasha lorsqu’elle entendit un quad approcher. Elle s’approcha de la fenêtre, espérant qu’il s’agissait du type qui avait tiré sur Evelyn.

C’était Campbell. Le responsable de la police locale arrêta son moteur et ses longues jambes avalèrent la distance qui le séparait de l’entrée.

– Où ? se contenta-t-il de demander à Kate, qui l’attendait à la porte.

– Dans cette pièce, répondit-elle en désignant le bureau du doigt, avant de s’écarter pour qu’il rentre le premier.

McGuire leva les yeux.

– Salut, Liam…

Campbell garda la mine grave, presque accusatrice.

– Qu’est-ce que tu fais ici, Gabe ?

McGuire se tourna vers Kate, qui se tenait un pas derrière Campbell.

– Ça me rappelle quelqu’un, cette question…, ironisa-t-il, avant de s’adresser de nouveau au policier. J’ai une vidéoconférence dans la matinée. Wy m’a déposé ici hier soir. Tu peux lui demander. Je crois que j’étais sa dernière course de la journée. Les ambulanciers arrivent dans combien de temps ?

– L’ambulancier. Nous n’en avons qu’un. Je l’ai appelé, et il était dispo. Il m’a dit qu’il serait là vite. Dans cinq, dix minutes, je pense.

– Personne ne m’a vue ici, lâcha Kate, les yeux rivés sur ceux de Campbell.

– Pardon ? s’étonna McGuire.

Campbell rendit à Kate son regard inflexible, puis ils se tournèrent tous deux vers McGuire, qu’ils dévisagèrent avec la même intensité.

– Je comprends que tout cela te mette la puce à l’oreille, Gabe, mais je te demande de ne dire à personne que Kate était ici. Pour l’instant, en tout cas. Considère ça comme une faveur personnelle.

McGuire commença à protester, mais il s’arrêta au milieu de sa phrase. Pour un homme vêtu seulement d’un jogging, les mains et les genoux baignés de sang, il arrivait à garder une contenance remarquable.

– C’est moi qui ai trouvé le corps ? demanda-t-il.

Campbell acquiesça.

– Tu as entendu le coup de feu, tu es descendu, tu as trouvé le corps et tu m’as appelé.

Au grand étonnement de Kate, McGuire adressa à l’agent un sourire ironique.

– J’ai besoin d’appeler mon avocat ?

Campbell se tourna vers Kate, qui secoua la tête.

– Kate dit que non, répondit Campbell.

– Et ce que dit Kate fait loi ? rétorqua McGuire. OK… Mais, en échange, je veux tout savoir, et pas la semaine prochaine. (Il se tourna vers Kate.) Y compris qui vous êtes et ce que vous faites véritablement à Newenham. Manifestement, vous n’êtes pas serveuse.

– Comment savez-vous que je travaille chez Billie ? l’interrogea Kate.

– Ah, vous repassez en mode flic, tiens ! plaisanta McGuire. Wy me l’a dit hier dans l’avion. Et oui, c’est moi qui ai demandé. Qu’est-ce que vous pensiez ? Que j’avais des superpouvoirs ? (Il plissa les yeux.) Ou un réseau de renseignements criminel, peut-être ?

Kate abandonna le peu de subtilité qu’elle avait choisi d’investir depuis le début de sa confrontation avec McGuire…

– Vous êtes actionnaire d’Eagle Air, dit-elle sans plus de diplomatie.

Si McGuire eut l’air surpris par cet assaut soudain sur un nouveau front, il décida lui aussi de jouer franc jeu.

– Oui, et ?

– Pourquoi ?

– J’ai un peu de mal à comprendre ce qu…

– Gabe.

La voix de Campbell était à ce point grave et autoritaire que, malgré elle, Kate frissonna intérieurement. De toute évidence, elle n’avait pas suffisamment de sang-froid pour empêcher ses instincts féminins de vibrer face à la double dose de testostérone et de beauté masculine qui saturait la pièce. Mutt n’avait pas l’air moins affectée que sa maîtresse, sa tête pivotant de l’un à l’autre tout en émettant ce que Kate n’aurait pu décrire que comme un gémissement lascif.

McGuire pinça les lèvres.

– OK…, dit-il, cinglant. Finn avait besoin d’un nom célèbre pour sa nouvelle entreprise et, moi, je voulais Outouchiwanet. Il a accepté de me vendre le gîte à la seule condition que je le laisse profiter de ma notoriété. Si j’étais de la partie, d’autres noms suivraient. J’ai accepté, et il m’a cédé le gîte. Fin de l’histoire.

– Rien de plus ?

– Que pourrait-il y avoir de plus ? lança McGuire.

Kate vit dans les yeux de l’acteur qu’il était en train de comprendre. Lentement, il balaya une nouvelle fois le bureau du regard sans jamais relâcher la pression sur la plaie d’Evelyn.

– Qu’est-ce qu’il y a de plus, donc ? reprit-il, d’un ton plein de sous-entendus.

– Ce n’est pas votre problème, lâcha-t-elle d’un ton sec.

– Mon cul, oui ! grogna-t-il. Si les chacals de la presse s’emparent de cette histoire, quoi qu’il se passe ici, ça finira en première page des tabloïds avec une jolie photo de moi ! Je ne suis ni Mel, ni Arnold, mais, croyez-moi, ça risque d’attirer sur tout le monde dans cette pièce plus d’attention qu’il en aimerait !

– Vous n’aurez qu’à leur dire la vérité, lui dit-elle. Vous dormiez à l’étage, vous avez entendu un coup de feu, vous êtes descendu et avez trouvé cette femme qui gisait en sang sur le sol. Vous avez compressé la plaie et appelé les secours. Vous lui avez sauvé la vie. Vous êtes un héros. (Elle lui adressa un sourire tout sauf bienveillant.) Pour vous, c’est plutôt habituel, non ?

Il grimaça, mais ne répondit pas à la pique.

– J’ai laissé mon téléphone en haut.

– Seulement parce que vous avez préféré apporter un bâton pour corriger les méchants, se moqua Kate avant de secouer la tête. Je vais vous le chercher.

Avant toute chose, Kate lava ses mains maculées de sang. Le portable de McGuire se trouvait dans la poche de l’élégant blouson qu’il portait lorsqu’elle l’avait rencontré pour la première fois. En cuir brun délicat, il avait assez vécu pour être devenu souple et joliment usé. Dans une autre poche, un portefeuille où il rangeait son permis de conduire qui, au grand étonnement de Kate, était au nom de Gabriel McGuire. Elle avait toujours eu l’impression que les stars de cinéma étaient affligées d’un nom affreux à la naissance, comme Gedaliah Garajaverges ou Aloysius Gouinette, dont on les délestait sitôt qu’ils débarquaient à Hollywood. Sa licence de pilote était également au nom de McGuire. De façon saugrenue, à la vue de ces papiers, Kate se demanda si les célébrités devaient souffrir les queues interminables des services administratifs avec le reste de la populace.

McGuire avait deux cartes de crédit, dont chacune donnait l’impression altière de pouvoir s’offrir un Boeing 747, et une petite liasse de billets de cent, pour un total de mille dollars. De la petite monnaie pour une star du box-office. Elle rangea le portefeuille dans la poche, prit le téléphone et redescendit l’escalier.

– Les appels d’urgence arrivent directement sur votre portable ? demanda-t-elle à Campbell.

Il secoua la tête.

– Des standardistes me les transmettent.

– Quelqu’un risque de vérifier son journal d’appels pour voir s’il a bien contacté la police ?

– Oui, répondit Campbell. Moi.

Il prit le téléphone de McGuire, l’alluma, puis composa le numéro du poste de police. Lorsqu’une standardiste décrocha, il bafouilla une réponse et raccrocha.

Kate sourit, quelque chose qu’elle avait l’impression de ne pas avoir fait depuis des lustres.

– Pile mon genre de flic, dit-elle une fois de plus. Allez, Mutt, on file.

Campbell la raccompagna à la porte.

– Comment rentrez-vous ?

– Faites comme si je n’étais pas là, surtout, lança McGuire derrière eux. Je ne suis qu’un pauvre type qui fait son possible pour empêcher que quelqu’un se vide de son sang à deux mètres de vous.

– Je suis garée dehors, répondit Kate sans se soucier de la remarque de l’acteur.

Quelques pas plus loin, Mutt dressa les oreilles, et Campbell inclina légèrement la tête.

– Quelqu’un arrive. Briefez-moi vite.

Elle s’exécuta, lui racontant tout, à l’exception de l’existence de la clé USB qui commençait à embraser le fond de sa poche. Elle n’occulta pas, en revanche, l’altercation entre Oren et Evelyn chez Billie, la veille.

– Bordel…, lâcha-t-il, on ne peut plus inquiet, sitôt qu’elle eut terminé son compte-rendu.

– Si vous voulez mon avis, ça sent la fosse à purin à un point que vous ne soupçonniez pas. Vous voulez toujours que je m’occupe de l’affaire ? Parce que, même si je n’en reviens pas de vous le suggérer, je me demande si vous ne feriez pas mieux d’appeler les fédéraux…

Il riva son regard sur celui de Kate, l’air plus déterminé que jamais.

– S’il s’est passé quelque chose dans ma juridiction, je veux le savoir. Si j’appelle les fédéraux trop vite, je peux faire une croix dessus. En d’autres termes, vous restez plus que jamais sur l’affaire. (Le rugissement du quad se faisait dangereusement proche.) Vous feriez mieux de filer.

– OK. On reparle de tout ça demain.

Campbell retourna à l’intérieur. Kate, qui avait commencé à contourner le bâtiment, se ravisa et revint sur ses pas, avant de passer la tête dans l’encadrement de la porte du bureau.

– Mieux vaudrait que vous ne preniez pas les empreintes sur le fusil à pompe. Le Remington.

Campbell tourna la tête vers l’endroit qu’elle lui indiquait du doigt et jura en comprenant ce pour quoi elle lui avait demandé cela, son visage exprimant toute la rage qu’il n’aurait pu décemment hurler qu’en étant seul dans la pièce.

McGuire ne se priva pas de rire.

– Navrée, s’excusat-elle, quelque peu ennuyée. J’ai le même à la maison, mais nettement moins clinquant. Du coup…

– Dégagez avant que je vous passe moi-même les menottes, lâcha Campbell.

Kate ne se fit pas prier et bientôt, alors que le quad approchait du hangar, Mutt et elle glissaient au bas du surplomb sur lequel trônait la base. Elle attendit pour démarrer que le conducteur ait coupé son moteur, patienta jusqu’à ce qu’elle entende la porte du bâtiment s’ouvrir, puis quitta les lieux, n’accélérant qu’une fois à bonne distance.

Malgré l’absence de vent, l’air était froid et, tandis que Mutt et elle faisaient route vers le nord, Kate aperçut, dansant sur l’horizon septentrional et d’un vert fluorescent, la courbe gracile d’une aurore boréale. Les festivités semblaient s’être essoufflées, et Kate, à une allure tranquille, traversa la ville sans l’ombre d’un incident. Une fois chez les Grant, elle s’approcha discrètement du garage et se gara sous l’escalier. Lorsqu’elle ouvrit la porte, une fois de plus, elle fit un pas de côté et laissa Mutt entrer la première.

L’appartement était aussi désert qu’à leur départ. Kate marcha jusqu’à la fenêtre qui donnait sur la maison familiale, qu’elle scruta à l’abri de son store.

Trois fenêtres étaient allumées. Alors qu’elle observait la bâtisse, Tina et Oren descendirent l’escalier du perron et montèrent dans le pick-up garé devant la maison. Les phares s’allumèrent, et le véhicule s’éloigna.

Kate réajusta les lattes du store et attendit que le véhicule soit hors de vue pour allumer la lumière du studio. Elle prit une douche, puis enfila un jogging et un tee-shirt. Elle avait beau être fatiguée, elle ne pouvait s’empêcher de ressasser les événements de la nuit. Aussi, elle se prépara une tasse de l’ignoble camomille qu’elle adoucit d’une dose généreuse d’édulcorant déniché à côté d’un flacon de Coffee-mate guère plus ragoûtant, avant de s’installer confortablement sur le fauteuil. Mutt, qui s’était affalée sur sa carpette, ronflait déjà. Si la chienne avait dû traquer le fuyard avec une détermination louable, Kate regrettait de l’avoir lancée dans cette course effrénée car Mutt n’avait pas un physique des plus anodins, et qui que puisse être l’homme qui avait filé, il n’aurait aucun mal à l’identifier à l’avenir. S’il avait remarqué Mutt, Kate pourrait dire adieu à sa couverture. S’il n’était pas déjà trop tard.

Kate posa sa tasse de camomille et chercha un annuaire. Elle en trouva un dans l’un des tiroirs de la kitchenette. D’épaisseur modeste, il recensait néanmoins toutes les communautés vivant entre Naknek, Port Molar, Platinum et Pilot Point. Il y avait même les coordonnées de l’association Nos amis les Yupiks. Kate s’efforça d’éviter les pages réservées à la culture native…

Elle reposa l’annuaire, vida dans l’évier ce qui lui restait de camomille, puis se posta en sentinelle à la fenêtre. Dehors, proches, des lumières répondaient à l’éclat lointain des étoiles et, face à Kate, la Nushugak laissait lentement filer vers le sud ses eaux d’argent.

Quelque part, non loin d’ici, Evelyn Grant luttait pour survivre, tandis que Tina Grant priait pour que la seule fille qui lui restait s’accroche à la vie, et qu’Oren Grant espérait que son unique sœur ne rejoigne pas sa benjamine.

Kate faillit appeler Jim mais n’en fit rien, redoutant d’avoir à lui expliquer pourquoi elle veillait pour la deuxième nuit d’affilée.

Lorsqu’elle se glissa sous ses couvertures, elle s’endormit presque aussitôt.
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19 janvier

Le Parc

Erland Bannister hantait les pensées de Jim depuis la veille. Dans une moindre mesure, Axenia Shugak Mathisen s’invitait aussi parmi ses idées noires, mais le policier y voyait plus la nécessité d’appréhender la situation dans son entier.

Bannister n’était, certes, pas encore un problème pour lui, mais il le deviendrait dès le retour de Kate à Niniltna. Cette dernière aurait probablement du mal à digérer le partenariat entre l’ennemi juré de la galaxie Shugak et l’association dont elle était à la fois une membre éminent et l’ancienne présidente.

Concernant Axenia, c’était différent. Elle était la cousine de Kate, un membre de sa famille, en plus d’appartenir à sa tribu et de compter parmi les actionnaires et les membres du conseil d’administration de la Niniltna Native Association. Elle ne faisait même plus partie des Rats du Parc et, de ce fait, ne relevait pas de la juridiction de Jim. Il pouvait retourner le problème dans tous les sens, Axenia était hors de portée de ses blanches mains de justicier fédéral, tout amant de Kate Shugak qu’il était. D’ailleurs, ce dernier état de fait n’apaiserait en rien la tornade d’emmerdements qu’il devrait essuyer lorsque Kate apprendrait qu’il ne lui avait pas révélé tout de suite avoir vu Axenia dans le même avion qu’Erland Bannister.

Pour éviter d’y penser davantage, il prit l’avion jusqu’à la propriété des Kruzenstern afin de passer les menottes au chaud lapin notoire qu’était Lars Kruzenstern. Il était aujourd’hui accusé d’agression sexuelle sur mineure, même si Holly Kvasnikof avait l’air de tout sauf d’une mineure, et ne semblait pas non plus particulièrement désireuse de signer le procès-verbal. Visiblement, janvier avait été prolixe en rencontres de ce genre. La mère de Holly s’était montrée très intéressée lorsque Jim, assis de l’autre côté de la table, lui avait relaté les faits, au point de lui asperger le visage d’une pluie rageuse de postillons. Lars, lui, prenait la chose en bon philosophe : « Quand elle m’a dit qu’elle avait dix-huit ans, j’ai eu le sentiment qu’elle me mentait. Je lui en donnais plutôt vingt-cinq… Pas seize, ça, c’est certain, avait-il ajouté, un large sourire aux lèvres. Quoi qu’il en soit, le jeu en valait la chandelle. »

Jim rédigea son rapport, puis escorta Lars à Ahtna par avion où il l’abandonna aux griffes accueillantes du système judiciaire alaskien. Ce n’était pas la première comparution de Lars devant la justice ni sa première rencontre avec le juge Roberta Singh. Jim prit ensuite un vol de retour pour Niniltna en s’attendant à revoir Lars, libéré sur engagement, fouler dès le lendemain les terres du Parc, si tant est que, contraint à l’auto-stop, il ait eu le temps de rentrer chez lui.

Sitôt arrivé, Jim se rendit sur les lieux d’un accident entre un quad chevauché par Davy John et un pick-up Dodge conduit par Howie Katelnikof. L’incident avait, bien entendu, été signalé par un Rat du Parc depuis son téléphone portable, et la responsabilité de l’accident était sujette à désaccord. Davy avait été désarçonné, mais, chose improbable s’il en était, il portait un casque et n’avait pas souffert la moindre égratignure. Howie n’avait pas plus de permis pour le Dodge que de justificatif d’assurance, aussi, un sourire aux lèvres, Jim sortit son carnet de contraventions. Le jour prenait soudain des couleurs plus habituelles.

Une fois l’affaire réglée, il se rendit Chez Bernie pour prendre des nouvelles de l’ex-déserteur hippie à queue-de-cheval qui se trouvait être le propriétaire du seul bar existant entre Niniltna et Cordova. Bernie était rentré aux États-Unis après l’amnistie totale accordée par Carter aux insoumis de la guerre du Vietnam, s’installant en Alaska où il avait acheté les vestiges d’un vieux relais routier sur une vieille voie de mineurs. Le bâtiment appartenait à un vieux briscard dont il avait épousé la fille, histoire de mettre toutes les chances de son côté. Il avait fait quelques travaux, ajoutant une maison pour son couple et des cabanes individuelles à louer, puis avait ouvert son établissement, le débit de boissons emblématique du Parc. Au-delà du fait qu’il était le seul barman du Parc, du moins, le seul barman professionnel, Bernie mettait un point d’honneur à œuvrer dans les règles de l’art, un sérieux dont Jim lui était profondément reconnaissant. L’homme ne servait pas d’alcool aux femmes enceintes et, aidé de la batte de base-ball qu’il gardait sous le comptoir, il avait plus d’une fois saisi les clés de voiture de quiconque semblait, à ses yeux, trop éméché pour conduire. Au final, son établissement était devenu la taverne attitrée de tous ceux des Rats du Parc et des mineurs de Suulutaq à posséder un tempérament un minimum sociable.

En plus de tout cela, Bernie était le dépositaire de plus de ragots à propos des habitants du Parc que toutes les tantes réunies, ce qui, lorsqu’il était d’humeur à partager, faisait de lui une source précieuse d’information.

Jim se gara dans le parking un peu après midi et fut assez chanceux pour que Bernie se trouve seul. L’homme grand et filiforme à la mine chaque année plus grave et cadavérique leva la tête sitôt qu’il entendit la porte s’ouvrir.

– Salut, Jim.

– Bernie, lança Jim avant d’accrocher sa casquette et sa veste sur le portemanteau posté derrière le battant, puis de s’installer sur un tabouret. Tout le monde a déserté ?

Bernie s’arrêta quelques secondes d’essuyer le verre qu’il avait entre les mains.

– Je vais t’avouer un truc. Le mardi matin, c’est un grand mystère pour moi. Depuis toujours. Jamais un clampin n’entre ici avant midi, le mardi. (Il posa le verre.) Qu’est-ce que je te sers ?

– Je suis en service.

Bernie secoua tristement la tête.

– Pauvre vieux, va…

Il sortit une canette de Coca Light du réfrigérateur derrière lui et versa le soda dans un verre chargé de glaçons. Jim se hissa sur les barreaux du tabouret, chipa quelques quartiers de citron vert dans le bac posé sous le comptoir, puis les pressa à grosses gouttes dans son verre. Il sirota ensuite le breuvage, fantasmant tout du long qu’il se régalait d’une Alaskan Amber, mais sans envisager une seule seconde de faillir à son devoir de sobriété.

– Tu fais vraiment peine à voir, je t’assure…, commenta Bernie, qui l’observait.

Jim reposa son verre et lâcha un long soupir.

– Je sais.

– Que me vaut l’honneur d’une visite ? Non que ce soit désagréable de te voir sans ton flingue, cela dit…

Jim leva les yeux, vexé.

– Comme si j’avais déjà paradé avec mon arme ici !

Bernie sourit.

– Tu oublies le jour où les deux ouvriers de l’oléoduc ont débarqué aux commandes d’un bulldozer d’Alyeska ?

Jim le fusilla d’un regard indigné.

– Hé, c’était il y a quoi ? Six ans ? Sept ? rétorqua-t-il avant de marquer une courte pause, pensif. Et puis ce n’était même pas mon arme, mais celle du type.

– C’est du pareil au même.

Bernie faisait reluire le comptoir, de ce même geste de masseur consciencieux – mais le savait-il seulement ? – dont Billie Billington gratifiait le sien, près de mille bornes au sud-sud-ouest. Certaines choses étaient universelles.

– Paraît que Kate t’a abandonné ?

Jim jouait avec les glaçons dans son verre.

– Ouaip. Pour un boulot.

Bernie grogna.

– Tu peux dire où ?

– Je ne préfère pas.

Ce qu’il préférait, surtout, c’était ne pas y penser. Quand il le faisait, Liam Campbell devenait de plus en plus séduisant à chaque nouvelle aube, et il n’était pas utile d’aimer les hommes pour s’en rendre compte.

– Tu te sens seul ? (Lorsque Jim leva les yeux, ce fut pour découvrir le sourire qui naissait aux coins des lèvres de Bernie.) Il y a une nouvelle fille à…

– Je n’ai besoin de personne, Bernie, l’interrompit Jim, avec un peu plus d’emphase qu’il n’en aurait sans doute fallu. Qu’est-ce qui se dit sur la mine, en ce moment ?

Bernie haussa les épaules.

– Rien de nouveau sous le soleil. Ils continuent de creuser, la mine continue de s’étendre, et le prix de l’or continue d’augmenter. M’est avis que ça va durer comme ça encore quelques siècles.

Il leva la tête et balaya du regard la grange d’autrefois qui, sous sa direction, avait accueilli danseuses du ventre, gros bras, congrégations baptistes, ateliers de point de croix, réunions d’organisation des quatre cent cinquante kilomètres du Kanuyaq, au moins une fusillade à balles réelles, et assez d’ivrognes pour rendre l’endroit lucratif. Au final, les mineurs de Suulutaq n’avaient pas véritablement donné au lieu une atmosphère bien différente. En revanche, les femmes de vingt à cinquante ans n’avaient jamais bénéficié d’autant d’attention. D’ailleurs, Bernie ne doutait pas que certaines d’entre elles tiraient quelques billets de la situation dans l’une des chambres qu’il louait à l’arrière. Et puis quoi ? L’adage ne disait-il pas qu’il n’y avait pas de mal à se faire du bien ? Tout finissait au comptoir avec un bon verre, alors…

– En tout cas, la mine m’a plutôt filé du boulot que l’inverse, pour sûr.

Jim grogna.

– Et moi donc, rétorqua Jim avant de boire une nouvelle gorgée de soda. Tu as eu la visite de quelques pontes ? Truax ou l’un de ses petits amis ?

Bernie cessa de lustrer le comptoir.

– Je me disais bien que tu n’étais pas venu pour parler du beau temps. Qu’est-ce que tu veux savoir, Jim, exactement ?

Jim riva les yeux au fond de son verre pour éviter le regard de Bernie.

– J’ai eu vent de nouveaux partenariats.

– Ah oui ?

Jim acquiesça.

– Je n’aurais pas imaginé qu’ils avaient un quelconque besoin d’investir plus d’argent dans l’affaire mais, honnêtement, la gestion d’une mine, ce n’est pas vraiment mon rayon. (Jim lui adressa un regard blasé.) Oooh, ça va, j’ai quelques actions Global Harvest, mais qui n’en a pas, hein ? Même toi, tu es dans le coup, je suis sûr. (Jim secoua la tête.) Eh bien, tu devrais. Ne serait-ce que pour le compte-rendu annuel que tu recevrais et qui répondrait à pas mal des questions que tu te poses.

Jim pensa à la liste des garanties qui accompagnaient l’héritage qu’il avait obtenu de son père, et se demanda si lui aussi allait se mettre à recevoir des comptes-rendus annuels. Rien que d’y penser, il broya du noir.

– Puisqu’on en parle, reprit Bernie en toisant Jim, je viens justement de recevoir le rapport annuel des gestionnaires.

– Ah oui ? s’enquit Jim en se redressant sur son tabouret. Je pourrais y jeter un coup d’œil ?

Son après-midi fut occupé par une intrusion à Camp Teddy’s (« Ce n’est pas le larcin, le problème, Jim, lui avait avoué une Ruthe Bauman hors d’elle. Ce qu’on m’a volé, je pourrai le remplacer. Le souci, ce sont les dégradations. Il faut être malade pour arracher des toilettes d’un mur ! »), un déjeuner tardif fait d’un sandwich de langue d’orignal chez Bobby et Dinah, une intervention au lycée de Niniltna pour parler aux gosses de son métier, et la gestion d’une dispute conjugale entre Alma et Derendy Shugak qui se termina par l’arrestation de l’ex-mari d’Alma pour agression au second, troisième et quatrième degrés, et acte de vandalisme. Jim hébergea Derendy dans l’une des cellules du poste, et escorta Alma à la clinique des frères Grosdidier.

Il était à mi-chemin de chez lui, salivant déjà en pensant au repas préparé par Johnny – c’était à son tour de se mettre aux fourneaux – lorsqu’un appel le renvoya à Niniltna pour un acte de vandalisme au lycée. Ce genre d’incidents avaient peut-être eu lieu une centaine de fois avant l’arrivée des téléphones portables dans le Parc et, chaque fois, le principal avait géré les choses sans le moindre mal. Jim rédigea un rapport puis rentra chez lui en repensant à ces jours heureux, moins d’un mois auparavant, où les cellules du poste étaient inoccupées…

Il se demanda s’il n’allait pas appeler Kate, mais elle semblait avoir veillé tard la nuit dernière, et il ne voulut pas interrompre sa première véritable nuit de sommeil depuis son arrivée à Newenham.

L’annonce du partenariat entre Erland Bannister et Axenia Shugak Mathisen ne souffrirait pas d’attendre un peu plus.
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20 janvier

Newenham

À mille kilomètres au sud-sud-ouest, Liam Campbell passait une nuit blanche à étudier en détail la fusillade au cours de laquelle Evelyn Grant avait été blessée. Elle se trouvait pour l’heure à l’hôpital local, soit l’hôpital régional de tout l’Alaska du Sud-Ouest. Elle y profitait de soins de qualité au vu des standards habituels du Bush. Selon les médecins présents ce soir-là, le pronostic était bon et, si Evelyn se réveillait sans trop tarder, elle aurait de grandes chances de se remettre totalement de sa blessure. Par miracle, la balle avait ricoché sur sa onzième côte flottante, avant de filer entre cette dernière et la douzième, puis de s’immobiliser dans la partie inférieure de son dos, juste sous la peau.

– Les balles partent dans des danses assez folles à l’intérieur du corps, avait murmuré le médecin, l’air admiratif.

– Prévenez-moi dès qu’elle se réveille, OK ?

– Sans faute, répondit le docteur Stanford. C’est vraiment Gabe McGuire qui l’a trouvée dans cet état ?

Liam n’avait révélé à personne la présence de Gabe sur les lieux, et il aurait mis sa main à couper que Kate en avait fait autant. La diffusion fulgurante de l’information à l’intérieur du Bush demeurait pour lui un mystère insaisissable.

Le médecin agita une main confuse.

– Ce que je voulais dire, c’est qu’il a fait du bon boulot en compressant la blessure comme il l’a fait avant l’arrivée de Joe.

– Ouais, acquiesça Liam. Il a assuré.

– Je ne l’ai encore jamais croisé, avoua Stanford d’un air presque déçu. Il paraît que c’est un type bien.

– Ouais, acquiesça de nouveau Liam. C’est un type bien.

– J’ai entendu dire qu’il avait acheté un gîte près de l’un des quatre lacs.

– Ouais, acquiesça Liam une troisième fois. Près d’un des lacs.

– Ma sœur serait folle de joie si elle pouvait récupérer une photo dédicacée, tenta le docteur. Ma mère aussi, d’ailleurs.

Et le doc aussi, devina Liam. Il n’était pas considéré comme un policier expérimenté pour rien.

– Noté, lança Liam. Je ferai passer le mot. Vous avez pu récupérer la balle ?

Stanford tendit à l’officier un sachet scellé dans lequel se trouvait la munition métallique utilisée et cabossée. Liam lui demanda une signature, inscrit la date sur l’étiquette, puis se libéra des griffes acérées du nouvel adorateur de Gabe McGuire pour se diriger vers la salle d’attente.

Lorsqu’il arriva près de la porte, comme il entendit un murmure furieux, il ralentit.

– On s’en moque de savoir ce qu’elle faisait là-bas et de l’heure qu’il était, maman ! Quelqu’un s’en est pris à elle ! On lui a tiré dessus !

– Liam a dit qu…

– On s’en moque de ce que dit Liam ! Bon Dieu, maman, comment tu peux croire un traître mot de ce qu’il te raconte ! On l’a mis au placard ici pour avoir foiré à son ancien poste ! Newenham hérite des déchets du pays entier. On se récupère les pires enseignants, les pires médecins et les pires flics. C’est comme ça depuis des lu…

– Assez, Oren…

La voix de Tina était celle d’une femme lasse, comme si elle avait dû souffrir les doléances d’Oren bien plus de temps qu’ils n’en avaient passé dans la salle d’attente.

Malheureusement pour elle, Oren n’en avait pas terminé.

– OK, très bien, maman. Pour toi, ce type chie des perles de sagesse. Mais réfléchis un peu. Combien va nous coûter le petit séjour d’Evelyn à l’hôpital ? On va pouvoir régler la facture quand tu auras vendu ou offert tout ce que papa s’est tué à gagner ?

La question d’Oren avait quelque chose de la discussion maintes fois abordée.

La voix de Tina se fit plus acerbe.

– Nous ne mourrons pas de faim, Oren, si c’est ce qui t’inquiète.

– Oh, bien sûr que non, maman ! Mais, juste pour rappel, qui a loué l’appartement au-dessus du garage faute de pouvoir régler la facture d’électricité, ce pour la simple raison qu’elle refuse d’utiliser l’argent sur le compte d’Eagle Air ?

Tina resta silencieuse.

Oren baissa d’un ton, forçant Liam à tendre l’oreille.

– Oublie cette idée absurde de rembourser tous ceux que papa a arnaqués, maman. Il les a escroqués, OK, je te l’accorde, mais il est mort, maintenant. Nous, par contre, on est encore là !

Un nouveau silence.

– Pas de problème, Doc, je vous tiens informé, lâcha Liam d’une voix forte par-dessus son épaule.

Louise Prewett, une infirmière costaude d’une cinquantaine d’années vêtue d’une tenue rose à fleurs apparut au même instant, lança un regard circonspect à Liam, puis au couloir vide, et contourna le policier à bonne distance, comme pour se rassurer.

Liam, impatient d’entendre les ragots qu’allait faire naître cette rencontre infortunée, entra dans la salle d’attente. Tina et Oren étaient assis à une table basse, l’un en face de l’autre. Oren était affalé, le visage renfrogné, et Tina semblait avoir vieilli de vingt ans, ainsi que la lassitude dans sa voix l’avait laissé présager. À en croire son visage défait, elle ne survivrait probablement pas au décès d’Evelyn.

– Tina, la salua-t-il. Oren. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire ?

– Vous asseoir quelques minutes près de moi, Liam, si cela ne vous dérange pas, répondit Tina.

Liam s’installa sur une chaise, à égale distance d’Oren et de sa mère. Il ne comptait se mettre du côté de personne, au sens propre comme au figuré. Il n’était pas difficile à l’observateur perspicace de déceler quelques indices indiquant que ce qui se passait entre la mère et le fils avait un rapport avec ce qui s’était déroulé à Eagle Air plus tôt.

– Liam, dit Tina. Concernant ce que vous avez dit tout à l’heure à propos de la façon dont Evelyn aurait été blessée.

Oren fit peu d’effort pour refréner un grognement de dédain. Il se leva.

– Je vais chercher du café, si seulement il y en a dans cette parodie d’hôpital.

Tina ferma les yeux, tandis qu’Oren quittait la pièce.

Liam attendit.

– Tout à l’heure, commença Tina sans ouvrir les yeux, vous m’avez dit que vous privilégiiez la piste de l’accident, que vous aviez le sentiment qu’Evelyn et la personne avec laquelle elle se trouvait avaient lutté pour se saisir du fusil et que le coup était parti tout seul. Que l’inconnu était peut-être un fêtard de la veille qui s’était introduit à Chinook et avait pénétré dans le bureau par effraction.

– Eh bien, dit Liam avec une vigilance redoublée, comme vous le savez, Gabe McGuire a entendu des cris. (C’était totalement faux, mais, en l’absence de Kate, c’était leur nouvelle version officielle, et Liam s’y tenait.) Il a eu l’impression que deux personnes étaient en train de se battre, puis a entendu une série de coups de feu. L’arme appartenait à Finn. Elle était rangée sur un râtelier accroché au mur, à disposition du premier venu. Tout porte à croire que ce ne soit rien de plus qu’un regrettable accident.

– Mais c’est un homme qui a tiré sur Evelyn, n’est-ce pas ?

– Oui.

Liam avait le sentiment qu’il était inutile d’ergoter sur ce point.

Tina rouvrit les yeux.

– Et vous n’avez pas encore la moindre idée de qui cela pourrait être ?

Liam secoua la tête.

– La circulation a été assez dense, cette nuit, entre ici et la base, du coup, il est difficile de savoir avec quel véhicule il s’est enfui. Lorsque Gabe est descendu dans le bureau, l’homme s’éloignait déjà. Lorsque Gabe a trouvé Evelyn…

– Merci, Liam, dit Tina en se penchant, puis en posant une main sur le bras de Campbell. Lorsque vous reverrez Gabe, veuillez lui dire combien je lui suis reconnaissante de ce qu’il a fait. Le docteur Stanford estime qu’il a sauvé la vie d’Evelyn.

Ses yeux brillants de larmes invoquaient dans cette salle les spectres presque tangibles d’Irene et de Finn.

– Je n’y manquerai pas, dit-il, tout en sachant pertinemment qu’il n’en ferait rien.

De fait, s’il lui reparlait trop tôt de cette histoire, Gabe ne manquerait pas de lui arracher la tête et de la lui foutre dans le cul. Le pire, c’est que Liam aurait bien du mal à lui en vouloir.

– Je me doute que ce n’est pas le meilleur moment pour vous demander ça, Tina, mais vous seriez avisée, sitôt que l’occasion se présentera, de mettre sous clé les armes à feu que Finn exposait dans le bureau. Si c’est trop difficile, contentez-vous de les décharger.

Une émotion indescriptible brûla dans le regard de Tina.

– Je vais balancer jusqu’au dernier de ces objets de malheur au fond de la Nushugak.

C’était la première fois que Liam percevait une note d’agressivité dans la voix de Tina Grant.

– Certaines pièces doivent valoir quelques jolis billets, lui fit-il remarquer un peu maladroitement.

– Je m’en contrefiche, rétorqua-t-elle. Je ne toucherai pas un centime de la vente de ces armes.

La déclaration jurait avec l’image nouvelle d’une Tina Grant à l’affût du moindre subside.

Liam quitta ensuite l’hôpital pour se rendre au poste, où il rédigea un rapport d’incident. Le document portait tout à la fois la marque d’une solide expérience et d’une imagination fertile, et il pria pour que personne n’y prête plus d’attention que cela. Il consigna la déclaration de Gabe et y ajouta une note expliquant qu’elle avait été recueillie sur les lieux du crime et dans quelles circonstances. Gabe avait fait montre d’un talent inattendu pour l’écriture de fiction, et il avait fallu à Liam une bonne dose de détermination pour appauvrir la « respiration haletante » d’Evelyn et le « carmin glutineux » de son sang, sans compter les « effluves acides de la poudre » et « l’arrivée providentielle sur les lieux de l’autorité suprême de Newenham ». Le verbe fleuri de Gabe n’empêcha pas Liam de soupçonner l’acteur de s’être, par ces formulations inspirées, quelque peu vengé de lui…

Lorsque Liam rentra chez lui, juste à temps pour embrasser Wy qui partait travailler, le téléphone sonna. C’était Tim qui appelait d’Anchorage pour leur dire bonjour et leur demander de l’argent. Sa demande, bien entendu, lui fut aussitôt accordée.

– Bonne poire…, plaisanta Liam qui, posté derrière Wy, aventurait ses lèvres dans le cou de sa femme.

– C’est dans le descriptif officiel des écoliers, Liam, énonça Wy après avoir raccroché. Je te jure, ils appellent à la maison une fois par semaine pour demander de l’argent. C’est dans l’ordre des choses.

– Comment il va ? demanda Liam, le nez et la bouche explorant la peau de sa femme.

Wy soupira, et inclina la tête pour laisser à son homme tout loisir de prolonger ses caresses.

– Bien. J’ai entendu une voix de fille derrière lui.

– Dieu veille sur lui, plaisanta-t-il. Et Dieu veille sur nous, ajouta-t-il, d’un ton autrement plus explicite.

– C’est sûr que jusqu’ici il n’a pas été particulièrement verni côté cœur.

Liam souleva Wy, la retourna, puis l’assit sur le plan de travail. Elle lui sourit, le regard rivé sur le sien, écartant les jambes pour qu’il se cale tout contre elle.

– Heureusement, pour moi, c’est tout le contraire.

Liam adorait Tim, vraiment, mais ce genre de face-à-face avec Wy était nettement plus facile à gérer lorsqu’il était à quatre cent cinquante kilomètres de la maison. D’ailleurs, il savait – un secret bien gardé – que Tim comptait prétexter des révisions pour rester à Anchorage quelques jours de plus… Dès que Wy fit glisser ses doigts dans les cheveux de Liam, il oublia jusqu’à l’existence du jeune homme.

– La porte n’est pas fermée, prévint-elle tandis qu’il lui retirait son tee-shirt de son jean et aventurait ses mains jusqu’à son soutien-gorge.

Parés de soie, les seins de Wy réchauffèrent ses paumes.

– Liam…, soupira Wy tandis qu’il se penchait pour mordiller au travers du vêtement ses tétons tendus par l’excitation.

– Les rideaux sont ouverts, reprit-elle, laissant retomber sa tête en arrière lorsque Liam glissa ses mains jusque dans son dos, caressa fermement ses fesses, et plaqua son érection entre ses cuisses impatientes.

– Dans ce cas, si quelqu’un nous mate, on va le rendre foutrement jaloux…, dit-il d’une voix éraillée.

– Il faut que j’aille bosser…, dit-elle sans conviction lorsqu’il posa les doigts sur le bouton de son jean.

– Et tu vas y aller…, dit-il. Mais pas tout de suite.
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Kate s’éveilla seule. Il n’y avait pas forcément de place pour quelqu’un d’autre qu’elle dans ce faux lit deux places, mais elle avait perdu l’habitude de dormir sans personne, ne serait-ce que quelques minutes. Surtout, elle trouvait au-delà de ses forces de ne pas se réveiller au côté du corps chaud de Chopin. Qui plus est, Jim était un champion incontesté du garde-à-vous matinal, même s’il n’était pas toujours très conscient lorsqu’elle venait s’en assurer.

Une image du torse nu de Gabe McGuire passa devant les paupières closes de Kate.

Pestant, elle se redressa d’un bond, glissa ses jambes au bas du lit et poussa un petit cri retenu lorsque ses pieds touchèrent le sol glacial. Mutt, qui rêvait probablement d’une haletante chasse aux lièvres, sursauta, aboya et grogna presque simultanément, la truffe tournée tour à tour en direction de chacun des quatre points cardinaux.

– Désolée, ma fille, s’excusa Kate en enfilant des chaussettes avant d’aller ouvrir la porte pour que Mutt, fâchée, puisse s’aventurer au-dehors.

Moïse Alakuyak se tenait debout dans l’escalier.

– Non, lâcha Kate tandis qu’il la dépassait pour entrer dans le studio.

– J’en parlerai à mon cheval, dit-il. On ne va pas déranger les enfants ce matin, alors on va devoir se débrouiller avec ta piaule.

Moïse commença à pousser les meubles contre les murs de l’appartement et, une fois qu’il eut aménagé l’endroit à son goût, il disparut dans la salle de bains pour en ressortir peu de temps après vêtu de son costume de ninja.

– Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ? répéta-t-il pour la énième fois.

– Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez !

Peut-être avait-elle rétorqué de façon plus ferme qu’elle l’aurait souhaité.

L’infernal vieux ninja renâcla.

– Posture, gamine.

Plus de doute. Plus elle le côtoyait, plus le vieux diable lui faisait penser à Old Sam.

Une heure trente plus tard, il retourna dans la salle de bains et en ressortit en tenue de ville. Kate était assise sur le lit, la tête sur la poitrine, de la sueur dégoulinait le long de son nez, et les muscles de ses cuisses tressaillaient sous ses coudes.

– Je te pensais en meilleure condition physique, lui assena-t-il.

Elle trouva assez de force pour relever la tête et lui adresser un regard glacial.

Le nabot crapuleux la quitta alors, riant jusqu’au bas de l’escalier.

– Pourquoi je le laisse m’infliger ça ? demanda-t-elle aux murs du studio.

D’une sagesse exemplaire, ces derniers restèrent silencieux. Kate n’était pas du genre à se laisser faire, mais Moïse Alakuyak était un tyran à l’influence d’un mysticisme que ni elle ni l’appartement n’auraient pu nier.

Bien vite, la sueur sur son corps sécha, et elle prit la pleine mesure du froid qui baignait la pièce. Le garage au-dessous n’était pas chauffé, et le studio ne bénéficiait que de radiateurs d’appoint. Sa propriétaire payait certes les charges mais Kate, en bonne Alaskienne, savait combien les factures de chauffage pouvaient monstrueusement crever le plafond, aussi ménageait-elle les radiateurs la nuit. Néanmoins, elle les poussa un peu et fila prendre une douche chaude, le temps de laisser la pièce reprendre une température acceptable.

Séchée, habillée, elle se sentait moins frileuse, mais tout aussi excitée. La seule chose capable de calmer ses ardeurs restait la nourriture, bonne de préférence. Dans la cuisine, elle trouva une poêle à frire, une casserole, mais pas de grille-pain. Pas la moindre spatule à l’horizon, mais une fourchette, quatre cuillères et un couteau de table. Fort heureusement, Kate était accompagnée de son fidèle couteau suisse qu’elle avait miraculeusement pensé à glisser dans ses bagages à l’aéroport d’Anchorage sur le chemin de St Paul. Elle trouva aussi une assiette, trois verres et un mug en céramique ébréché dont l’anse n’était plus qu’un vieux souvenir.

L’après-midi de la veille, en revenant d’Eagle Air, elle avait fait quelques courses dont des œufs, des saucisses et une miche de pain de campagne. Elle fit couler quelques gouttes d’huile dans la poêle chauffée à feu vif et, lorsque le fond commença à fumer, elle y jeta une tranche de pain coupée en cubes. Elle mit de l’eau à chauffer dans la casserole, disposa une serviette en papier pliée dans le petit filtre en plastique qu’elle avait acheté la veille, versa dans l’assemblage un peu de café – du vrai, cette fois – son premier achat de la veille. Quand le pain fut doré et croustillant, elle émietta un peu de saucisse dans la poêle, attendit qu’elle roussisse, puis recouvrit le tout de deux œufs entiers battus dans l’un des verres. Du sel, du poivre, un mug sans anse plein de café au lait, et Kate était prête à prendre son petit déjeuner sur la table de la taille d’un timbre-poste placée dans le coin du studio. De là, elle pouvait contempler le fleuve. Après avoir englouti son omelette – il lui semblait que jamais une enquête ne l’avait autant creusée de sa vie – elle croisa les jambes sur la table et sirota son café.

La journée, une fois encore, rayonnait d’une clarté cristalline, à croire qu’un anticyclone inébranlable avait élu domicile au-dessus de la baie de Bristol ces dernières vingt-quatre heures et refusait de bouger d’une isobare dans quelque direction que ce soit. Kate n’allait pas s’en plaindre. L’enquête serait d’autant plus simple qu’elle n’aurait pas, en plus, à lutter contre la météo. Bien entendu, l’anticyclone ne se priverait pas de céder tôt ou tard sa place à une dépression redoutable, mais, d’ici là, Kate espérait être loin.

Un glapissement réprobateur résonna de l’autre côté de la porte, et Kate se leva pour ouvrir à Mutt. La veille, elle avait également acheté de la nourriture pour la chienne, mais l’intéressée ne prêta aucune attention à sa gamelle. En étudiant son acolyte de plus près, Kate aperçut une petite touffe de poils blancs coincée entre ses crocs. Elle pria pour que ce soit ceux d’un lièvre arctique, et non ceux du chat du voisin.

La bibliothèque n’ouvrant qu’une heure plus tard, Kate sortit son exemplaire de Team of Rivals, la biographie d’Abraham Lincoln, et l’ouvrit où elle s’était arrêtée au Parc, page 581. Jusque-là, malgré les provocations plus ou moins calculées des membres de son cabinet, Lincoln avait résisté à l’envie d’enguirlander qui que ce soit, à l’exception du météorologue de l’armée. Décidément, il n’existait aucune latitude où il faisait bon bosser dans cette branche… Au bout de vingt pages, elle abandonna sa lecture, la première moitié de l’ouvrage à laquelle elle s’attaquait s’avérant trop touchante. Lincoln était un type tellement sympathique qu’elle n’était pas pressée d’en arriver au triste épisode du théâtre Ford…

Sous l’annuaire se trouvait un prospectus d’une boutique locale proposant un Ruger 9 mm automatique pour 350 dollars, un Magnum Taurus Judge pour 470 dollars. Au moins, le Ruger était fabriqué aux États-Unis. Cela dit, l’un comme l’autre ne pousserait personne à partir dans les bois en quête de gibier. Ses yeux se posèrent sur le bas du prospectus : un groupe électrogène Honda de mille Watts, dix heures d’autonomie pour une consommation de 3,5 litres, 900 dollars. L’objet, de la taille d’une valise, était même équipé d’une poignée. Kate s’apprêtait à déchirer la publicité lorsqu’elle remarqua qu’elle était datée du mois de mai de l’année précédente.

Elle fit la vaisselle, puis appela Campbell au poste de police. Il avait l’air plutôt serein, ce matin. Très serein.

– Comment va Evelyn Grant ? demanda Kate.

Campbell laissa tomber son côté son zen matinal pour passer en mode boulot.

– Elle a repris connaissance.

– Elle parle ?

– Elle dit qu’elle ne se rappelle strictement rien de ce qui s’est passé.

– Tiens donc…, commenta Kate. Elle a dit ce qu’elle faisait là-bas ?

– Elle est restée vague. Très vague… Elle dit se souvenir de papiers de son père dont elle avait besoin, mais elle ne sait plus ni quoi, ni pourquoi.

– Et elle a expliqué pourquoi elle estimait que 4 heures du matin était l’heure idéale pour venir les chercher ?

– Non.

– En résumé…, dit Kate en traînant sur la dernière syllabe, dans l’affaire opposant l’État de l’Alaska au tireur inconnu accusé de violences armées avec voies de fait, on n’a pas forcément déniché le meilleur témoin.

– Pour l’heure, non, acquiesça Campbell avant de marquer une courte pause. J’ai entendu Tina et Oren se crêper le chignon dans la salle d’attente de l’hôpital, avant qu’ils me voient arriver. Apparemment, Oren en veut à sa mère pour une histoire d’argent.

– Une info à recouper avec la dispute dont j’ai été témoin entre Oren et Evelyn, nota Kate. Mon instinct professionnel me souffle qu’Oren, cette fois déjà, était à l’origine de l’altercation. Or, je suppose que mon instinct concernant la personnalité d’Oren doit se rapprocher assez fidèlement du vôtre. Ce type a autant de charme qu’un bousier. Néanmoins, et pour sa défense, n’oublions pas qu’en quoi… deux mois, Tina et Oren ont perdu une fille, une sœur, un mari et un père, et que la nuit dernière a failli les priver d’une fille et d’une sœur de plus. (Elle toucha la cicatrice qui filait en travers de sa gorge.) Après ce genre de traumatisme, on se montre rarement sous son meilleur jour.

– On va dire ça comme ça.

Campbell n’avait l’air ni convaincu, ni particulièrement enjoué. Kate entendait ce ton désabusé dans la voix de Jim lorsqu’il savait qu’il allait devoir arrêter quelqu’un qu’il appréciait, ou qu’il connaissait, du moins. C’était le prix à payer lorsque l’on faisait la police dans une petite communauté. Les rapports de proximité étaient une véritable plaie pour les officiers de l’ordre. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles le taux de divorces était si élevé dans cette branche…

Malgré tout, Campbell persista à laisser Kate sur l’affaire.

En dépit des coupes budgétaires qui affligeaient toutes les bibliothèques de la nation, celle de Newenham luttait pour survivre. À tel point d’ailleurs que les employés n’y travaillaient plus que trente heures par semaine. La mesure était quelque peu draconienne pour une institution du Bush alaskien qui, au-delà du fait qu’elle était la seule pourvoyeuse d’œuvres littéraires de fiction et de références bibliographiques en tout genre à cinq cents kilomètres à la ronde, offrait un refuge à tous les résidents soucieux de profiter d’autre chose que des fenêtres de leur salon. Si la bibliothèque venait un jour à fermer ses portes, les non-buveurs finiraient au gymnase du lycée, et tous les autres échoueraient chez Billie. Le cas échéant, le surplus de travail pour l’agent Campbell aurait probablement raison de son sourire.

Tina Grant avait présenté la bibliothécaire, Jeannie Penney, à Kate deux jours auparavant. L’enquêtrice n’était pas la seule visiteuse ce matin-là et, comme elle n’était pas venue pour faire un état des lieux en prévision d’un casse nocturne, elle prit le temps d’observer la meilleure amie de Tina Grant.

Jeannie Penney était une sexagénaire soignée qui passait sans mal pour une quadragénaire pleine d’allant. Ses longs cheveux blonds et raides lui tombaient jusqu’au bas du dos, et sa frange en savant désordre abritait des yeux d’un bleu électrique, vifs et pleins d’esprit. Sa tenue sobre – jean repassé avec soin, pull sable à col roulé – habillait sa peau crème presque veloutée. Jamais Kate n’avait vu quelqu’un porter si bien des vêtements aussi passe-partout. Jeannie se déplaçait de façon gracieuse aux quatre coins d’un royaume dont les dimensions égalaient celles d’une modeste boutique de centre commercial, ramassant d’un geste habile les livres abandonnés par les abonnés avant de les ranger dans les rayons avec autant d’élégance. Kate l’observa, tandis qu’elle passait à la douchette un exemplaire du Mardi de David Wiesner pour un enfant de quatre ans dont le crâne dépassait à peine du plateau de son bureau, et que sa mère avait laissé orchestrer seul la transaction. Après quoi, elle aida un lycéen à trouver le livre de Vic Fisher sur la convention constitutionnelle alaskienne pour un exposé de fin de trimestre.

Les ouvrages en rayon semblaient faire partie du pack de base de toute bibliothèque rurale d’Alaska. L’un d’eux accueillait les manuels Chilton consacrés aux réparations d’engins et outils mécaniques, un autre croulait sous les ouvrages consacrés aux armes à feu, parmi lesquels des Bibles du tireur dont certains exemplaires étaient vieux d’une vingtaine d’années. Enfin, un pan entier de l’établissement était réservé au stockage de livres sur l’artisanat et les loisirs créatifs. La section fiction abritait, pour l’essentiel, des œuvres populaires allant de Nevil Shute et Georgette Heyer à des auteurs plus contemporains comme Stephen King et Nora Roberts. Quoi qu’il en soit, tous montraient sans exception des signes d’usure avancée.

– Un ordinateur ? Bien sûr ! dit Jeannie en jetant ses cheveux par-dessus son épaule comme une jeunette de vingt ans prête à croquer la vie. Dans le coin, là-bas, vous voyez ? Internet ? Bien sûr ! Il a fallu se battre avec le conseil municipal, mais on a fini par l’avoir. (L’acier que cachait son sourire ne pouvait échapper aux plus perspicaces.) Débit ADSL d’un méga, donc plus besoin de s’embêter à se reconnecter toutes les trois minutes.

Jeannie expliqua à Mutt qu’elle devrait attendre dehors et la chienne, obéissante, sortit et attendit sa maîtresse. La bibliothécaire demanda ensuite à Kate son permis de conduire, qu’elle obtint sans protestation.

– Je garde ça en otage jusqu’à ce que votre session soit terminée. Une petite griffe ici, s’il vous plaît ! demanda-t-elle à Kate en désignant un registre d’un doigt parfaitement manucuré. (Kate s’exécuta.) Vous disposez d’une demi-heure. Après quoi, si personne n’attend son tour, vous aurez droit à une demi-heure supplémentaire.

– Merci, répondit Kate, avec le sentiment que c’était là tout ce qu’elle serait autorisée à dire.

Jeannie Penney lui sourit à pleines dents – parfaites, forcément – puis se concentra sur ses autres visiteurs. Un vieux Yupik, notamment, était venu avec sa petite-fille. Il peinait à accéder aux archives nationales, car il n’avait pas d’acte de naissance, et les employés de la Sécurité sociale, un mot à la résonance démoniaque en yupik, refusaient de croire qu’il était né dans son village. Jeannie avait le numéro de téléphone de la personne à contacter dans ces cas-là, et l’appela sur-le-champ.

En plus d’avoir un respect profond pour l’efficacité sous toutes ses formes, Kate avait toujours eu un faible pour les bibliothécaires et les enseignants. Cela ne l’empêcha pas de frôler l’hyperventilation nerveuse tandis qu’elle s’installait devant l’écran de l’ordinateur posté dans un coin et entrait le mot de passe que lui avait fourni Jeannie. En retirant le capuchon de la clé USB, elle vit qu’elle possédait 256 go de stockage, soit une capacité assez inhabituelle. Lorsqu’elle la connecta à l’ordinateur, un dossier apparut sur l’écran : « Finn – Notes ». Il n’était protégé par aucun mot de passe. Kate pria de toute son âme et double-cliqua sur l’icône…

Le dossier s’ouvrit.

Le seul système de sécurité auquel elle avait été confrontée depuis son arrivée à Newenham avait été le mot de passe de l’ordinateur portable qu’elle avait trouvé sur le bureau de Tina Grant, et cela la poussait d’autant plus à se demander ce qu’il pouvait cacher.

Les fichiers stockés étaient des dossiers, numérotés et listés par ordre chronologique décroissant, contenant, pour l’essentiel, des documents Word ainsi que quelques fichiers audio et, dernière entrée en date, une vidéo datant du mois d’octobre de l’année précédente. Kate localisa le contrôle du volume sur l’ordinateur, puis le régla au minimum audible, avant de se pencher vers l’écran et de cliquer sur « Lecture ».

Dix minutes plus tard, elle se redressa et laissa filer entre ses lèvres un long sifflement silencieux.

La qualité audio de l’enregistrement était médiocre et le cadrage laissait grandement à désirer, mais qui y survivait découvrait une preuve légale incriminant sans équivoque un guide de chasse au gros gibier alaskien. En plus de piloter et de chasser le même jour, l’homme violait les lois sur le braconnage, en cela que son client et lui se contentaient de conserver la tête de l’orignal, avant d’abandonner derrière eux le reste de la carcasse. L’angle de la caméra permettait même de voir l’immatriculation du Beaver posé sur l’eau en arrière-plan.

Kate avait déjà vu de telles vidéos de braconniers filmées en cachette par des agents des services de protection de la faune et de la flore. L’issue était toujours la même : le guide finissait devant les tribunaux et, après avoir été inculpé, se voyait privé de sa licence de pilote, de son avion, d’un joli paquet de billets et de pas mal de temps libre. Cela ne manquait jamais. Pas un n’était relaxé. Qu’importaient les jurys, ils comptaient toujours au moins un membre qui chassait pour ses propres besoins et était un jour tombé sur l’un de ces cadavres sans tête.

Kate se connecta à Internet, puis tapa le nom du guide, Leon Coopchiak, sur Google. Aucune comparution devant les tribunaux fédéraux ou nationaux. Il apparaissait, en revanche, sur l’un des sites référencés par Alaskahuntingguidesdirectory.com, celui des Pourvoyeurs du col de Jackknife, basés à Newenham, dont il était l’un des trois guides. Le site n’était pas des plus sophistiqués, n’affichant qu’une photo de grizzly en train de pêcher des saumons près d’une petite chute d’eau, et une barre de menu qui ne présentait que deux boutons : « RÉSERVATIONS » et « CONTACTEZ-NOUS ». Kate cliqua sur le premier, et se renfrogna sitôt qu’apparut sur l’écran le site d’Eagle Air, Inc., Newenham, Alaska.

Ce site-ci, en revanche, multipliait les pages au design moderne et bien pensé. Il présentait une galerie de photos, une autre de vidéos, proposait une liste de gîtes ou de sites de camping, assurait la mise à disposition d’un équipement de qualité – « Le matériel de camping, de chasse et de pêche que nous utilisons est à la pointe de la modernité » – informait les intéressés sur plusieurs parcours de bivouac – « Vous ne dégainez jamais que votre appareil photo ? Grizzlis à la pêche au saumon, orignaux en rut, troupeaux de vingt-cinq mille caribous en pleine migration… nous avons prévu pour vous des excursions d’un jour à une semaine qui vous permettront d’approcher au plus près les merveilles de la nature alaskienne ! » – et, pour parfaire le tout, se fendait même d’exhiber la photo du chef cuisinier, lequel promettait aux futurs clients « une cuisine de gourmets que leur palais n’oublierait jamais » !

Kate avait passé sa vie à éviter de se retrouver nez à nez avec les merveilles alaskiennes susmentionnées mais, comme l’adage laissait entendre que le bonheur des uns faisait le malheur des autres, elle laissa filer et revint sur la page des Pourvoyeurs du col de Jackknife. Là, elle cliqua sur « CONTACTEZ-NOUS » et, une fois de plus, le site d’Eagle Air, Inc. apparut.

Sentant une présence derrière elle, Kate se retourna : un homme de taille moyenne aux cheveux bruns se tenait là, le nez plongé dans le dernier numéro en date d’une revue féministe.

Eh bien ! Le monde évolue, se dit Kate avant de se retourner vers l’ordinateur.

Ainsi, Finn Grant possédait des preuves vidéo montrant un guide de chasse alaskien au gros gibier en train de commettre deux des infractions les plus sévèrement punies que puisse commettre un chasseur, sachant que l’une à elle seule aurait suffi à lui faire perdre son permis. En outre, le site du guide coupable de ces crimes renvoyait maintenant directement sur le site d’Eagle Air.

Kate cliqua de nouveau sur le dossier et compta les fichiers.

Il y en avait onze.

La voix de Campbell résonna dans sa tête : « Parfois, il rachetait leurs dettes, puis faisait jouer son droit à l’hypothèque. Ou bien il achetait les immeubles dans lesquels ils s’étaient installés et augmentait leur loyer, quand il ne les mettait pas dehors purement et simplement. Il lui arrivait aussi de racheter les entreprises concurrentes et de casser les prix pour que les malheureux n’aient plus d’autre choix que de mettre la clé sous la porte. »

Pour les plus vieux, les documents dataient de quinze ans, aussi Kate en conclut que Grant s’adonnait au chantage depuis longtemps. Tandis qu’elle ouvrait les fichiers un à un, elle sentait monter en elle un sentiment d’incrédulité et de dégoût mêlés. Infidélité, violence conjugale, pédophilie, prostitution, conduite et pilotage en état d’ivresse, pilotage et chasse dans la même journée, une fois de plus, fraude fiscale à l’échelle municipale, régionale, fédérale et nationale, pêche à l’intérieur de filets balisés, en zone fermée ou à l’aide de matériel illégal… Grant pouvait même prouver que le receveur des postes de Newenham avait refusé de distribuer son courrier à quelqu’un qui n’avait pas voulu assister aux messes de son église. Cette preuve était d’ailleurs la seule autre vidéo du dossier, et elle donnait l’impression que Grant était allé chercher son courrier équipé d’une caméra cachée.

Le refus de distribution de courrier se trouvait être un crime fédéral menant droit derrière les barreaux, et Kate se demanda ce que Grant avait pu obtenir du facteur contre son silence.

La majeure partie des documents avaient été créés par Grant lui-même, et tous contenaient une preuve, une date, un lieu, une heure, des copies de documents les incriminant et, parfois, un témoignage qui donnait raison au propriétaire d’Eagle Air. Pour l’affaire du receveur des postes, en plus de la vidéo correspondante, le dossier comptait une demi-douzaine de témoignages, la plupart assortis d’une signature. Kate se demandait maintenant ce à quoi ces témoins avaient eu droit contre leur griffe. À sa manière, Finn Grant semblait cultiver l’échange…

Pour Kate, il n’existait rien de plus infâme, rien de plus bas, rien de plus destructeur pour l’âme humaine que le chantage, si bien qu’elle fut soudain prise d’une envie tout juste répressible de retourner dans son studio pour se décrasser à la Javel sous une douche bien chaude, faire ses bagages et, même s’il lui fallait rallier l’aéroport à pied, quitter Newenham par le premier avion, sans se soucier de sa destination.

Au vu de ses récentes découvertes, se faire enfermer dans un congélateur lui paraissait tenir davantage de la réaction légitime à une agression que de la voie de fait mais, pour les victimes de Grant, récupérer les preuves qu’il laissait peser au-dessus de leur tête comme autant d’épées de Damoclès avait dû virer à l’obsession. Ainsi, la fouille des dépendances, de l’atelier, puis de l’appartement au-dessus du garage prenait une tout autre dimension… Kate se dit qu’il lui faudrait demander à Campbell si on lui avait récemment signalé des cambriolages dans la maison des Grant, leur hangar à Newenham ou la base d’Eagle Air. Tout du moins, d’autres cambriolages que celui dont il avait été lui-même témoin, et qui avait propulsé Evelyn Grant dans l’un des lits de l’hôpital de Newenham.

Kate leva les yeux vers l’horloge, puis se remit au travail, plus déterminée que jamais. Chaque dossier présent sur la clé était consacré à une personne spécifique, et aucune indication ne permettait de déterminer le pourquoi du comment de l’activité illicite de Grant. Il n’y avait là qu’une accumulation d’informations glanées au fil des ans. Dans un dossier concernant une affaire de fraude fiscale, l’un des documents contenait une note qui attira l’attention de Kate.

« La nuit dernière, chez Billie, WW a avoué qu’il n’avait pas payé le moindre dollar d’impôt depuis vingt ans. Tout à l’heure, Terry Ballard a dit que WW s’adonnait à la pêche illégale de harengs au filet depuis trois ans. Il faut que je calcule combien je peux monnayer ça. Dix pour cent des bénéfices, plus les intérêts et les pénalités me semblent être une estimation assez fiable. Si ça se trouve, j’y gagnerai peut-être même plus à le livrer moi-même aux flics. »

Une autre, dans un dossier témoignant d’une affaire d’adultère :

« Je suis rentré tard de Jackknife, hier soir. Dormi au hangar. Quand je suis rentré ce matin, j’ai vu Chris Bevens sortir en marche arrière de chez Tasha Anayuk. Je crois que c’est d’Annika, la femme de Chris, que le couple tient son argent. Faut que je vérifie. »

Une autre :

« J’ai vu le Père Tom avec le petit garçon de Sergei Watson. Il me semble que l’archevêque participe à une réunion à la chambre de commerce d’Anchorage en juin. À voir. »

Lorsque Kate en arriva au dernier dossier, la nausée s’était emparée d’elle et, quand elle l’ouvrit et découvrit le nom associé aux fichiers, elle manqua de vomir.

Jeannie lui avait accordé davantage de temps une fois sa première demi-heure s’était écoulée mais, lorsqu’elle regarda par-dessus son épaule en direction de la bibliothécaire, cette dernière, les mains ouvertes en signe d’excuse, articula un « Désolé » silencieux tout en désignant du menton un homme qui feignait de lire un journal. C’était le même homme qui lisait un peu plus tôt le magazine de presse féminine. La moitié du majeur gauche lui manquait : encore un pêcheur estropié en ayant trop tardé à retirer sa main du treuil sur lequel filait sa ralingue.

Kate n’eut aucun regret à refermer le dossier, puis à retirer la clé du port USB. Lorsqu’elle la fourra dans sa poche, elle pria pour qu’elle ne dégage pas d’odeurs nauséabondes… Sitôt qu’elle fut levée, l’homme au journal se rua en avant et la poussa du coude pour s’assurer d’être le suivant sur le trône.

La bibliothèque s’était remplie cette dernière heure. Une personne au moins cherchait quelque ouvrage dans chacun des six rayons de l’établissement. Les lieux avaient été aménagés de sorte que l’employé assis au bureau pouvait observer tous les couloirs à la fois, et Kate n’eut aucun mal à deviner qui était à l’origine de cet agencement. Jeannie Penney était sur sa chaise et, tandis que Kate se dirigeait vers la sortie, elle s’arrêta le temps de la remercier pour la demi-heure supplémentaire.

Jeannie agita la main devant elle.

– Rien de plus normal, dit-elle avant de désigner du menton l’homme qui avait pris la place de Kate. Certaines personnes pensent qu’elles sont en droit de monopoliser l’appareil toute la journée, et j’ai mis ce système en place pour que tout le monde puisse en profiter.

– Je vous dois quelque chose ? demanda Kate. Je serais ravie de payer mon dû.

– C’est une bibliothèque publique, énonça Jeannie sans équivoque. Par définition, le service est gratuit pour l’ensemble des citoyens. (Elle sourit et poussa vers Kate un grand bocal en verre au couvercle percé, à demi rempli de billets et de pièces.) Néanmoins, je ne voudrais pas vous priver du plaisir de soutenir notre bibliothèque publique locale.

Jeannie observa avec approbation Kate qui glissait dans la fente un billet de cinq dollars.

– Cela fait longtemps que vous vivez à Newenham ? demanda Kate sans plus y avoir réfléchi.

– Je suis née ici, jeune fille.

– Vous êtes du coin ? s’étonna Kate, regrettant aussitôt de s’être montrée si surprise.

Jeannie la récompensa pourtant d’un sourire aussi soudain que reconnaissant.

– Vous me trouvez un brin trop sophistiquée pour une bibliothécaire de Newenham, n’est-ce pas ? Eh bien, je ne saurais vous en être plus reconnaissante, ajouta-t-elle, le regard pétillant de malice. (Si Kate avait été un homme, elle serait tombée comme une mouche.) Mes parents étaient tous deux enseignants, et tous deux reconnus de souche par le Bureau des Affaires indiennes. J’ai grandi en haïssant jusqu’au dernier des êtres vivants de cette ville, de cet État, même. Je me suis mariée jeune, et avec un bon parti d’Anacortes, le patron d’une entreprise spécialisée dans la plaisance. Je me suis débrouillée pour que nous quittions l’Alaska à la première occasion. Nous avons vécu heureux loin d’ici pendant plus de trente ans, après quoi nos enfants, devenus grands, nous ont quittés. Mon mari est mort peu après en me laissant plus d’argent qu’il n’en faut pour passer le reste de mes hivers à Hawaï. Sans souci pécuniaire, il ne me restait plus qu’à trouver quelque chose à faire pour me rendre utile.

Elle secoua la tête.

– Ne me demandez pas comment j’ai atterri ici, reprit-elle, parce que je l’ignore moi-même. C’est loin d’être l’endroit que je préfère sur cette Terre, mais il faut bien que quelqu’un s’occupe de ces gens. Ils ont failli laisser la ville fermer leur bibliothèque, vous imaginez ? (Elle inclina légèrement la tête sur le côté.) Et vous êtes ?

Pour la première fois depuis qu’elle avait accepté ce travail, Kate regretta d’avoir à mentir.

– Kate Saracoff. Je ne suis pas du coin.

Jeannie se mit à rire.

– Si cela avait été le cas, jeune fille, je l’aurais remarqué, dit-elle avant d’observer Kate comme si elle s’attendait à davantage de précisions.

– Je viens d’Anchorage, mentit Kate. Enfin, disons que c’était la dernière ville dans laquelle j’ai séjourné. Je suis venue à Newenham à cause… à cause d’un homme.

Cela avait fonctionné la dernière fois.

Jeannie prit un air entendu.

– Et vous n’êtes pas la première… Vous avez pu dégotter un travail ?

Kate acquiesça.

– Je suis serveuse chez Billie.

Jeannie hocha la tête d’un air approbateur.

– Billie est une bonne personne. Avec elle, vous êtes tranquille. Enfin, tant que vous serez capable de supporter le chaman ivrogne avec lequel elle s’est maquée. Il faut avoir un tempérament sacrément suicidaire pour héberger l’incarnation du mariage entre alcool et divination.

– Divination ?

Jeannie leva les yeux au ciel.

– Monsieur serait une sorte de clairvoyant.

– Je vous demande pardon ?

– Oui, vous savez, le genre de personnes censées pouvoir prédire l’avenir, parler aux morts et savoir lorsque vous mentez, expliqua Jeannie avant de lever de nouveau les yeux au ciel. S’il ne s’agissait que de moi, je lui tiendrais la porte de l’asile, mais les locaux, les Yupiks, surtout, sont pendus à ses lèvres.

– Mon deuxième jour ici, il m’a kidnappée à l’aube et m’a obligée à me plier à tout un tas d’exercices en quête de ce qu’il appelle « la Juste Forme ».

Jeannie plissa les yeux.

– Vraiment ? Intéressant…

– Pourquoi donc ?

– Il paraît que, la dernière fois qu’il a agi de la sorte, c’était à l’arrivée en ville de Liam Campbell.

– La vache…, lâcha Kate qui essayait du mieux qu’elle le pouvait de prendre la chose à la plaisanterie. Je suis vraiment quelqu’un de spécial !

« Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ? »

Qui n’avait pas fait quoi, bon sang ? Finn Grant n’avait pas fait chanter tous ces gens ? Finn Grant n’avait pas été assez négligent pour mourir dans le crash de son propre avion ? Grant était la raison de la présence de Kate à Newenham, celui sur la mort de qui Liam Campbell lui avait demandé d’enquêter. Moïse ne pouvait parler que de lui…

– Vous retournez au studio ? demanda Jeannie, poursuivant sitôt que Kate eut acquiescé. Excellent ! Dans ce cas, vous devriez pouvoir déposer ceci chez Tina.

La bibliothécaire remit deux livres à Kate : le dernier Laurie King et T. Jefferson Parker, ainsi qu’une réimpression d’un roman de Manning Coles que l’enquêtrice aurait elle-même empruntée avec plaisir.

– Notre Tina est boulimique de romans policiers. Pour vous avouer la vérité, j’ai beau savoir que je ne devrais pas, et je ne le fais d’ailleurs quasiment jamais, je la mets en tête de liste d’attente dès qu’on reçoit un nouveau Laurie King. (Jeannie baissa les yeux, avant de poursuivre d’une voix à peine perceptible.) La pauvre a eu une vie si difficile… C’est le moins que je puisse faire pour elle.

– Elle a perdu son mari, oui…, tenta Kate.

– Oh ! ça, ce n’est pas une grande perte…, rétorqua Jeannie. Elle a surtout perdu sa fille l’année passée.

– La jeune fille sur la photographie qui se trouve dans l’entrée des Grant ?

Jeannie acquiesça, les yeux toujours rivés sur son bureau.

– Elle ne vit pas l’année la plus joyeuse de sa vie, c’est sûr…, commenta Kate.

Jeannie ouvrit la bouche pour parler, mais se ravisa. Kate décida de pousser plus avant l’interrogatoire.

– Sur notre chemin depuis Togiak, nous nous sommes arrêtés à Eagle Air. L’entreprise appartenait à son mari, non ? Je me demande pourqu…

Jeannie leva soudain les yeux, et l’amabilité qui brillait auparavant dans ses yeux sembla se déliter…

– Pourquoi quoi ?

Kate se souvint qu’elle était là pour obtenir des réponses et garda son sang-froid.

– Tina a eu l’air bien heureuse que je lui règle le loyer en espèces. Juste après, elle m’a loué son quad pour quelques dollars de plus. C’est juste, poursuivit Kate en haussant les épaules, un peu étrange, non, que la propriétaire d’une base de services aéroportuaires aussi luxueuse qu’Eagle Air ait l’air aussi fauchée ?

Jeannie plissa les yeux, et Kate sut aussitôt qu’elle avait posé une question de trop. Le temps des confidences était fini.

Pour l’instant, tout du moins, car Jeannie Penney avait tout de la source d’information qu’il serait sot de négliger.
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– T’as une sale tête, dis donc ! lança Johnny en guise de salut.

Jim, morose, regardait d’un air absent sa tasse de café.

– J’aimerais voir la tienne après une nuit comme celle que j’ai passée.

– Je t’ai entendu rentrer, dit Johnny en retournant une tranche de pain grillé. Il était quoi… 4 heures ?

– Un peu plus tôt… 3 heures, par là.

– C’était quoi, cette fois ? Enfin… Qui, devrais-je dire !

Jim but une gorgée de café.

– Darryl Kvasnikof s’est défoncé, avant de s’introduire par effraction dans la maison de ses parents.

Johnny affichait un flegme presque agaçant.

– C’est tout ? Darryl a fini par s’en prendre à son père ?

– Si c’était tout, je serais rentré nettement plus tôt, rétorqua Jim.

Johnny ne remarqua pas, à moins qu’il ait décidé de ne pas la relever, l’irritabilité de Jim.

– Et qu’est-ce qui s’est passé d’autre, alors, pendant que je profitais de mes huit heures de sommeil d’affilée ?

Jim ne se priva pas de faire comprendre d’un geste bien senti où Johnny pouvait se coller ses huit heures de sommeil d’affilée. L’ado pouffa.

– Il a défoncé la porte de la maison à coups de tronçonneuse.

– Oh…

– Et lorsque j’ai voulu l’arrêter, il a résisté.

– Ah, quand même…

– Pour finir, une fois que je l’ai eu collé derrière les barreaux, il s’est dissimulé dans la pénombre de la cellule, a pissé et chié par terre, et a étalé sa merde partout sur les murs avant de foutre le feu au pieu.

– La vache ! lâcha Johnny, éberlué.

– Je comprends qu’il soit furax contre son père, mais j’aurais préféré qu’il ait la gentillesse d’exprimer sa colère sur les murs de la maison de celui-ci plutôt que sur ceux de mon poste.

– Il devait savoir que tu ne le descendrais pas.

– Le pire, c’est que je n’aurais découvert tout ça que ce matin si j’avais pu rentrer à la maison juste après l’avoir coffré.

– Qu’est-ce qui t’en a empêché ?

Jim savait que Johnny en entendrait parler au lycée, alors…

– Il y a un mois, une jeune fille s’est fait violer lors d’une fête de Noël. Une mineure, et plusieurs gars étaient dans le coup. Ces petits cons ont pris plusieurs photos de la scène avec leurs portables et les ont balancées sur Internet. Une amie de la victime les a vues et a prévenu ses parents qui en ont parlé aux parents de la jeune fille hier soir. Forcément, elle ne voulait confier à personne ce qui s’était passé, et il a fallu jusqu’à minuit à ses parents pour la convaincre de les laisser passer un coup de fil au poste. Minuit, soit l’heure à laquelle je m’apprêtais à rentrer, après l’arrestation de Darrylator.

– Mon Dieu…, lâcha Johnny, sous le choc.

Jim décolla le menton de ses mains et leva les yeux.

– Tu en as entendu parler ? Par Van, peut-être ?

Johnny secoua la tête. Son visage avait pris des reflets vert pâle.

– On ne nous dit jamais rien, à nous. Tout le monde sait que je vis chez Kate, comme toi, et que Van et moi… Enfin, tu sais…

Quelques secondes plus tard, une assiette garnie de pain grillé et de rondelles de saucisses d’orignal épicées atterrit devant Jim, accompagnée d’une petite bouteille d’authentique sirop d’érable.

Amour et nourriture étaient intimement liés pour Jim, et il était affamé. Il saisit sa fourchette et partit à l’assaut de son assiette.

Johnny s’attabla avec la sienne. Il se garda bien de demander le nom de la victime, mais il y avait quelque chose qu’il fallait qu’il sache.

– Dis-moi que ce n’était pas des types du lycée.

L’école publique de Niniltna, qui accueillait des enfants de la maternelle au lycée, comptait moins de quatre-vingts élèves. Jim perçut aussitôt la hantise de Johnny.

– Les trois agresseurs sont des mineurs de Suulutaq. Ça, c’est la mauvaise nouvelle. Mais il y en a une pire. Deux d’entre eux sont des locaux. Quoi qu’il en soit, non, aucun de tes camarades de classe dans le lot.

Un accord contractuel obligeait la mine de Suulutaq à employer, au moins au niveau de la prospection, cinquante pour cent de résidents alaskiens, sachant qu’ils devaient être choisis en priorité parmi les habitants du Parc. La plupart des locaux qui travaillaient à la mine gagnaient davantage d’argent en un mois qu’il n’en avait jamais gagné en un an. Plus ils étaient jeunes, plus ils le dépensaient de façon inconsidérée.

– Ils étaient ivres ?

– Pas de crime sans alcool, ici, Johnny.

– Quelle merde…, jura le jeune homme dont les traits étaient devenus rageurs. C’est vraiment un truc que je ne comprends pas, ça, les rapports forcés. Vraiment, je… (Il haussa les épaules, défait.) Ivre ou sobre, défoncé ou clean, vraiment, je ne comprends pas ce qui peut motiver ça.

– C’est moins une question de sexe que de pouvoir, tu sais ?

– Je sais, oui… mais même. Ça me dépasse.

– J’espère que ce sera toujours le cas, lui confia Jim. Mais je ne t’ai pas encore raconté la pire des trois nouvelles : l’un des salauds était son cousin. Un cousin issu de germain ou quelque chose comme ça… Enfin, quelqu’un de la famille, en tout cas. Quelqu’un à qui elle pensait pouvoir faire confiance lorsqu’il l’a invitée à une fiesta. Ce qu’elle ne savait pas, c’est que les types comptaient bien être les seuls à s’éclater.

– Comment elle va ?

– De ce que j’ai pu en voir hier soir, elle… est de plus en plus en rogne.

– Je comprends pourquoi tu es claqué, maintenant, compatit Johnny, les yeux rivés sur l’assiette qui, bien que généreuse, ne lui faisait plus la moindre envie. Tu aurais dû dormir en ville.

Même traîné à la potence, après avoir été torturé puis écartelé, Jim n’aurait jamais admis qu’il mourait d’envie, alors, de rejoindre le lit qu’il partageait ici avec Kate, qu’elle soit ou non à son côté, plutôt que de dormir sur le matelas pliable de Tante Vi.

– C’est sûr. Le truc, c’est qu’après avoir coffré les fumiers, maîtrisé Darryl, puis… hmm… les avoir lavés, lui et sa cellule, j’étais totalement au radar. Quand j’ai repris à peu près connaissance, j’étais à la maison.

– Tu devrais te reposer.

– Pas possible. J’ai des trucs à faire, des endroits à voir…, expliqua Jim avant de lui adresser un regard de vieux requin fatigué. Des gens, aussi.

– Noté.

Ils terminèrent leur petit déjeuner, mais sans plus d’appétit que d’enthousiasme.

Alors qu’il était sur le point de sortir, Jim prit le temps de se tourner une dernière fois vers Johnny.

– Au fait…

Johnny, qui était en train de préparer son sac pour la journée, releva la tête. Jim crut voir une boîte de préservatifs disparaître dans le fourbi, mais ne dit rien. Il se souvenait ce que c’était que d’avoir dix-sept ans.

– Tu penses que Kate me détestera à quel point si j’attends qu’elle revienne pour lui parler d’un truc ? C’est plutôt une mauvaise nouvelle, mais elle voudra que je lui en aie parlé, même s’il n’y a rien qu’elle puisse faire.

Johnny baissa de nouveau les yeux vers son sac et fronça les sourcils, soulagé que Jim n’ait pas vu les préservatifs. Il venait d’échapper à l’une de ces conversations embarrassantes dont semblaient raffoler les adultes.

– Est-ce que c’est un truc qui, en soi, va la mettre en pétard ?

– Sur une échelle allant de « frémissant » à « bouillonnant », commença Jim dans un soupir, je dirais qu’on se situe un jour de quintuple éruption du mont Redoubt.

Johnny écarquilla les yeux.

– Tu penses qu’on peut se faire un peu d’argent en vendant des places pour le spectacle ?

– Probablement, mais uniquement si je peux les vendre depuis Alpha du Centaure. Bref ! comme tu l’auras compris, j’ai un truc important à lui dire…

– J’ai l’impression, acquiesça Johnny. Tu veux m’en parler ?

– Non.

Johnny réfléchit quelques brèves secondes.

– Si tu lui dis maintenant, alors qu’elle est en pleine enquête, elle sera furieuse en apprenant la situation, furieuse de ne rien pouvoir faire et furieuse contre le porteur de mauvaises nouvelles. Toi, donc. Si tu attends pour lui en parler, elle sera furieuse en apprenant la situation, furieuse de ne rien pouvoir faire et furieuse contre toi de ne lui avoir rien dit.

Jim soupira de plus belle.

– En résumé, quoi que je fasse, elle l’aura mauvaise…

– Bonne chance, vieux, plaisanta Johnny.

Jim s’éloigna, non sans voir gratifié le jeune homme d’un joli doigt d’honneur.

Lorsqu’il retourna en ville, il dépassa le poste de police et poursuivit sa route jusqu’au siège de la NNA. Annie Mike y travaillait chaque jour mais, comme elle venait à pied qu’il vente ou qu’il neige, Jim ne sut si elle était ou non déjà arrivée. Il entra dans le bâtiment et trouva Phyllis Lestinkof postée à l’accueil. Parée d’une coiffure élégante, elle apparaissait impeccable dans son pantalon bleu et sa chemise blanche à manches longues ouverte au cou sur un petit pendentif. Le bijou pendait au bout d’une chaîne si fine qu’on la voyait à peine, et étincelait du même éclat que ses boucles d’oreilles.

– Bonjour, Phyllis, la salua Jim. Vous êtes superbe.

Elle acquiesça d’un hochement de tête appuyé, un sourire impersonnel sur les lèvres.

– En quoi puis-je vous aider, sergent Chopin ?

– J’aimerais m’entretenir avec Annie Mike. Si elle a un instant à m’accorder, bien entendu, répondit-il.

Lorsque la situation le réclamait, Jim était tout à fait capable de donner dans le formel, or, pour donner le ton de son implication lors de sa première semaine de travail, Phyllis avait manifestement décidé que la formalité était de rigueur.

– Je vais voir si elle est arrivée, dit-elle, avant d’attendre patiemment pour quitter la pièce que Jim se soit déplacé de l’autre côté du salon.

Annie était là et accepta de le recevoir. Bien qu’il connaisse parfaitement le chemin, Phyllis l’escorta jusqu’à la porte d’Annie, toqua avec mesure, attendit qu’on l’invite à entrer, puis annonça Chopin avant de le laisser pénétrer dans la pièce.

La porte se referma derrière lui, accompagnée d’un « clic » discret.

– J’ai l’impression qu’on vient de m’inviter à entrer dans le Bureau ovale.

– Tant mieux, répliqua Annie. Il est grand temps qu’on fasse preuve d’un peu de professionnalisme, par ici.

La pièce au mobilier en merisier était agréable, peinte de blanc cassé. Un espace de réception y avait été aménagé, avec fauteuils et table basse au-dessus de laquelle était encadré un agrandissement du logo de la Niniltna Native Association. La moquette, d’un gris conventionnel, était néanmoins couverte d’un tapis de bon goût, et des plantes verdissaient les angles et le bureau derrière lequel trônait désormais la toute nouvelle présidente de la NNA.

Annie Mike n’avait pas cessé d’être Annie Mike, veuve, mère et secrétaire à perpétuité de la NNA, aussi potelée que capable, mais toujours un brin trop soucieuse. Pour autant, en dehors de son air perpétuellement inquiet, l’autorité et les responsabilités que lui avaient cédées Kate et les actionnaires l’avaient, presque par magie, dotée d’une stature physique, mentale et institutionnelle inédite. Non que cela ait été totalement inattendu, cependant, et Jim se demanda si la transformation aurait été aussi rapide si Kate n’avait pas fui la ville aussi vite que possible après l’élection. En un mot comme en cent, sa petite amie avait probablement fait le bon choix.

Annie avait beau porter ce matin un tailleur-pantalon d’un rose lumineux assorti d’une chemise à motif cachemire, cela n’éclairait en rien son visage. Ses yeux étaient marqués de cernes sombres, laissant penser qu’elle avait dû prendre plus d’appels téléphoniques cette nuit qu’elle ne l’aurait dû. Des actionnaires l’assaillaient sûrement, désireux qu’elle comble le vide laissé par Kate.

– Le rose vous va très bien, dit-il.

Elle récompensa la remarque d’une légèreté bienvenue par un sourire qui, l’espace d’un instant, égaya ses traits tirés.

– Si vous continuez à jouer les séducteurs avec moi, Jim, je préviens votre compagne, plaisanta-t-elle avant de contourner son bureau pour venir s’installer dans l’un des deux fauteuils.

Kate n’avait jamais passé ne serait-ce qu’une minute de plus que nécessaire dans ce bureau. Annie, à l’inverse, semblait ici chez elle.

– Kate est là, en ce moment ? demanda-t-elle, devinant ses pensées.

– Hmm… non… Elle a quitté la ville pour le boulot.

– Oh…, se renfrogna-t-elle. J’ai laissé un message sur son répondeur, et elle ne m’a pas encore répondu.

– Vous savez ce que c’est…, risqua-t-il en accompagnant ses mots d’un geste vague de la main, tout en s’inquiétant qu’une goutte ait pu perler sur son front. Les téléphones portables, c’est capricieux. Une fois sur deux, ils ne captent même pas les messages…

– Le mien, toujours, assena Annie, le regard sévère.

Jim pensa au téléphone du poste qui sonnait du soir au matin. Un point pour Annie.

– En parlant de Kate, dit-il. J’aurais besoin d’un conseil : j’ai eu vent d’une information qui, je le sais, va rendre Kate folle de rage. D’ailleurs, je me demande même comment vous l’accueillerez vous-même.

– Je vous écoute, se contenta de répondre Annie.

– Erland Bannister a investi dans la mine de Suulutaq.

Annie resta silencieuse si longtemps que Jim se demanda si la révélation ne l’avait pas proprement rendue aphone.

– Je vois…, finit-elle par dire. Et comment l’avez-vous appris ?

Il le lui expliqua.

– Je vois, répéta-t-elle avant de balayer un filament de peluche inexistant sur l’une des jambes flambant rose de son pantalon. Je l’ignorais, Jim…

Elle n’avait pas l’air plus heureuse que lui de la situation.

– J’ai eu l’impression que son entrée en jeu était récente. Bannister m’a semblé… encore plus satisfait de lui qu’à son habitude.

– Vous voulez dire suffisant, n’est-ce pas ? lâcha Annie d’un ton sec.

Jim pouffa.

– Très bien, appelons un chat, un chat. Ce salopard était d’une suffisance infecte !

Annie semblait en pleine introspection.

– Je me demande ce qui prime le plus à ses yeux : un retour sur investissement satisfaisant ou faire savoir à Kate qu’il est de la partie.

– Je ne suis pas sûr que l’un prime sur l’autre, avoua Jim.

Il se sentait las et savait que cela n’était pas uniquement dû à sa nuit pauvre en sommeil.

– Je pense que vous vous fourvoyez, déclara Annie après quelques secondes de silence. Je pense que tout cela a bien plus à voir avec Kate qu’avec l’argent. (Elle riva le regard sur celui du sergent.) Elle l’a envoyé derrière les barreaux.

– Il a essayé de la tuer ! lâcha Jim, exaspéré. Et ce, après avoir comploté pour masquer un autre meurtre, et magouillé pour envoyer sa sœur en prison pour un crime qu’elle n’avait pas commis !

– Ça, c’est votre façon de voir les choses, pas la sienne, déclara Annie. Elle l’a fait incarcérer, il a passé deux ans derrière les barreaux et, maintenant, il cherche à se venger. Or l’un des meilleurs moyens d’y parvenir est d’investir dans une affaire qui puisse justifier d’éventuelles visites régulières dans le Parc. Le Parc de Kate. Vous saviez qu’il avait quitté l’entreprise familiale ?

– C’est ce que j’avais cru comprendre…, répondit Jim. Mais je n’ai pas d’infos spécifiques là-dessus.

– Oh ! les intéressés ont tout fait pour que ça ne s’ébruite pas, mais vous pouvez me croire, Erland Bannister n’est plus connecté de quelque manière que ce soit ni à Bannister Enterprises ni à la Fondation Bannister. Victoria Muravieff, elle, s’est assurée que l’info circulerait.

Jim ne la quitta pas des yeux, fasciné. Celle qui n’était auparavant qu’une souris qui grattait quelques notes dans un coin était devenue une Moghole comptant des mouchards jusque dans les plus hautes sphères du pouvoir alaskien. Ekaterina Shugak était de retour… Il se demanda si Kate avait pris la pleine mesure de ce qu’elle avait provoqué.

– Elle l’a payé pour qu’il quitte le navire ?

– Victoria ? dit Annie, pensive. Ce n’est pas l’impression que j’ai eue. J’ai davantage eu le sentiment qu’il a été… poussé à faire ses valises.

– Erland n’est pas parti de son plein gré…

– Non. Et cela lui offre une raison de plus d’en vouloir à Kate.

Jim se rappelait une conversation qu’il avait eue l’an passé avec Kate à propos d’Erland, aussi eut-il une idée assez précise de la matraque que Victoria avait pu brandir devant lui pour qu’il accepte de renoncer à l’entreprise familiale. Le plus ennuyeux, c’était qu’il devait savoir qui avait fourni la matraque en question. Si Bannister était arrogant et vaniteux en plus d’être un assassin, il n’en demeurait pas moins l’un des hommes les plus puissants de l’État, parce qu’il savait qu’il n’existait que peu de choses plus létales que l’information qu’il collectait et usait comme d’une arme.

Tandis qu’Annie l’observait, les sourcils levés, Jim prit conscience de ce qui se passait.

– Du coup, il va vouloir trouver de nouveaux investissements… Se régaler de quelques copieuses parts du gâteau alaskien.

Annie acquiesça.

– Et si ces parts de gâteau se trouvent sur la table de jardin de celle qui a orchestré sa chute, il sera doublement gagnant.

– Parfait…, lâcha-t-il d’une voix accablée.

Ils échangèrent un regard sinistre, puis Jim se leva.

– Eh bien, Annie, merci d’avoir gâché ma journée.

– Navrée, s’excusat-elle en lui adressant un sourire compatissant. Et, Jim ?

Sur le pas de la porte, il regarda Annie par-dessus son épaule. Son visage rond était sévère, et son regard d’acier réclamait son attention.

– Étudiez votre ennemi.

Il ne lui avait pas dit qu’il avait vu Axenia avec Erland à bord du jet. Il le dirait à Kate, en revanche, et elle déciderait si, oui ou non, elle devait mettre Annie au courant. Hormis d’un point de vue individuel, civil ou criminel, les affaires de la Niniltna Native Association n’étaient pas les siennes.

Il sortit du bâtiment presque au pas de course.

Au poste, Maggie expliquait au téléphone qu’elle n’enverrait pas un policier d’État alaskien arbitrer la vente d’occasion houleuse d’une motoneige. Elle raccrocha et lança à Chopin un regard noir.

– Vous avez besoin d’aide. Nous avons besoin d’aide.

– Je sais.

Il pensa au budget fédéral et à l’effectif rachitique des forces de l’ordre éparpillées aux quatre coins de l’État. Il pensa à Liam Campbell, seul à Newenham, une ville qui comptait sept fois plus d’habitants que Niniltna, sans le moindre flic local pour l’aider dans sa tâche. Qui plus est, vu la somme que Suulutaq allait rapporter à l’État, il était prêt à parier la moitié de son salaire que le poste de Niniltna toucherait une subvention avant celui de Newenham.

Pour autant, Jim ne cracherait pas sur le chèque de la mine.

– Vous avez l’air fatigué, dit Maggie. Quelque chose à voir avec les quatre enflures qui rouillent à l’arrière ?

– À deux cents pour cent, répondit-il. Vous avez lu les rapports ?

Elle acquiesça, l’air sinistre.

– Vous seriez prête à les transporter à Ahtna en fourgonnette ?

Le visage de Maggie s’éclaira.

– Vous vous chargerez des appels au poste ?

Les épaules de Jim s’affaissèrent rien que d’y penser.

– Je me chargerai des appels…

Il n’avait pas encore fini sa phrase que Maggie était déjà à mi-chemin de la porte.

Il se connecta au réseau des policiers d’État et lut les dépêches quotidiennes de la veille. Malheureusement, il n’aurait su dire si les choses étaient véritablement pires dans le Parc qu’ailleurs en Alaska…

Maggie sortit la fourgonnette de la fourrière construite derrière le poste de police, puis Jim l’aida à menotter et installer les trois violeurs et le Darrylator à l’arrière du véhicule.

– Vous avez votre lacrymo ? (Elle acquiesça, puis Jim leva les yeux vers le ciel gris et bas qui n’aurait pu mieux retranscrire son présent état d’esprit). OK, filez. Et si, quand vous les aurez confiés à Kenny, le ciel s’est encore assombri, passez la nuit là-bas, compris ?

Elle dégaina un sourire.

– Ce n’est pas tombé dans l’oreille d’une sourde !

Il savait sans avoir à le lui demander qu’elle avait déjà appelé son mari, passerait le prendre sur le chemin, et avait déjà réservé pour deux à l’Ahtna Lodge. Il y en avait au moins un qui ne l’aurait pas derrière l’oreille ce soir…

Par chance, il y eut peu d’appels au poste avant midi, heure à laquelle Jim se chargea d’une partie de la paperasse en retard avant de filer prendre son repas au Riverside Café, le moral un peu plus léger. Là, il s’assit au comptoir. C’était le meilleur moyen de se voir chouchouter par la propriétaire des lieux, Laurel Meganack, une mini-Vénus en tee-shirt et leggings, dont les cheveux bruns coupés avec élégance tombaient savamment sur de pétillants yeux marron qui, d’un regard furtif, avait déjà cerné la fatigue et la faim du sergent. Il avait à peine eu le temps de retirer son blouson qu’un grand mug de café attendait devant lui et, sans qu’il l’ait encore demandé, elle lui préparait déjà un sandwich club au saumon, fraîchement tiré d’une conserve, agrémenté d’oignons, de cornichons doux et de mayonnaise entre deux tranches de pain au levain. Il se garda bien d’intervenir d’une quelconque façon et, tandis qu’il profitait d’un nouveau mug de café, il sentit renaître en lui quelques émotions vaguement humaines.

Il balaya l’endroit du regard, pour constater avec étonnement que la salle n’était qu’à demi remplie. Avant que commence l’exploration de Suulutaq, le Riverside était le repaire d’un bon paquet de Rats du Parc. Depuis, il regorgeait en permanence de jeunes mineurs crasseux et déchaînés. Cette journée se faisait décidément clémente.

Il adressa un signe de tête à l’homme assis deux tabourets plus loin.

– Demetri.

– Comment ça va, Jim ?

– Comme un type débordé.

– Je veux bien le croire, acquiesça l’homme dont un sourire, chose rare s’il en était, éclaira le visage carré et grave. Ça fait du bien d’être ici sans que les agitateurs de service retournent la maison.

– Vous m’ôtez les mots de la bouche.

– Regardez ça.

Demetri tendit à Jim un dépliant en trois volets sur lequel le nom « GAIA » apparaissait à côté d’un logo circulaire qui représentait une femme aux longs cheveux noirs en train de bercer la Terre. Sur le globe apparaissaient clairement les frontières de l’Alaska.

– Eh bien ?

– Du travail de pro.

– Comme vous dites, oui. Le sultan de Suulutaq s’est pris un sacré coup sur la tête à cause d’eux.

– Paraît qu’ils l’ont poussé à démissionner, commenta Demetri.

Jim acquiesça.

– Qui, je ne sais pas, mais ils doivent être soutenus par un gros portefeuille, dit Jim en étudiant de nouveau le dépliant. Le message est le même que celui du dernier fascicule : « Suulutaq, c’est le maaal ! »

Il replia la brochure et la rendit à Demetri.

– Vous ne partagez pas cet avis ? lui demanda ce dernier.

– Et vous ? lui retourna Jim, son mug de café à mi-chemin de sa bouche.

Demetri haussa les épaules et jeta le dépliant un peu plus loin sur le comptoir.

– Parfois, je me demande si le monde a vraiment besoin d’une mine d’or de plus.

– Vous avez regardé le prix de l’or, dernièrement ? lui demanda Jim avant de finir son mug d’un trait et de payer son dû. La mine n’est pas près de disparaître, Demetri. Il va falloir s’y faire.

– J’en ai bien l’impression.

Malgré tout, Demetri n’avait pas l’air entièrement convaincu.

Jim, certes, comprenait en quoi Demetri Totemoff – propriétaire d’une entreprise de chasse et de pêche haut de gamme extrêmement lucrative – pouvait regretter la découverte au sein du Parc du deuxième plus important gisement d’or du monde. Pour autant, à mille huit cents dollars l’once, ce n’était pas étonnant que tout le monde ou presque veuille extraire le précieux métal du sol.

– Je n’aime pas cette mine, Demetri. D’ailleurs, je doute qu’un seul Rat l’apprécie, qu’importe l’argent qu’elle rapporte à tout le monde ici, ajouta Jim en pensant à Kate qui allait la haïr d’autant plus sitôt qu’elle apprendrait qu’elle avait attiré Erland Bannister dans l’enceinte du Parc. Le mieux que nous puissions espérer, c’est que l’économie fleurisse vite et que le prix de l’or fonde comme neige au soleil.

Jim haussa les épaules tout en enfilant son blouson et gratifia Demetri d’une tape amicale sur l’épaule.

– Allez, à plus tard.

Il entama ensuite une ronde de routine sur les routes, patrouillant d’abord jusque Chez Bernie, puis jusqu’à la Marche. La nature était calme, les Natifs aussi. Il rentra au poste et se remit à la paperasse qui, chaque jour, semblait doubler.

De temps à autre, il se demandait ce que faisait Kate.

Y avait-il eu d’autres mésaventures du même type que son séjour dans un congélateur ?

Le lit de Kate lui semblait-il aussi vide que le sien ?

Liam lui faisait-il l’effet qu’il faisait à tout être humain doté d’un double chromosome X ?

Devait-il l’appeler et l’informer à propos d’Erland Bannister ?

« Étudiez votre ennemi. »

Il décrocha le téléphone du poste et, au lieu de Kate, appela Anchorage. Une sonnerie, et on lui répondit.

– Brendan ? Jim Chopin de Niniltna.

– Jim ! l’accueillit la voix, joliment timbrée et doublée d’un phrasé rapide, du véhément avocat. Dis-moi que ce délicieux chou à la crème de Shugak te lâche pour un meilleur parti ! Et si, en prime, tu me dis que ce meilleur parti, c’est moi, c’est encore mieux ! Allez ! Pas vrai qu’elle file droit vers l’ouest dans mes bras de mâle affectu…

– Dans tes rêves, l’interrompit Jim. J’ai une faveur à te demander.

L’homme recouvra aussitôt son sérieux.

– Tu n’as qu’à demander, Jim.

Brendan McCord, le procureur général adjoint d’Anchorage, avait beau être insupportable dès qu’il évoquait Kate Shugak, nul policier d’État alaskien ne pouvait rêver meilleur allié dans son travail.

– J’aimerais consulter un vieux dossier.

– Lequel ?

– Un très vieux dossier, Brendan.

– Vieux comment ? Comme Hérode ?

– Cherche plutôt au crétacé.

– Le nom ?

– Emil Bannister.

Un long silence.

– Le père d’Erland Bannister ?

– Oui.

– Tu es la seconde personne en quatre mois à me demander ce dossier, Jim.

– Je sais…
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20 janvier

Newenham

Kate et Mutt n’attendaient que depuis dix minutes lorsque Wy Chouinard atterrit à l’aéroport de Newenham. Elle leur fit un signe et se rapprocha de l’amarre des Taxis aériens de la Nushugak. Kate l’aida à pousser le Cessna sur sa place de parking. Les deux banquettes arrière de l’engin avaient été retirées et la soute était remplie de colis, de caisses et de sacs de poste en toile brune. Chouinard gara son pick-up près de la porte de la soute et commença à le charger. Kate lui prêta main-forte.

– Merci, lança la pilote, le regard perplexe.

– Parlons de votre grand-père, lâcha Kate.

Chouinard leva un sourcil.

– Je… ne l’ai pas vu aujourd’hui.

– Moi, si, rétorqua Kate, non sans émotion. Bien trop tôt à mon goût.

Chouinard essaya en vain de faire passer un rire pour une quinte de toux.

– Je préfère que ce soit vous que moi, pour tout dire.

– Il n’arrête pas de me répéter : « Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ? » Vous l’avez entendu hier matin. Vous savez de quoi il parle ?

Chouinard haussa les épaules tout en sortant un autre sac de courrier de la queue de l’appareil.

– Personne ne comprend grand-chose à ce que raconte Moïse, répondit Chouinard, avant d’ajouter d’une voix si basse que Kate se demanda si la pilote voulait être entendue. Pas avant qu’il soit trop tard, en tout cas…

– Jeannie Penney, la bibliothécaire, m’a parlé de lui comme d’une sorte de devin.

– Ah oui ? commenta Chouinard, sur la défensive, avant de jeter un sac à l’arrière de son pick-up, puis de se tourner vers Kate, un sourire déterminé sur le visage. Je ne m’en inquiéterais pas, si j’étais vous. Il commence à se faire vieux. Il a dû vous confondre avec quelqu’un d’autre.

Kate avait connu un autre vieillard à l’esprit toujours on ne peut plus clair, mais elle laissa tomber. En plus de lui avoir offert une place de choix au sein du groupe, Moïse n’était pas plus impliqué que cela dans cette histoire… Les deux femmes vidèrent l’avion en silence, puis Chouinard l’amarra. Quelques secondes plus tard, au même instant, elles se tournèrent l’une vers l’autre.

– Je doute que vous soyez venue ici pour me parler de Moïse, lança la petite-fille du ninja.

Kate jaugea Chouinard et ne fut pas déçue. Elle avait un regard franc et déterminé, des mains et une tenue qui témoignaient des efforts qu’elle faisait pour gagner sa vie, ainsi que des avions d’une propreté impeccable dont un – Kate le savait par expérience – ronronnait en vol comme un chaton. Kate avait parcouru un bon paquet de kilomètres dans les airs et connu assez de pilotes pour savoir que l’affection qu’ils portaient à leurs avions se ressentait dans la façon qu’ils avaient de s’en occuper. Même le moins perspicace des observateurs pouvait percevoir combien Chouinard aimait les siens, et combien elle se passionnait pour le pilotage.

D’ailleurs, comme tout portait à le croire, c’était également le cas de Finn Grant.

Kate se lança.

– Non, effectivement.

La pilote croisa les bras et s’adossa au Cessna. Kate, elle, se cala contre le pick-up. Mutt fit passer son regard de l’une à l’autre et, sitôt qu’elle eut décidé de ne pas arbitrer l’affrontement, trotta vers les fourrés pour y débusquer un en-cas.

– Cyril Wolfe, lâcha Kate.

Chouinard cilla.

– Vous faisiez du repérage pour deux pêcheurs de harengs à la senne différents durant la même saison, il y a quatre ans. Un sacré interdit qui, s’il était découvert, aurait poussé la communauté halieutique à vous empêcher de rebosser pour quelque pêcheur que ce soit. Cela aurait peut-être même coulé votre entreprise de taxis aériens, vu que la plupart de vos clients doivent être soit pêcheurs eux-mêmes, soit parents, amis ou associés de pêcheurs.

Chouinard attendit sans rien dire. Si elle paraissait calme, Kate remarqua que ses ongles mordaient ses bras.

– J’ai découvert le fichier de Grant vous concernant, avoua Kate. J’ai vu les preuves qu’il avait contre vous, dont des notes résumant les témoignages qu’il avait obtenus d’hommes de pont employés par les deux pêcheurs pour qui vous bossiez. Cette enflure avait même réussi à obtenir une copie de relevés bancaires sur lesquels apparaissaient les virements que vous faisait parvenir Wolfe.

Chouinard plissa les yeux.

– Qui vous êtes, bordel ?

– Il vous faisait chanter, déclara Kate. Que voulait-il ? Racheter votre boîte pour des clopinettes ?

– Qui vous êtes, bordel ? répéta Chouinard.

– Que voulait-il ? répéta Kate.

S’en suivit un silence aussi court que chargé de tension.

Chouinard pouffa.

– M’acheter ? Sûrement, mais ce n’aurait été qu’un début. Mon sentiment, c’est qu’une fois que Finn vous avait éperonné il vous pressait jusqu’à la moelle.

L’espace d’un instant, elles échangèrent un regard qui leur fit chacune comprendre qu’elles se comprenaient parfaitement.

– Ma boîte, il aurait pu l’avoir, admit Chouinard en haussant les épaules. Bon sang ! même moi, il aurait pu m’avoir… J’aurais été prête à aller jusque-là. À l’époque.

– Pourquoi ?

Kate crut d’abord que Chouinard n’allait pas lui répondre, mais, bientôt, la pilote baissa les yeux et se fit plus nerveuse. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’une voix d’acier, sans pour autant se montrer sur la défensive.

– J’ai un fils adoptif. Tim. Le processus d’adoption est cher, très cher. J’ai dû me débrouiller pour trouver de l’argent, et j’en ai trouvé. Je ne sais pas par quel moyen, mais Finn a su comment. (Elle secoua la tête.) Ma réputation aurait morflé, pas de doute là-dessus, mais, à l’époque, les faits étaient déjà vieux. Je doute que cela aurait impacté tant que ça mes affaires. Les Alaskiens ont déjà pardonné bien pire…

Chouinard pinça les lèvres.

– Qui plus est, poursuivit-elle, aucune loi n’interdit de faire du repérage de bancs pour deux pêcheurs différents. C’est simplement que ne pas les prévenir l’un et l’autre n’est pas des plus éthiques. Je n’en suis pas fière, mais ce n’était pas non plus un crime, et je savais que je ne finirais pas en prison pour ça, avoua-t-elle en plissant les yeux. Et puis, soyons claires, jamais je n’aurais vendu mon âme à ce putain de Finn Grant pour qu’il me promette de garder un secret qu’il se serait empressé de divulguer dans tout le Sud-Ouest sitôt que l’envie lui en aurait pris. (Elle regarda Kate droit dans les yeux.) Alors, non, conclut-elle. Il ne me faisait pas chanter. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé.

Il ne manquait pas grand-chose pour que Kate soit convaincue par la tirade.

– Pourquoi me parlez-vous de tout ça, d’abord ? lui demanda Chouinard. Et c’est la vérité que je veux.

La capacité à mentir même au pied levé, et de manière efficace, faisait partie de l’arsenal de tout bon enquêteur sous couverture, mais Kate avait déjà menti aujourd’hui à une femme qu’elle avait pourtant appréciée au premier coup d’œil, aussi elle décida de jouer cartes sur table.

– Il est possible que Finn Grant ait été assassiné.

Chouinard se raidit soudain.

– Vous voulez dire qu…

– Que quelqu’un a peut-être saboté son avion dans l’espoir qu’il meure dans le crash de l’engin, oui.

Kate eut l’impression que la clé USB qui contenait suffisamment de preuves pour mettre dix personnes derrière les barreaux commençait à consumer la poche de son jean.

Chouinard réfléchit quelques secondes.

– Finn était un être humain abject, mais c’était un pilote de premier ordre. J’ai vraiment du mal à croire qu’il aurait pu décoller à bord d’un avion dont l’écrou du filtre à huile était en train de se barrer, s’étonna-t-elle en relevant la tête. Un maître-chanteur se contente-t-il d’arnaquer une seule personne à la fois ?

– Pas s’il a de bons résultats la première fois, non. Liam vous a parlé du filtre à huile ?

Chouinard acquiesça.

– Le type de la NTSB l’a appelé à la maison.

– Vous étiez dans le coin le jour où Finn Grant a décollé ?

– J’étais en ville, répondit Chouinard. En même temps, je couche avec le responsable de la police locale, donc…

Ses yeux s’écarquillèrent soudain, et sa voix s’éteignit peu à peu.

Eh merde…, pensa Kate.

– Liam…, pesta Chouinard entre ses dents. Liam !

Elle contourna alors le pick-up et y monta. Avant même que Kate ait pu se redresser, Chouinard mettait les gaz et, si le tarmac avait été sec, elle aurait laissé derrière elle des traces de caoutchouc fondu sur près de dix mètres. Vu l’état de la piste, néanmoins, le cul du véhicule glissa de quatre-vingt-dix degrés avant que les roues enfin stabilisées propulsent le pick-up dans une course effrénée dont Kate n’imaginait que trop la destination.

Ce fut le moment que choisit Mutt pour bondir hors des fourrés avec sur la gueule une expression d’intense incompréhension, et une plume de lagopède au coin des babines.

– Je pense que nous ferions mieux de filer au poste de police ! lui lança Kate.

Sans surprise, le pick-up de Chouinard se trouvait devant le petit bâtiment qui, bien qu’ancien, avait gardé une certaine tenue. Kate gara le quad et se dirigea vers le pick-up, le déplaça jusqu’à l’aire de stationnement, puis coupa le contact. Une fois le moteur éteint, les cris à l’intérieur du poste se firent nettement plus audibles. Elle se tourna vers Mutt.

– « Ceux qui vont mourir te saluent. »

Elle gravit les marches et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Mutt, immobile, était toujours près du quad.

– Ramène-toi, sale pétocharde ! « Encore une fois sur la brèche », « dans la vallée de la mort », et tout le tintouin !

Mutt redressa les épaules, héroïque, se lança dans la démarche glissée et rasante d’une discrétion qui rappelait les loups dont elle partageait le sang sauvage, puis, vigilante, suivit Kate à l’intérieur.

Les hurlements avaient cessé. Chouinard et Campbell s’observaient, l’air mauvais, par-dessus le bureau de ce dernier.

– Coucou ! s’annonça Kate.

Ils se tournèrent tous deux vers elle, lui décochant un regard furieux. Mutt émit un son étrange entre l’éternuement et le gémissement, mais se campa avec loyauté à côté de Kate. Qui plus est, la porte était fermée, et elle n’estimait pas la situation assez tragique pour devoir filer par la fenêtre. Pas encore.

– Il a fallu que vous lui en parliez ! pesta Campbell.

– Je n’ai pas eu à me donner cette peine, se défendit Kate. Elle l’a compris toute seule, comme une grande.

– Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Finn Grant et de chantage ?

Kate sortit la clé USB de sa poche et la lança en direction de Campbell, qui la rattrapa par réflexe.

– Une balle ? Non… Attendez, qu’est-ce que c’est ?

– Une clé, expliqua Kate tandis qu’au même moment Campbell en retirait le capuchon, révélant le raccord USB. Elle était cachée dans une boîte de munitions, dans le tiroir du bureau de Finn Grant.

Campbell releva subitement la tête et, en voyant la flamme de rage qui brûlait dans ses yeux, Kate pria pour que la carte « Sortie de prison » que Jim lui avait offerte ne soit pas arrivée à expiration.

– Elle contient un dossier nommé « Finn – Notes » dans lequel vous trouverez une série de preuves, lesquelles convaincraient même le plus décérébré des enquêteurs que, ces dernières années, Grant a réuni des informations compromettantes sur onze personnes et qu’il s’en servait pour les… influencer, expliqua Kate avant de hausser les épaules. Vous disiez qu’il avait poussé pas mal de commerçants à lui vendre leur affaire. Je doutais qu’il ait simplement usé d’une rhétorique convaincante et, avec ce que j’ai vu sur cette clé, j’en ai maintenant la preuve.

– Quand Liam vous a-t-il parlé de Grant ? demanda Chouinard, les yeux toujours braqués sur son mari.

– Le seul nom que j’ai reconnu a été celui de votre femme, dit Kate à l’adresse de Campbell sans répondre à la question de Chouinard. Il m’a donc semblé logique de commencer par en discuter avec elle. (Elle marqua une pause.) À Niniltna, vous m’aviez également dit que la mort de Grant vous semblait suspecte, poursuivit-elle en désignant la clé USB d’un signe du menton. Si vous voulez mon avis, vous avez entre les mains des mobiles en béton armé pour onze assassins différents.

– Tu l’as engagée pour enquêter sur la mort de Finn…, en conclut Chouinard, dont les yeux étaient à deux doigts de prendre feu. Bordel, Liam, pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé ?

– Merde, Wy ! lâcha Campbell dans un rugissement à peine contenu. Tu ne crois pas que c’était à toi de te confier ?

– Tu étais déjà au courant pour le repérage !

– Je ne savais pas que Finn te faisait chanter !

– Il ne me faisait pas chanter !

La porte s’ouvrit, et ils se tournèrent tous les trois pour identifier le nouvel arrivant.

Jo Dunaway venait de faire son entrée.

– Jo ? lança Chouinard avec étonnement.

– Eh merde ! pesta Campbell qui, lui, n’était pas le moins surpris du monde.

Kate resta silencieuse, mais Mutt, percevant la tension dans l’air, commença à émettre un grognement caverneux.

– Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Dunaway à Kate.

– Je vous renvoie la question.

– Occupez-vous de vos putains d’oignons ! rétorqua Dunaway.

– C’est celui qui dit qui y est…, la provoqua Kate.

Mutt grogna de plus belle.

– Boucle-la, toi, ce n’est pas comme si tu ne m’avais jamais vue ! lança Dunaway à la chienne.

Kate se fendit presque d’un sourire.

– Mutt…

Si son grognement se fit plus discret, Mutt n’en fusilla pas moins Dunaway d’un regard opalin qui aurait sans nul doute fait fuir une femme de moindre envergure.

– Tu sais qui est cette femme ? demanda Dunaway à Campbell en désignant Kate du doigt. Elle travaillait pour le procureur d’Anchorage jusqu’à ce qu’elle tue un criminel lors d’un combat à l’arme blanche. Tu ne t’es jamais demandé d’où venait sa cicatrice ? Au vu de ce qui se passe ici, je miserais mon job qu’elle est devenue détective privée. (Elle regarda Campbell, Chouinard, puis Campbell de nouveau, et son regard s’assombrit.) OK, donc, vous le saviez déjà…

– Certains l’ont su plus tôt que d’autres…, décocha Chouinard en se tournant vers son mari. Liam, je n’ai rien à voir dans la mort de Finn Grant.

– Je sais, Wy.

Campbell n’aurait pu paraître plus dépité. Désolé, aussi.

– Je le savais ! s’exclama Dunaway, sa voix soudain perchée une octave plus haut.

– Quoi donc ? lui demanda Chouinard.

Dunaway pointa Campbell du doigt.

– Qu’il te suspectait !

Campbell fit mine de n’avoir rien entendu et continua de s’adresser à sa femme.

– Vous vous détestiez, et vous vous étiez engueulés comme jamais la veille de sa mort devant cinq ou six des citoyens les plus honnêtes de Newenham. Les gens ne parlent plus que de ça en ville, et tu le sais très bien. Il fallait que je fasse quelque chose, ou les rumeurs et les non-dits nous auraient poussés à quitter la ville. C’est ce que tu veux ?

Chouinard se mordit la lèvre supérieure et détourna les yeux.

– Parce que moi, non, poursuivit-il. Quand je suis allé témoigner à Anchorage dans l’affaire Berdoll, j’en ai profité pour aller rendre visite à Jim Chopin. Tu te souviens de lui ? Je t’en ai déjà parlé, c’est l’un des officiers qui m’a formé. Je lui ai tout raconté. Il m’a conseillé de me tourner vers Kate, et elle a accepté d’enquêter.

– Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé ?

– Parce que, dans ce genre de situations, moins il y a de gens au courant, plus longtemps l’enquêteur peut bosser sans entraves. Une fois que ça commence à se savoir, tout devient plus compliqué. Et j’ai eu raison. Regarde, elle a déjà déniché ça.

Il brandit la clé USB, non sans jeter à Kate un regard mauvais qui laissait comprendre qu’il lui en voulait toujours copieusement d’avoir tant tardé à la lui remettre.

L’enquêtrice soutint son regard sans broncher, et il fut le premier à baisser les yeux. Il savait aussi bien qu’elle que le favoritisme était à proscrire dans une enquête et, lorsque Kate était arrivée à Newenham, elle n’avait encore aucune preuve de l’innocence de Chouinard. Elle n’en avait pas beaucoup plus aujourd’hui, mais vu la tournure que prenaient les choses, elle était ravie de laisser son instinct rayer un nom de sa longue liste de suspects.

Tandis qu’elle observait Campbell, Kate lut sur son visage qu’il était en train de se rendre compte qu’une journaliste l’écoutait déballer toute l’histoire à sa femme. Il se tourna vers Dunaway.

– Tu gardes tout ça pour toi, Jo. Pas d’article, et tu n’en parles à personne, la prévint-il avant de se tourner vers Kate et de la pointer du doigt. Et vous, vous ne parlez de Jo à personne non plus, c’est compris ? Déconnez avec ça, et je vous coffre pour avoir entravé une enquête en cours.

Dunaway le foudroya d’un regard qui aurait eu raison d’un homme fait d’un bois moins solide.

– Je connais Wyanet Chouinard depuis bien plus longtemps que toi, Liam Campbell. Je n’ai pas d’amie plus ancienne et plus chère, et jamais je ne ferais quoi que ce soit qui pourrait la blesser.

Elle tourna les talons et passa la porte, avant de la claquer avec violence derrière elle.

Kate attendit que l’écho du choc s’essouffle.

– Bon, il faut que je retourne bosser.

Liam se tourna vers elle, baissa les yeux vers la clé USB, puis observa Chouinard. De toute évidence, il avait encore bien des choses à dire, mais tout autant à taire devant sa femme.

– On se retrouve plus tard, lança Kate avant de prendre la fuite.

Malheureusement pour elle, Dunaway n’était pas du genre à abandonner et l’attendait à l’extérieur. Elle se planta droit devant Kate pour lui barrer le passage, faisant fi des grognements menaçants de Mutt avec plus de sang-froid que quiconque les avait déjà entendus. L’air mauvais et grondeur, elle riva les yeux sur Kate.

– Il n’y a que le sang pour ne pas faire de Wyanet Chouinard ma propre sœur. Je ne comprends pas exactement ce que vous faites ici mais, si vous lui faites le moindre mal, je ne pourrai réprimer l’envie de me lancer dans une enquête méticuleuse à propos de la vie d’une certaine Kate Shugak. Je me suis bien fait comprendre ?

Kate contourna la journaliste sans même poser les yeux sur elle et monta sur son quad.

Dunaway vint se placer devant l’engin.

– Je me suis bien fait comprendre ?

Mutt bondit à l’arrière du véhicule, puis Kate démarra l’engin et accéléra d’une pression du pouce, le regard rivé quelque part au-delà de l’épaule droite de Dunaway. Comme l’un des pneus menaçait d’écraser le pied de la journaliste, cette dernière n’eut d’autre choix que de s’écarter. Kate ne se retourna pas.

Dunaway enchaîna un long chapelet de jurons, rivant sur le quad un regard calculateur et brûlant de frustration.

Elle avait passé les deux derniers jours à fouiner dans tout Newenham, prétextant qu’elle réalisait une étude documentaire pour une émission de téléréalité qui avait pour cadre l’intense et épique saison de pêche au saumon alaskienne. Le tournage, disait-elle, débuterait dans la région l’été suivant. Comme il existait bien peu d’âmes ne rêvant pas de passer à la télé, le subterfuge lui avait ouvert toutes les portes ou presque auxquelles elle avait frappé. Pour autant, elle n’avait pas découvert grand-chose de plus à propos de la base de services aéroportuaires d’Eagle Air et de Finn Grant qu’elle en savait déjà. Personne n’avait entendu le nom d’Alexandra Hardin, du moins, pas associé à celui de Grant, pas même le banquier local, et ni ne savait comment Finn Grant gagnait les sommes phénoménales qu’il dépensait.

Son visage s’éclaircit soudain, et elle décrocha son téléphone portable.

Elle venait de se rappeler qu’elle connaissait un agent du FBI…
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20 janvier

Newenham

Kate et Mutt arrivèrent chez Billie avec trente minutes de retard.

Billie arriva une demi-heure plus tard. Dès que Kate posa les yeux sur elle, elle partit au quart de tour.

– Je ne veux rien entendre. Comme je m’en doutais, les festivités interminables d’hier ont rallongé d’autant ma journée au tribunal. Je te laisse les clés de la maison. Moi, je vais faire un somme.

Elle se dirigea droit vers son bureau, et ferma sans ménagement la porte derrière elle.

Cinq minutes plus tard, Moïse Alakuyak entra dans le bar, passa à côté de Kate comme si elle n’existait pas, et se donna la permission d’entrer dans le bureau. Cette fois-ci, Kate entendit le loquet se refermer.

La journée de travail de Kate commença doucement et ne s’affola pas davantage par la suite. Quelques personnes se présentèrent dans l’établissement, plus pour admirer le poil de Mutt qu’autre chose. La chienne, bougonne, subit leur regard discourtois sans broncher. Kate aperçut l’homme qui avait pris sa place à la bibliothèque. Il semblait éviter son regard. Plus tard, il fut rejoint par un autre homme, petit et costaud, les sourcils sinistres, la calvitie naissante… À 18 heures, Chouinard et Campbell débarquèrent et s’installèrent dans le box du fond. Kate s’empara de son plateau et les approcha.

– Qu’est-ce que je vous sers, les amis ?

Si Chouinard eut un sourire discret et amusé, Campbell semblait surtout agacé, en plus d’avoir l’air gêné. Au moins, ils en avaient fini de se sauter à la gorge.

– Bière et burger, lâcha-t-il.

– Pareil pour moi, dit Chouinard.

Le menu de la réconciliation. Kate passa la commande par le passe-plat derrière lequel l’impassible Dottie, la cuisinière, et Paul, son fils et commis, se réjouirent d’avoir enfin quelque chose à faire. Tout fut prêt en un temps record, et Kate s’en alla servir le couple avec le sourire.

– Besoin d’autre chose ?

– Non merci, répondit Chouinard.

– Vous avez pris connaissance de tout le contenu de la clé USB ? lui demanda Campbell.

– Oui, répondit Kate. Comme je vous l’ai dit, le seul nom qui m’a dit quelque chose, c’était le sien.

Elle attendit qu’il poursuive, mais il mordit dans son burger, tentant probablement de lui faire comprendre qu’il préférait ne pas pousser plus avant cette conversation.

Kate se trouvait derrière le comptoir à laver des verres quand Gabe McGuire entra dans le bar. L’homme aux lectures féminines leva la tête, avant de détourner le regard, essayant si fort de faire comme s’il n’était qu’un anonyme parmi la foule qu’on se rendait compte aussitôt qu’il n’en était rien. McGuire ne s’en préoccupa pas, balaya l’endroit du regard, aperçut Campbell et Chouinard, et partit se joindre à eux. Kate poussa un profond soupir qu’elle espérait discret, leva son plateau comme s’il s’agissait d’un bouclier, et se présenta au box, un sourire forcé sur le visage.

McGuire leva vers elle des yeux tout sauf surpris.

– Kate, dit-il avec indolence.

– Qu’est-ce que je vous sers ? demanda celle-ci.

– Dottie a du poulet frit, ce soir ?

– Je vais lui demander.

– Si elle en a en stock, je prendrai des cuisses avec de la salade verte et un peu de vinaigrette.

– Quelque chose à boire ?

– Un thé glacé.

– Du poulet ? Un vendredi ? Je ne crois pas, non ! lança Dottie depuis la cuisine.

Mais dès qu’elle vit McGuire lui adresser un petit signe de main à travers le passe-plat, l’austère cuisinière lui sourit, ce qui était pour le moins surprenant.

– Juste une minute ! s’exclamat-elle.

Billie et Moïse émergèrent du bureau, vêtements en désordre, avec sur le visage l’air radieux des amants satisfaits.

– Je vous hais, tous les deux, adressa Kate à Billie lorsqu’elle passa près d’elle.

Billie s’esclaffa.

– Et votre chemise est boutonnée de travers, ajouta Kate avant de partir prendre de nouvelles commandes.

Après avoir servi quelques Bloody Mary, elle apporta à McGuire son poulet frit.

– Si vous preniez une petite pause, Kate ? dit-il.

Elle partit se chercher une boisson et, lorsqu’elle fut de retour au box, Chouinard et Campbell étaient sur le départ.

– Je crois qu’on a pas mal de choses à se dire, grogna Campbell à son oreille.

Le couple quitta le bar et, prise de vitesse, elle se résolut à se glisser en face de McGuire. Il avait dans le regard un petit air sardonique, comme s’il était pleinement conscient de sa détresse. Pour autant, il ne la laisserait pas filer. Mutt, alerte, s’approcha du box, posa la tête sur la table et, les yeux jaunes plaintifs, offrit une moue boudeuse à McGuire. L’acteur se tourna vers Kate et leva un sourcil interrogateur.

– D’où elle vient, on l’appelle Tripes d’acier, commenta Kate.

McGuire saisit une cuisse sur l’énorme pile posée dans son assiette – Kate se demanda si Billie savait combien Dottie se montrait généreuse sur le poulet, lorsqu’on la caressait dans le sens du poil – et l’offrit à la chienne. Mutt la prit avec délicatesse entre ses crocs et s’éloigna pour profiter de ce généreux présent.

McGuire tendit le cou pour mieux observer la scène.

– Elle ne peut pas se blesser avec des os de poulet ?

– Croyez-moi, si elle avait dû se blesser avec des os de piaf, elle serait morte depuis longtemps.

– Chaque fois que je la vois, j’ai l’impression d’être le Petit Chaperon rouge. Ce n’est pas un loup, rassurez-moi ?

– En partie, seulement, lui révéla Kate.

McGuire en lâcha un rire d’étonnement, et Kate se surprit à sourire. Lorsqu’il reprit son sérieux, il l’étudia du regard.

– Vous devriez sourire plus souvent.

– Il va falloir que je me remette au boulot, le prévint-elle.

– Ah oui ? dit-il avant de mordre dans un pilon.

Ses dents étaient parfaites et d’apparence robuste, et Kate se demanda combien elles lui avaient coûté.

– Lequel ?

– Comment ?

Elle cessa d’admirer ses dents et croisa son regard. Ses yeux, noirs et calmes, avaient un charme indéniable. Elle se ressaisit : ce type était un acteur ! Sitôt qu’une ride se pointait, il devait courir en hurlant chez son chirurgien esthétique !

– Oh, pardon… Mon boulot de serveuse. Je… ferais mieux de m’y remettre.

– Vous n’êtes là que depuis quelques minutes, Billie ne vous hurle pas après, et personne ne beugle pour être servi. Soufflez un peu…

Sans trop savoir pourquoi, elle se rassit.

– Alors…, commença-t-il. C’est quoi, votre signe ?

Cette fois-ci, ce fut son tour d’éclater de rire. Il sourit.

– Bon, si vous ne voulez pas me dire quel boulot vous faites…, dit-il en faisant tournoyer une aile, vous pourriez au moins me dire comment vous avez hérité de cette cicatrice ?

– Je peux savoir à quoi vous jouez ? lui demanda-t-elle.

– C’est pour ça que vous avez une voix si rauque ? Non que ce soit désagréable, d’ailleurs, si vous voulez mon avis, dit-il en soutenant son regard sans ciller. C’est même plutôt sexy… À mi-chemin entre un ronronnement et… (Il lui sourit lentement, longuement.) Une scie mécanique.

– Vous devriez peut-être retourner dans votre gîte, non ? dit Kate. Vos amis risquent de se demander où vous êtes.

– Vous êtes douée pour l’esquive, la sanctionna-t-il tout en plantant sa fourchette dans une feuille de salade. C’est parlant.

Il mâcha et avala sans empressement, et Kate perçut sans mal l’assurance de l’homme habitué à être la cible du regard des caméras, de centaines de membres d’une équipe de tournage et de millions de spectateurs. Il n’y avait là ni vanité ni arrogance. Juste une véritable habitude.

– Soyez honnête, qu’est-ce que vous faites encore ici ? lui demanda-t-elle.

Et pourquoi est-ce que je suis encore assise à cette table ? pensa-t-elle.

– La voix de la flic…, encore et toujours, dit-il d’une voix qui singeait la souffrance.

Comme elle refusait de répondre à sa provocation, il releva la tête et lui sourit.

– Disons que, comme j’ai eu une nuit remarquable à tout point de vue, je me suis dit qu’en traînant un peu par ici, j’obtiendrais peut-être quelques explications.

– Demandez à Campbell, rétorqua Kate.

– Je l’ai fait.

– Et ?

– Il a changé de sujet, dit-il avant de marquer une courte pause. Il m’a dit que la femme qui a été blessée allait s’en sortir.

– C’est vrai.

– Elle a dit qui lui avait tiré dessus ?

– Pas que je sache, répondit Kate.

Il renâcla.

– Comment êtes-vous venu ici depuis Eagle Air ? lui demanda-t-elle.

– Tasha m’a déposé.

– Ah… Vous avez passé la journée là-bas ?

Il acquiesça.

– J’étais en conférence toute la journée ou presque.

En conférence. C’est comme ça qu’on appelle les parties de jambes en l’air, aujourd’hui ? pensa-t-elle avant de s’en vouloir aussitôt. D’avoir médit de Tasha, bien sûr, pas de McGuire.

– On réunit le budget pour un nouveau projet, l’informat-il en levant un sourcil. Vous voulez savoir de quoi il s’agit ?

– Pas spécialement, assena Kate.

Il rit de nouveau. Des têtes se tournèrent dans leur direction, dont celle de Moïse qui, assis sur son tabouret habituel, pivota à cent quatre-vingts degrés pour leur adresser un regard aussi sévère qu’appuyé.

– Tant pis, je vais vous le dire quand même. C’est un film sur la ruée vers l’or. On va tourner en Alaska.

– Bonne idée, acquiesça Kate. Ça a pas mal imprégné l’histoire de la région…

– Vous ne voudriez pas savoir s’il y a un rôle pour vous dans le film ?

– Je ne suis pas actrice, répondit Kate.

– Ça, c’est certain, dit-il, sans plus de sourire. Le ciel en soit loué…

D’ordinaire, le regard approbateur d’un homme séduisant ne lui donnait pas de frissons dans le dos, et elle se demanda si ce n’était pas ce petit extra qui le faisait trôner en tête du box-office, donnait à tous les hommes l’envie de lui ressembler, et à toutes les femmes celle de finir à son bras. Un petit extra que la caméra ne faisait que magnifier au profit de la grande industrie du divertissement. Ce petit plus dont il venait de faire preuve était, à n’en pas douter, le matériau des rêves.

Mais pas des siens, se dit-elle.

– Quel rôle allez-vous jouer ? Non, laissez-moi deviner. Jack London.

Comme elle changeait de sujet, il lui adressa un regard moqueur qui semblait hurler qu’au contraire de la poule qui gisait dans son assiette, celle qui était en face de lui était moins frite que mouillée. Kate soutint son regard en feignant autant d’impassibilité que possible, puis haussa un sourcil, attendant sa réponse.

Il haussa les épaules et s’inclina dans son fauteuil. Il était prêt à jouer le jeu.

– Je ne crois pas que Jack London ait réussi à pousser plus loin que Nome.

– Nome, répéta Kate. OK, dans ce cas, ce doit être Wyatt Earp.

Elle fit son possible, et même peut-être plus, pour ne pas imaginer combien Gabe McGuire devait être sexy avec un six-coups le long de la cuisse.

Devant son air taquin, il leva un sourcil.

– Une objection ?

Elle haussa une épaule, puis la laissa aussitôt retomber.

– Vous ne croyez pas qu’on a tourné assez de films sur Wyatt Earp ?

– Sur Wyatt Earp à Tombstone, oui, reconnut-il. Sur Wyatt Earp à Nome, pas assez.

Elle balaya le bar du regard. En temps normal, trois gus seraient en train de hurler pour qu’on leur serve une autre tournée, mais ce jour-là, la salle était encore et toujours anormalement silencieuse. Personne ne remarquait qu’elle allait au tapis pour la troisième fois et qu’elle attendait une main tendue ? Se raccrochant à un brin de paille, elle releva les yeux vers McGuire.

– C’est vrai que vous n’avez pas d’antenne satellite à Outouchiwanet ?

Son sourire montrait de façon insupportable combien il la perçait à jour.

– Il y en avait une. Je l’ai arrachée dès que Finn a signé l’acte de vente. De mes propres mains, ajouta-t-il en regardant ces dernières d’un air satisfait.

– Je ne vous jette pas la pierre, avoua-t-elle en repensant au chaos que les antennes-relais semaient dans le Parc ces temps-ci. Pas trop d’agitation à la base, aujourd’hui ?

– Il y a une question cachée derrière celle-ci ? dit-il. Si oui, arrêtez de la jouer chochotte et crachez le morceau.

Kate plissa les yeux.

– OK. Des visites ?

Il haussa les épaules.

– Le Cessna est repassé, le Cargomaster. J’ai l’impression qu’il en vient un par jour. Le fret aérien vit de beaux jours, apparemment. Oh ! et Reid est revenu. Sur demande de Campbell ou de Tina Grant, je pense. Il s’agitait dans tous les sens en hurlant combien ce qui était arrivé à Evelyn était affreux, tout en m’assurant que rien de tel ne s’était jamais produit auparavant. Il me répétait que c’était une aberration, qu’il comprenait parfaitement ce que je devais ressentir, que je venais ici pour me reposer et que cette tragédie venait tout gâcher, qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que mon nom n’apparaisse pas dans les dépêches relatant les événements, bla-bla-bli, bla-bla-ba…

– Vous ne l’aimez pas.

McGuire haussa les épaules.

– C’est un lèche-bottes, et quand on a un tant soit peu de notoriété il se fait carrément lèche-cul. S’il n’y avait eu que lui dans cette affaire, je n’aurais jamais associé mon nom à Eagle Air, qu’importe combien je mourais d’envie d’acquérir Outouchiwanet. Finn était le cerveau de la boîte.

Il marqua une pause, comme s’il hésitait à en dire davantage.

– Reid m’a proposé de l’argent pour que je me taise.

– Tiens donc.

McGuire esquissa un sourire et fit tournoyer entre ses doigts son verre de thé glacé.

– Il pensait que je devais vouloir m’extraire de ce merdier et quitter le navire Eagle Air, dit-il avant de boire une gorgée de thé. Il avait raison. Si Finn n’avait pas eu Outouchiwanet à monnayer, jamais je n’aurais investi le moindre dollar dans son entreprise.

– C’était votre notoriété qui intéressait Finn dans ce partenariat, n’est-ce pas ?

Il acquiesça.

– Et ce n’était pas le premier.

– Comment avez-vous rencontré Finn Grant ?

– Par une connaissance commune. Même si je me demande encore comment une pointure comme Erland a pu s’acoquiner avec un arriviste aussi vaniteux que Finn. Cela dit… (Il haussa les épaules.) On est tous un peu arrivistes, non ? poursuivit-il avant de finir son verre d’un trait, puis de sourire à Kate. Je l’ai été, en tout cas.

Kate sentit soudain ses oreilles bourdonner.

– Erland ? répéta-t-elle, d’une voix qui ne lui appartenait pas.

Près d’elle, Mutt dressa les oreilles et leva la tête vers elle.

McGuire la dévisagea d’un air intrigué.

– Oui. Erland Bannister.

– Oh…, lâcha-t-elle d’une voix qui lui semblait si distante qu’il lui sembla qu’elle venait d’offrir là une réplique des plus pathétiques et des moins professionnelles qui soient.

– Vous le connaissez ?

– Oui, répondit cette même voix qu’elle estimait ne pas être la sienne.

Il se méprit sur ce « oui ».

– Bon, j’ai appris après coup qu’il avait pas mal remué la région…

Elle étouffa la rage qui brûlait dans ses yeux et sentit qu’elle reprenait possession de son corps.

– Comment l’avez-vous rencontré ? demanda-t-elle, prenant soin d’avoir l’air le plus détaché possible.

Il se renfrogna – attention aux rides, Gabe ! – mais elle lut dans ses yeux qu’après tout il n’estimait pas l’information si confidentielle que cela.

– Je venais de faire un carton avec Capitaine Cook, et on m’a proposé Kandahar.

– Ah, je l’ai vu, celui-ci ! dit-elle.

– Ah oui ? Je sais qu’aucun acteur ne devrait jamais poser cette question, mais allons-y… Ça vous a plu ?

Elle eut la correction d’y réfléchir. Et puis cela lui donnait du temps pour penser à la façon dont elle allait s’adapter à ce revirement de situation, et au subterfuge qu’elle devrait dégainer pour ne plus avoir l’air d’un spectre perdu en pleine fête foraine.

– Je doute que quiconque avec un grain d’honnêteté puisse prétendre avoir aimé ce film. Pour ma part, je n’ai pas pu quitter l’écran des yeux, dit-elle avant de lever la tête et de soutenir son regard. Je n’ai pas pu vous quitter des yeux.

Kate eut du mal à discerner ce qu’exprimait le visage de McGuire, mais elle y décela quelque chose comme de la contrariété.

– Le scénario était brillant…

– Certes, mais ça restait trop centré sur le protagoniste. Toute son année en Afghanistan n’est qu’un prétexte pour le mettre en scène. Son escouade est assignée à la prise, puis à la défense d’une vallée insignifiante dans le sud-est de l’Afghanistan. On lui tire dessus, il souffre de déshydratation parce qu’il a trop chaud, il tire sur des types, se fait mordre par une tarentule, on lui tire encore dessus, puis c’est lui qui dégomme d’autres types, deux de ses camarades se font descendre au cours d’une fusillade, lui-même finit blessé, son meilleur ami passe l’arme à gauche, sa fiancée qui vit à l’autre bout du monde le plaque par courrier, on lui tire de nouveau dessus, sans surprise, il bute une poignée d’autres gus, il fait ami-ami avec un petit Afghan qui se fait buter par les siens parce qu’il a copiné avec l’ennemi, il refroidit encore quelques types et, après un an de galère et la perte de la moitié de son escouade, l’armée décide d’abandonner la vallée. En gros, tout tourne autour de lui.

McGuire ne se priva pas d’exprimer sa surprise.

– Mais… il guide le spectateur tout au long de l’histoire !

– Oui, eh bien, je ne suis pas sûre que j’avais très envie qu’on me guide au travers de cette histoire-là.

– Vous ne cautionnez pas cette guerre ?

Elle haussa les épaules.

– Honnêtement ? Autant que je m’intéresse à la politique nationale, c’est-à-dire pas le moins du monde. Et puis, j’ai surtout l’impression que chaque président a besoin de son petit conflit à lui.

D’un geste, il l’invita à poursuivre et, comme l’Académie des oscars l’avait sacré acteur de talent, elle se laissa convaincre qu’il voulait véritablement en savoir plus.

– Je suis allée voir Kandahar avec un ami qui a été amputé des deux jambes au Vietnam, juste sous le genou. Une fois le film fini, il m’a dit : « J’ai donné mes jambes au Vietnam pour libérer le sud du pays de la menace rouge et empêcher que la déferlante s’abatte sur les pays alentour. Et qu’est-ce que c’est devenu ? Un pays qui respire la gaîté, bien sûr ! Notre meilleur allié en Asie du Sud-Est, et une destination touristique de luxe. Tout ça pour ça ? »

– En résumé, il n’a pas aimé le film…, en conclut McGuire. Mais vous, si.

Elle rit malgré elle et secoua la tête.

– Il était super, dit-elle avant de prendre quelques secondes de réflexion. Et il a de quoi vous faire perdre foi en l’humanité !

Il rit à son tour.

– Et donc, vous êtes contre cette guerre.

– Contre toutes les guerres.

– Toutes ?

– Même si elle fait pousser des chars à nos frontières, c’est ça la question ? demanda Kate avant d’y réfléchir. Oui. Bon, OK, il fallait bien que quelqu’un se bouge pour arrêter Hitler, mais depuis, hein ? Est-ce qu’une nation a véritablement menacé nos frontières ? La Corée du Nord ? Le Vietnam ? L’Irak ? L’Afghanistan ?

– Vous ne pensez pas que les attentats du 11 Septembre justifiaient une intervention armée ?

– En Afghanistan ? lâcha-t-elle en pouffant presque. On a mobilisé cent mille de nos gars sur le terrain pendant dix ans et qui l’a chopé ? Une équipe de soixante-dix-neuf agents du SEAL. Au Pakistan !

Ses pensées allèrent à Irene Grant, tuée par un tireur embusqué trois mois auparavant, et elle ressentit une tristesse sincère pour cette femme qu’elle n’avait jamais connue.

McGuire refit le geste presque hypnotique qui l’invitait à en dire plus. Soit l’acteur avait des pouvoirs mystiques, soit elle avait besoin de mettre de la distance entre sa conscience et l’évocation du nom qu’il avait lâché comme un rien au beau milieu de la conversation. Toujours est-il qu’elle poursuivit, choisissant ses mots avec vigilance.

– Je crois que ce qui me dérange le plus dans tout ça, c’est cette déification du soldat, avoua-t-elle avant de poser la nuque contre la banquette du box. On les envoie au front à grand renfort de fanfares, d’étendards et de larmes. On les enterre dans des endroits comme Arlington avec davantage de fanfares, d’étendards et de larmes. On les honore à grands coups de défilés, de discours solennels et de nouvelles fanfares, de nouveaux étendards et de nouvelles larmes, que ce soit le 11 Novembre ou lors de Memorial Day.

» J’ai du mal à me dire que tout cela n’est pas, en partie au moins, qu’une tentative bien cynique de la nation, et de toutes les nations, d’ailleurs, de convaincre les jeunes citoyens naïfs et impressionnables de s’engager pour servir de chair à canon. Au final, cela ne fait que nourrir ce cycle macabre. S’il n’y avait plus personne pour servir de chair à canon, il n’y aurait plus de guerre. Ce n’est pas comme si un Bush avait déjà provoqué un Saddam en duel.

Elle secoua la tête, puis baissa le regard sur le verre dans lequel elle faisait tournoyer quelques glaçons.

– Comme l’a dit Bobby : « Tout ça pour ça ? » Quelqu’un pense-t-il vraiment que l’Irak va devenir le cinquante et unième État américain ? On n’arrive même pas à éclairer Bagdad vingt-quatre heures sur vingt-quatre durant toute une semaine !

– La vache ! s’exclama McGuire. Je ne savais pas qu’on s’était mis à jouer franc jeu !

Elle lui sourit, quelque peu moqueuse à son tour.

– N’en profitez pas pour me demander n’importe quoi, mon petit…

Le choc passé, elle avait de nouveau la tête froide et avait repris le contrôle du frémissement rageur qui couvait en permanence sous son épiderme. Si Erland Bannister était de la partie, elle voulait savoir comment il était arrivé là et quel coup il préparait.

– C’est bien beau, tout ça, mais… votre jet apparaît à quel moment dans cette histoire ?

De toute évidence, McGuire se demandait s’il allait ou non la laisser changer de sujet. Au final, il déposa les armes.

– Après Capitaine Cook et Kandahar, j’ai enfin pu m’offrir mon propre avion. Du coup, je suis allé faire mon shopping. J’ai rencontré Erland Bannister chez un concessionnaire Gulfstream. Nous avons bavardé et, quand il m’a appris qu’il était alaskien, je lui ai dit que je cherchais à la fois une planque pour faire un peu le vide, et l’avion pour m’y rendre. C’est là qu’il m’a parlé de la base de Finn.

– Vous êtes amis, désormais, Erland Bannister et vous ? dit-elle du ton le plus neutre possible.

McGuire secoua la tête.

– Je ne l’ai jamais revu. Cela dit, il m’a bien rencardé, je lui en dois une belle. À l’époque, Finn dirigeait encore Bristol Bay Air, une boîte qui organisait des virées de chasse, de pêche et de tourisme aérien dans les environs de Newenham. Je me rappelle comme j’aimais ce coin quand j’étais gosse et que je bossais à Akutan. Du coup, j’ai débarqué. Depuis, je viens une ou deux fois par an. (Il sourit.) Je gagne assez d’argent pour payer ma bouffe et mes frais de chauffage, maintenant, et je me demande si je ne vais pas finir par m’installer définitivement.

– Passez d’abord un hiver ici, lui conseilla-t-elle. Rares sont les gens qui arrivent à se faire au froid. Et je ne vous parle même pas de l’obscurité.

– Je vous rappelle que je suis du Montana…

– Je n’ai jamais su d’où vous étiez, désolée, dit-elle avant de se relever, puis de commencer à ramasser la vaisselle sale. Vous avez terminé ?

– Oui. Par contre, vous allez où comme ça ?

– Je me remets au boulot. À plus tard.

Ou pas.

Kate déposa la vaisselle sur le passe-plat, puis refit un tour du bar. L’établissement s’était quelque peu rempli, mais il restait à des lieues de l’affluence de la veille. C’était d’ailleurs aussi bien, puisque personne ne l’aidait au service. Elle vit McGuire se rendre au bar pour régler son repas. Il parla quelques minutes avec Billie et Moïse puis, après lui avoir adressé un long regard qu’elle eut bien du mal à interpréter, il s’en alla. Kate, elle, fit son possible pour se trouver à l’autre bout de la salle jusqu’à ce qu’il ait disparu.

Cette enflure d’Erland Bannister… Y a-t-il un seul râtelier alaskien auquel il ne mange pas ?

Kate se réfugia dans son travail. Elle prit les commandes, desservit les tables et lava les verres, on ne peut plus consciente que Billie et Moïse l’observaient. Mutt aussi jouait les sentinelles. C’était comme si tout le monde craignait qu’une bombe à retardement cachée dans les entrailles de Kate explose à tout moment. Elle s’efforça de bâillonner sa rage, de ne pas la déverser sur les clients de Billie et les faire détaler. Elle devait au moins cela à sa bienfaitrice.

Cette semaine l’avait aidée à se remettre un peu de la mort d’Old Sam et de la traque dans laquelle il l’avait lancée depuis la tombe un mois plus tard, cette traque qui lui en avait révélé davantage sur Old Sam et sa propre famille qu’elle l’aurait souhaité. Cette enflure d’Erland Bannister avait joué un rôle dans ces révélations, et non des moindres, et, de toute façon, elle ne l’avait jamais apprécié. La proposition du sergent Liam Campbell avait eu pour principal intérêt d’exiler Kate à mille bornes de tout cela et quiconque doué d’un peu de sens commun lui aurait accordé qu’elle se trouverait, à Newenham, à l’abri des regards et de tous ses soucis.

Et pourtant.

Cela dit, pourquoi était-elle aussi surprise ? Était-ce si improbable qu’Erland Bannister et Finn Grant soient liés ? Qu’y avait-il même de plus logique ? Les crapules ne se connaissaient-elles pas toutes ? Vous en croisiez une, les autres n’étaient pas loin. Finn Grant était destiné à rencontrer Erland Bannister au même titre que l’eau d’une source finit par rejoindre la mer…

Elle s’efforça de sourire à la demi-douzaine de types assis à la table devant elle. Ce ne dut pas être bien convaincant. Comme un seul homme, ils reculèrent leur chaise au cas où il leur aurait fallu fuir à la hâte. L’un d’eux s’était même levé d’un bond.

Elle avait beau être furieuse, elle n’en était pas moins aussi perspicace que d’habitude et elle n’avait pas manqué de remarquer leurs regards de côté, leurs coups de coude complices et leurs tentatives de drague balourde. Du moins jusqu’à ce qu’elle leur offre son inquiétant sourire. Après tout, si Gabe McGuire s’intéressait à Kate Saracoff, c’est que ce devait être un sacré cadeau. Même Billie y alla de sa remarque.

– Gabe et toi semblez avoir eu une conversation passionnante, dis-moi.

– Lui a eu l’air de passer du bon temps, oui, répondit Kate avant de filer.

Billie annonça la fin des commandes à 23 heures et ferma le bar à minuit pile.

– Je me charge de fermer la boutique, dit Kate.

– Tant mieux, répondit Billie. Après tout, c’est ton travail…

Kate lui offrit un sourire presque sincère.

– Rentrez chez vous.

Billie la remercia, et quitta les lieux avec Moïse.

Kate lava les tables et nettoya le sol, toujours en mode automatique. Mutt se planta près de la porte d’entrée, signifiant à sa maîtresse qu’elle mourait d’envie de rentrer au bercail depuis trop longtemps. Kate n’était pas la seule à ne pas avoir dormi ou presque ces deux dernières nuits.

– Tu devrais te réjouir. Moïse ne t’a pas fait jouer les scoubidous pendant une heure et demie, lui dit Kate. Mais ne t’inquiète pas, va. Je ne suis pas contre me coucher tôt ce soir.

Elle noua le sac d’ordures et le porta à travers la cuisine jusqu’à la porte de derrière. Lorsqu’elle utilisa l’interrupteur qui allumait la lampe placée au-dessus de l’escalier du porche, elle eut la mauvaise surprise de ne rien voir s’éclairer.

Eh merde…

Elle ouvrit la porte, plissa les yeux pour essayer de percer les ténèbres, descendit les marches à tâtons, puis avança avec précaution jusqu’à la benne à ordures. La porte se referma derrière elle.

La mention d’Erland Bannister l’avait probablement troublée au point qu’elle avait abandonné son habituelle vigilance. Pourtant, après l’épisode du congélateur, Kate n’avait plus d’excuse pour baisser sa garde.

Ses assaillants se ruèrent sur elle tandis qu’elle soulevait le couvercle de la benne. Ils étaient deux et s’en prirent à elle de conserve, projetant avec violence sa poitrine contre le rebord du bac à ordures, l’asphyxiant sur le coup.

– J’y vois rien, bordel ! entendit-elle quelqu’un crier au loin tandis qu’elle tentait en vain de retrouver son souffle.

Ses poumons, sa poitrine entière semblaient paralysés.

– Tu la tiens ?

– Bien comme il faut, oui !

Ils maintinrent ses mains dans son dos.

– Tu trouves ses poches ? Faut fouiller ses poches !

On tripota l’un de ses seins, et elle entendit quelqu’un partir d’un rire idiot et haut perché dans lequel se devinait une pointe de terreur.

Des amateurs, lui souffla une petite voix venue des tréfonds de son cerveau en manque d’oxygène. De petites étoiles blanches scintillaient devant ses yeux, et elle avait beau essayer de toutes ses forces, son diaphragme refusait de lui obéir. Soudain, elle entendit un grondement sourd, comme un lointain tir de canon, puis le bruit de griffes creusant le bois. Les grondements et aboiements gutturaux qui suivirent eurent à ses oreilles une résonance providentielle. Elle battit des pieds sans grande force, son énergie siphonnée par le manque d’oxygène.

– Trouve ses putains de poches avant que son clébard s’échappe et nous arrache le cul !

Quelqu’un enfonça les mains dans chacune des poches de Kate, l’une après l’autre.

– Y a rien ! Putain, tu m’avais dit qu’elle l’avait !

– Je l’ai vue la foutre dans sa poche à la bibliothèque, bordel !

– Quelle merde ! Tu as regardé dans la petite poche de son jean ? Celle où on fout des petits trucs, là !

C’étaient deux hommes, et l’un semblait être le boss du second, un chouineur de première.

Un nouveau bruit sourd accompagna celui, caractéristique, de griffes déchiquetant du bois.

– Elle l’a pas sur elle, merde ! Qu’est-ce qu’on fait ?

– Vas-y, aide-moi !

– Aaah, putain, c’est dégueulasse !

– Si on la fout là-dedans, le clébard nous collera pas au cul ! Aide-moi, bordel !

On l’attrapa sous les aisselles et aux chevilles. Elle se sentit partir en arrière, en avant, puis les deux hommes l’éjectèrent dans les airs. Très vite, la gravité reprit ses droits, et Kate atterrit dans la benne, sa chute provoquant un bruit ignoble d’ordures molasses subitement compressées.

Le couvercle se referma sur elle, et elle entendit les deux agresseurs s’enfuir au pas de course. Quelques secondes plus tard résonna le ronronnement lointain d’un moteur s’éloignant en première, l’accélérateur écrasé par un pied furieux.

Le corps de l’enquêtrice avait été trop malmené pour qu’elle comprenne ce qui se passait. Pour autant, si la chute dans la benne avait été violente, elle avait redonné vie à son diaphragme. Elle inspira un grand coup, inhalant une énorme goulée de l’air dont ses alvéoles avaient été trop longtemps privées.

L’air des anges.

Mais avec l’air des anges arriva bientôt l’odeur du démon, soit la puanteur de trois jours d’ordures : restes de burgers, de frites et de milk-shakes, cerises au marasquin recrachées, ainsi que tous les détritus des poubelles du bar, de la cuisine et des toilettes, ces dernières garnies de feuilles d’essuie-tout et de vieux Kleenex, sans parler des préservatifs usagés abandonnés là après les rendez-vous galants consommés dans le parking. Et cet amas nauséabond tout entier fermentait sous elle.

Mais qu’importe ! Trop heureuse de pouvoir respirer de nouveau, Kate reprit une profonde inspiration.
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21 janvier

Newenham

Le couvercle se rouvrit avec violence.

– Tu comptes sortir d’ici, lança une voix irascible, ou tu veux y passer la nuit ?

L’espace d’une seconde, elle eut l’impression d’entendre Old Sam.

– Allez !

Elle plissa les yeux et distingua dans les ténèbres une main tendue vers elle. Réunissant ce qui lui restait d’énergie, elle s’en saisit et se sentit aussitôt soulevée, puis traînée au milieu de cartons de bouteilles de vin, de canettes de bière compressées, de feuilles de laitues spongieuses et de chapeaux de tomates pourries jusqu’à ce qu’elle puisse agripper de son autre main le bord de la benne. Les efforts mêlés de Kate et du nouvel arrivant leur permirent de la sortir de sa prison malodorante et de la remettre debout.

– Estime-toi heureuse qu’ils ne t’aient pas balourdée dans le bac à bouteilles, lâcha Moïse derrière elle.

Lorsque Kate perçut derrière la porte du bar un nouveau bruit sourd suivi du même crissement de bois, le tout accompagné d’un grondement ininterrompu, rageur et menaçant, elle prit conscience du fait que cela n’avait pas cessé depuis qu’on l’avait jetée dans la benne.

– Dis à ton cabot de se calmer avant que le magistrat de Newenham ne l’inculpe pour vandalisme, lui lança Moïse.

Kate prit une nouvelle bouffée d’air, frais cette fois-ci, et réunit l’énergie nécessaire pour obéir.

– C’est bon, Mutt ! Je vais bien !

Les grognements cessèrent, mais pas les coups contre la porte et, même plongée dans l’obscurité, Kate crut voir le battant vaciller, prêt à abandonner la lutte. Elle attrapa la rampe et se rua en haut des marches. La porte n’était plus très fonctionnelle après les assauts répétés de Mutt mais, en forçant un peu, ses efforts accompagnés de précieux jurons, Kate parvint à l’ouvrir.

– Je vais bien, ma fille, calme-toi.

La chienne, qui se tenait prête à bondir, s’arrêta en plein élan. Ses babines retroussées se détendirent, et elle avança à pas de loup vers sa maîtresse… puis recula en un même mouvement coulé en lâchant un cri plaintif… En langue humaine, cela aurait probablement pu être traduit par : « Pouaaaaaaaaaah ! »

– C’est gentil, Mutt, dit Kate, blasée. Merci pour ta compassion et ton soutien.

Lorsqu’elle se retourna, Moïse attendait encore en bas des marches.

– Quoi ?

– Tu comptes rester plantée là jusqu’à l’aube ? lui demanda-t-il.

– Je ferme la boutique, je rentre et je file sous la douche, répondit-elle d’une traite. Vous savez qui étaient ces deux types ?

– Il faisait trop sombre pour que je distingue leurs visages.

– Ce n’est pas ce que je vous ai demandé.

– De rien, au fait, lâcha-t-il.

Comprenant au bout de quelques secondes que s’épousseter était vain, elle fusilla Moïse du regard.

– J’ai entendu dire que vous étiez une sorte de clairvoyant. Vous n’auriez pas pu arriver cinq minutes plus tôt ? Votre boule de cristal est cassée, peut-être ?

– J’arrive en avance pour les personnes qui sont véritablement en danger. Pour toi, ça pouvait attendre.

Elle le regarda disparaître au coin de l’immeuble, puis remercia les hautes instances de l’univers qu’il n’ait pas décidé que le moment était idéal pour lui donner un cours sur la Juste Forme.

Et qu’importe ce pour quoi il appelait cela ainsi.

Lorsque Kate invita Mutt à monter à l’arrière du quad, la chienne déclina poliment l’offre et décida de cavaler à grands bonds à côté du véhicule jusqu’à l’appartement que leur avait loué Tina Grant au-dessus de son garage. Vu l’humeur de Kate, ce fut une bonne chose que personne ne se soit trouvé dans le studio.

Le lendemain matin, le téléphone de Kate sonna bien trop tôt à son goût. Elle tâtonna, puis s’en saisit sans même ouvrir les yeux.

– J’espère que c’est important…, grommela-t-elle.

– Ménage-moi un peu, rétorqua Jim, je ne suis pas encore tout à fait parmi les vivants.

Elle ouvrit soudain les yeux.

– Hé…

– Hé, toi-même. Tu as testé de nouveaux congélos ces derniers temps ?

Alors qu’une seconde à peine auparavant elle dormait à poings fermés sur sa carpette galonnée, dès que la voix de son Dieu d’amour parvint à ses oreilles, Mutt s’éveilla et se redressa d’un bond. Elle avança à pas feutrés jusqu’au lit et renifla le téléphone. Kate l’écarta du bras.

– Trouve-toi un autre mec…, lui lança-t-elle avant de se focaliser de nouveau sur Jim. Des congélos, non, mais je suis tombé sur une benne hyper accueillante.

Jim resta silencieux un instant.

– Je suppose que je ferais mieux de ne pas te demander de détails ?

– On va dire que tu supposes très bien. Mais j’ai pris une douche, hein ! Je suis toute… propre et présentable… Le sexe au téléphone, c’est ton truc ?

– Tout ce que tu voudras, dit-il sans réfléchir.

Étant un homme, Jim ne pouvait faire autrement que de répondre par l’affirmative sitôt qu’il entendait une phrase contenant le mot « sexe ».

– Attends, quoi ? lâcha-t-il soudain, venant de comprendre ce qu’elle avait dit.

Elle émit un petit rire voilé et suggestif.

– C’est bon, tu es de retour parmi les vivants, maintenant ?

Jim se racla la gorge, et elle l’imagina en train de se tortiller dans un jean devenu soudain un brin trop serré à l’entrejambe. Elle sourit.

– Alors, c’est quoi cette histoire de benne ?

– Pétochard…, dit-elle d’une voix douce.

– Le petit est dans la pièce, siffla-t-il entre ses dents.

Elle partit d’un nouveau rire.

– La benne, répéta-t-il. Je suppose que tu n’y es pas entrée de ton plein gré… (Il marqua une courte pause.) On est bien d’accord ?

– On est d’accord, répondit-elle, sa voix soudain plus sérieuse.

Elle se passa une main dans les cheveux pour être sûre qu’aucun éclat de coquille d’œuf n’avait fait de la résistance. Mieux vaudrait reprendre une douche ce matin pour parer à toute éventualité.

– Je suis extrêmement embarrassée de l’admettre, mais on m’a jetée dedans.

– Où était Mutt ?

– De l’autre côté d’une porte.

– Ce n’est pas le genre de choses qui l’arrête, d’habitude.

– Et ça ne l’aurait pas non plus arrêtée cette fois si les types ne s’étaient pas carapatés et si je n’étais pas sortie de la benne à temps pour la calmer. Et, puisqu’on en parle, je pense que je vais devoir rembourser une porte à la propriétaire.

– Qui t’a attaquée ? Ou peut-être que la question la plus pertinente est : pourquoi ces gens t’ont-ils attaquée ? (Kate entendit une voix étouffée derrière Jim, puis ce dernier lui répondre.) Quelqu’un a jeté ta tutrice bien-aimée dans une benne à ordures.

– Sans rire ? entendit-elle Johnny répondre. Quelqu’un a pris des photos ?

– Alors ? lui demanda Jim en collant de nouveau le menton au combiné. Qui t’a fait ça ?

« Je l’ai vue la foutre dans sa poche à la bibliothèque, bordel ! »

– Hmm… j’ai réduit la liste des suspects à une dizaine de personnes…

– Oh… On va feindre l’optimisme en estimant que ça progresse, OK ? Non, sérieusement, tu peux me dire ce qui se passe, là-bas ? Ça m’a l’air d’être un joyeux bordel.

– Ce que je peux déjà te dire, dit-elle en s’étirant, c’est que Liam Campbell avait foutrement sous-estimé le nombre d’ennemis qu’avait sa victime. Et tu sais quoi ? Accroche-toi bien…

– Quoi donc ?

Elle se débarrassa des couvertures et s’assit. Mutt s’installa contre ses jambes nues et posa un regard nostalgique sur le téléphone.

– Erland Bannister et Finn Grant se connaissaient.

La révélation fut suivie d’un silence long et, Kate le sentit, chargé de tension.

– Quel lien entretenaient-ils ? s’enquit Jim comme si de rien n’était.

– Je ne sais pas trop, répondit Kate. Ils ont surtout une connaissance en commun. Quelqu’un que j’ai rencontré ici.

– Ce quelqu’un est-il impliqué dans l’affaire ?

– De façon très, très indirecte… oui. Mais bon, pas vraiment…

– Merci pour cette réponse d’une limpidité sans pareille.

Un autre silence gêné.

– Quelque chose ne va pas ? demanda Kate.

– Rien qui ne puisse pas attendre ton retour, répondit-il. C’est quoi ton programme, maintenant ?

Elle regarda par la fenêtre. L’aube irradiait à l’horizon une lueur timide.

– Je crois que je vais aller me dégotter un chauffeur, dit-elle.

Pour ne pas lui laisser le temps de lui demander ce qu’elle voulait dire par là, elle poursuivit sans attendre.

– Quoi de neuf à la maison ?

Jim se tut quelques instants de façon qu’elle comprenne qu’il avait remarqué le changement de sujet.

– Pas mal de routine et quelques petits trucs hors des clous.

– Comme ?

– Ne panique pas, personne n’est mort, anticipa-t-il, mais Frank Echuck a mis la main sur le .357 de son père et a tiré sur son frère David. (Lorsqu’il entendit l’inspiration soudaine de Kate, il s’empressa de la rassurer.) Hé, je me répète, mais personne n’est mort, OK ? David s’en est tiré avec une égratignure… Bon, assez grosse, et ses oreilles bourdonnent encore, mais ça aurait pu être bien pire.

– Ne me dis pas que Nick avait laissé un Magnum chargé à portée des gosses ?

– OK, je ne te le dirai pas…, répondit Jim. Mais c’est exactement ce qu’il a fait. Il s’est contenté de dire aux gamins qu’il était interdit de toucher à ses armes à feu s’il n’était pas présent. Ce genre de trucs, ça fonctionne quand les enfants sont jeunes mais, une fois ados, ils ne pensent plus qu’à enfreindre les règles, du coup… Enfin, bref ! Encore une fois, plus de peur que de mal, et les gars de la clinique se sont bien occupés de David. Concernant Franck, je ne suis pas certain de pouvoir t’assurer qu’il pourra se rasseoir un jour… Si j’avais eu un cœur, je serais intervenu, mais tu sais ce qu’on dit : la punition doit être à la hauteur du crime…

Kate attendit que son pouls reprenne une cadence plus habituelle.

– Nick a besoin d’une armoire à flingues.

Jim pouffa.

– S’il te plaît, Kate, tu connais qui que ce soit en dehors d’Anchorage qui possède une armoire à fusils ? Un râtelier au-dessus de la porte, voilà ce qu’on peut espérer de mieux, et encore. Je l’ai dit à Nick, d’ailleurs. J’étais à peine parti qu’il a lâché la grappe de son fils et est allé chercher ses outils. (Un court silence.) Du coup, je lui ai aussi conseillé de mettre l’alcool à l’abri.

– Ils ont tapé dans ses réserves ?

Kate put presque entendre Jim hausser les épaules.

– Ils ont quatorze balais, et leur mère s’est barrée. Quand ils ne sont pas au bahut, ils sont seuls chez eux.

– Ce genre de situation devient trop courant…, maugréa Kate.

– Et dans tout l’État, ajouta Jim. Je suis déjà content de ne pas avoir eu besoin de housse mortuaire, cette fois-ci. Bon, Kate, écoute…

– Je t’écoute.

– Tu sais que Frank et David sont les neveux d’Annie Mike ?

– Oui, répondit Kate.

– Comme tu peux l’imaginer, l’histoire l’a pas mal secouée, et…

– Et ?

– Je vois un peu tout ça de l’extérieur, moi, tu comprends. Je ne suis même pas actionnaire…

Nul besoin d’être télépathe pour savoir qu’en pensée il avait ajouté : « Le Ciel soit loué, d’ailleurs ! »

– Et ? insista Kate, même si, une fois de plus, il n’y avait pas besoin d’être télépathe pour deviner ce qui lui pendait au nez.

– Et, de l’extérieur, je trouve que le conseil lui en fait baver pour ses premiers jours en tant que présidente. J’entends des choses, tu vois, de-ci, de-là, et même avant l’épisode des jumeaux elle avait l’air à bout. Je me dis que… qu’elle aurait peut-être besoin que tu lui passes un petit coup de fil.

– Non, lâcha Kate, péremptoire.

– Kate, allez… C’est ju…

– Non, répéta Kate avec une fermeté redoublée. C’est justement pour ne pas avoir à communiquer avec elle que j’ai accepté ce boulot. Il ne faut pas qu’elle puisse se reposer sur moi ni que les actionnaires puissent la court-circuiter pour me consulter de façon indirecte. Je ne veux pas saper son autorité. Je sais que c’est difficile, mais il faut qu’elle apprenne, et elle ne peut apprendre qu’en allant au charbon. Quant aux actionnaires, il faut qu’ils comprennent que c’est à elle qu’ils doivent s’adresser, pas à moi.

– Bon, OK, tu as raison, il y a de ça…, dit-il, amer. En gros, Johnny et moi, on aurait peut-être mieux fait de tailler la route avec toi.

Quelqu’un frappa à la porte, et elle sut aussitôt de qui il s’agissait.

– Eh merde…, dit-elle, dépitée.

– Qu’y a-t-il ? lui demanda Jim. Qu’est-ce qui se passe encore ?

– Un moucheron qui me tape sur le système, répondit-elle. On se rappelle.

Elle raccrocha, enfila son jogging et partit ouvrir la porte.

– Bouge-toi les miches, lui ordonna Moïse. J’ai pas toute la journée.

Si Mutt ne gémit pas de façon plaintive, elle n’en fuya pas moins à l’autre bout de la pièce.

– Vous vous rendez compte que vous faites peur même aux chiens ?

Kate commença à refermer la porte au nez de Moïse.

– Bannique, lança-t-il.

Le battant de la porte s’arrêta à mi-parcours avant de se refermer.

– Et confiture de framboises arctiques.

La porte se rouvrit.

– Vous ne pouvez pas imaginer combien je vous hais…, assena-t-elle.

Au moins, pour le petit déjeuner, il n’avait pas menti. Une petite heure et demie de torture plus tard, elle se retrouva face à une assiette bien remplie.

– Comment se fait-il que Billie n’ait pas à subir ces saloperies de séances de… Qu’est-ce que c’est, au juste ?

– Du taï-chi, répondit Chouinard.

– Style yang, ajouta Campbell.

– Ah ? Moi j’appelle ça de la chierie en branche, personnellement, ronchonna Kate.

Le couple ricana discrètement, et Moïse, altier, les ignora purement et simplement, et garda les yeux rivés sur son assiette. Sa façon de manger était nette et sans bavure, et il finit son assiette avant même que les trois autres en aient mangé ne serait-ce que la moitié. Il s’empara ensuite du sac où il rangeait sa panoplie de ninja et adressa à Kate un regard sévère.

– Tout le monde n’a pas besoin de mains pour piloter, déclarat-il avant de sortir.

Kate médita la formule, les yeux braqués sur la porte.

– Pourquoi faut-il toujours qu’il me parle de façon aussi sibylline ?

Campbell et Chouinard, tous deux la bouche pleine, échangèrent un regard mais ne répondirent pas.

– On m’a jetée dans une benne à ordures, hier soir, les informa Kate.

Campbell manqua de s’étouffer avec une bouchée de bannique et de tacher son uniforme impeccable d’une disgracieuse éclaboussure de confiture de framboises arctiques.

– Vous êtes sérieuse ? demanda-t-il, pris d’une quinte de toux et les yeux mouillés de larmes.

– On ne peut plus, acquiesça-t-elle avant de lui raconter ce qui s’était passé.

Quand elle eut terminé son récit, Campbell leva les yeux vers elle.

– Décrivez-moi le type de la bibliothèque.

– La quarantaine passée, dans la moyenne à tous les niveaux, brun jusqu’au dernier poil. Je ne serais pas étonnée qu’il ait du sang natif dans les veines. Yupik, peut-être. Son torse semblait un chouïa plus long que ses jambes. (Elle resta pensive quelques secondes.) Ah oui ! Il lui manquait un doigt à la main gauche. Un bout en tout cas. La dernière phalange du majeur, je crois.

– Artie Diedrickson, lâchèrent Campbell et Chouinard à l’unisson.

Le sergent poursuivit :

– Et l’autre devait être son joyeux acolyte, meilleur ami attitré et associé du crime Leon Coopchiak.

– Le type de la vidéo, commenta Kate.

– OK ! s’exclama Campbell de la même façon qu’avait Jim Chopin de le faire sitôt qu’il était certain de la culpabilité d’une canaille. Allons rendre une petite visite à Artie.

Kate secoua la tête.

– J’ai un autre plan.

Campbell connaissait maintenant suffisamment le mode opératoire de Kate pour se montrer aussitôt suspicieux.

– Un autre plan ? Quel genre de plan ?

Elle haussa les épaules comme si de rien était.

– J’ai une autre piste. Je me trompe peut-être, mais j’aimerais tenter le coup.

– Une autre piste ? répéta Campbell avant de lancer un bref regard à Chouinard. Dix victimes – onze, si on veut être exact – de chantage, ce n’est pas assez de mobiles pour vous ?

Elle leva les mains comme pour le calmer.

– J’ai une intuition et ça me démange, alors il faut que je gratte. Ce n’est probablement rien mais, si je trouve quelque chose, je vous le ferai savoir. Pendant ce temps, vous allez interroger nos suspects, OK ?

– Rassurez-moi, vous savez que, faute de confession, je ne pourrai utiliser les informations que je glanerai au tribunal puisque je ne peux rendre officielle la façon dont je suis remonté jusqu’à eux ?

– Dans ce cas, faites en sorte d’obtenir des confessions, rétorqua Kate dans un sourire.

Il la regarda, et elle soutint son regard, tel un parangon d’innocence… si tant est qu’un cobra au capuchon grand ouvert puisse être qualifié d’innocent. Il secoua la tête.

– Jim m’avait caché deux-trois trucs à votre sujet, hein ?

– Ce n’aurait pas été amusant, sinon…, dit-elle d’une voix mielleuse.

Il sembla hésiter – à raison sûrement – mais ne posa pas de questions. De son côté, l’enquêtrice tut les détails de ce qu’elle avait en tête. Campbell quitta alors la maison, et Chouinard et Kate entreprirent de mettre de l’ordre dans la cuisine. Sur le mur, Kate aperçut une photo du couple, accompagné d’un ado.

– Qui est-ce ?

– Mon fils, l’informa Chouinard en jetant un regard par-dessus son épaule. Adoptif.

– Oh, oui ! je me rappelle, maintenant, dit Kate. Il se trouve que j’ai le même modèle à la maison. Quel âge a le vôtre ?

– Seize ans.

— Le mien, dix-sept. Il termine le lycée cette année. Le vôtre ?

– À l’université d’Alaska à Anchorage. Il passe son brevet de technicien de maintenance aéronautique. J’espère le voir revenir avec un diplôme.

Kate leva un sourcil étonné.

– À seize ans ?

Kate crut d’abord que Chouinard ne répondrait pas.

– Il a eu une enfance assez merdique, pour parler poliment. Après que je l’ai… disons, trouvé, il s’est fichu dans une belle mouise. Liam l’a tiré de ses emmerdements, et je pensais que tout allait s’arranger pour lui. Et puis il a perdu sa petite amie. Elle est morte, j’entends…

– Oh ! je crois que j’ai lu un article sur cette histoire.

Chouinard rit jaune.

– Comme tout bon citoyen alaskien.

Sa série d’articles à propos de Clayton Gheen avait valu à Jo Dunaway des nominations pour pas mal de prix de journalisme. Peut-être même pour le Pulitzer, si Kate avait bonne mémoire. Bien entendu, cela ne changeait rien à ce qu’elle pensait de la reporter d’investigation…

– L’explosion hormonale met déjà suffisamment les ados sous pression pour qu’on n’étale pas en prime leur vie privée en première page des magazines.

– Jo a essayé de le ménager autant que possible, mais… (Chouinard haussa les épaules.) Il voulait à tout prix lui parler de tout ça, lui parler d’Amelia. Et de Christine, une autre victime de Gheen, que Tim connaissait aussi. Alors, je l’ai laissé faire. C’était peut-être une erreur… Je ne sais pas, se confia-t-elle avant de s’essayer à sourire. « Le remords est la quintessence de l’autodestruction. » Qui a dit ça, déjà ?

– L’inspecteur Colombo ? Enfin, il citait John D. MacDonald, mais même…

Chouinard eut soudain moins de mal à sourire.

– Ça doit être ça. Toujours est-il que Tim a essayé de reprendre les cours, mais il a eu du mal. Il avait grandi… Trop et trop vite. Un jour, il est rentré à la maison et m’a dit que les autres gosses étaient, je cite, « des crétins doublés de gros chieurs ». Tout ce qu’il voulait, c’était finir le lycée le plus vite possible et apprendre un métier. Comme je lui avais déjà appris à piloter, j’ai tiré quelques ficelles et l’ai fait rentrer à l’université. Il m’a dit que, sitôt qu’il aurait son diplôme, il reviendrait bosser pour moi, expliqua Chouinard en souriant, les yeux rivés sur le cours d’eau qui coulait au loin. Je ne vous cache pas que ça me plairait. Beaucoup, même… mais après deux ans à Anchorage, dans la grande ville, ça ne m’étonnerait pas qu’il change d’avis. (Elle se tourna vers Kate.) Et le vôtre, alors ? Des projets ?

Kate pouffa.

– Je pense qu’il hésite entre devenir biologiste de la faune, le nouveau Bill Gates ou se marier et être père de cinq enfants avant même d’avoir l’âge de boire.

– Argh ! plaisanta Chouinard. Vous avez eu votre grande discussion sur le sujet ?

– Ouaip. Et vous ?

Elles frétillèrent de conserve, puis éclatèrent de rire.

– Je pense que vous pouvez m’appeler Wy, lui dit Chouinard.

– Je pense que vous pouvez m’appeler Kate, Wy, lui suggéra Kate à son tour.

Elles scellèrent ce contrat d’une poignée de main.

Les cuisses endolories, l’estomac plein et étrangement paisible, Kate partit pour Eagle Air, Mutt perchée derrière elle.

Exaltée comme elle l’était en arrivant sur le gravier de la base, elle ne fut pas surprise de voir atterrir sur le tarmac un Cessna Caravan Cargomaster. Elle se présenta à l’entrée telle une cliente lambda et, alors qu’elle s’apprêtait à pousser la porte, Tasha Anayuk vint à sa rencontre au petit trot sur ses talons de dix centimètres. Elle adressa à Kate un large sourire.

– Bonjour ! Je suis à vous dans une minute ! lança-t-elle, à bout de souffle comme à son habitude.

– Aucun problème, la rassura Kate. Prenez votre temps.

Le Cessna vint se garer près des réservoirs de carburant, le moteur se tut, et le pilote sortit de l’engin. La calvitie naissante, entre deux âges, l’homme portait une chemise écossaise et un jean bleu, et sa bedaine pesait sur une large ceinture de cuir parée d’une boucle en cuivre étincelante.

Tasha poussa jusqu’à lui un escalier d’embarquement. L’homme adressa quelques mots à la jeune femme, et Kate la vit glousser. Tasha se dirigea ensuite vers le bâtiment principal, se retournant pour lancer quelques mots au pilote.

– N’oubliez pas de venir signer votre facture, Boyd ! s’exclamat-elle en cambrant les reins comme pour exposer au pilote sa superbe plastique.

L’homme sembla d’ailleurs beaucoup apprécier. Il n’avait rien d’un Gabe McGuire, mais Tasha devait avoir une sorte de TOC qui la poussait à présenter sa marchandise à tout homme situé dans sa ligne de mire.

– Bien ! En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle à Kate. Oh, je me souviens de vous ! Kathy, c’est ça ?

– Kate, la corrigea-t-elle. Et vous, c’est Tasha.

– Eh bien, entrez, Kate, je vous en prie !

– Merci bien, répondit Kate.

Avant de suivre Tasha à l’intérieur, Kate marqua une courte pause, ramassa un bâton près de la porte et le lança à proximité du Cessna.

– Mutt…, appela-t-elle sa chienne à voix basse. File faire amie-ami avec le gentil pilote.

Mutt lui adressa un regard circonspect, mais se lança tout de même en direction du bâton. Kate, elle, rentra dans le bâtiment.

– C’est votre chien ? demanda Tasha à Kate lorsqu’elle fut entrée. Il est vraiment superbe ! On dirait un loup.

– Presque. Elle est croisée, expliqua Kate.

– Presque ? pouffa Tasha. Tant mieux, elle ne devrait pas manger Boyd tout cru, dans ce cas.

Ça, je n’en mettrais pas ma main au feu…, pensa Kate.

– Alors, que faites-vous ici, dites-moi ? lui demanda Tasha, qui commençait à s’affairer derrière le comptoir d’accueil.

– J’ai confié à Wy Chouinard que je cherchais du travail, et elle m’a dit qu’Eagle Air cherchait peut-être une autre hôtesse d’accueil.

– Oh ! j’avais entendu dire que vous travailliez chez Billie, s’étonna Tasha.

De toute évidence, Tasha était trop éméchée le grand soir de la prime pour se souvenir que c’était Kate qui lui avait servi ses bières.

– Tout le monde sait tout sur tout le monde à Newenham, n’est-ce pas ? dit Kate en souriant, pleinement dans son rôle.

– Ce n’est pas une si grande ville, vous savez, lui confirma Tasha, les yeux pétillants de malice.

– De fait, et c’est tant mieux. Sans cela, je n’aurais pas eu la chance de trouver un job le jour de mon arrivée. Cela dit, je ne travaille chez Billie qu’à partir de 16 heures. Vous avez peut-être besoin d’aide le matin ?

– Je vous avoue que je ne serais pas contre un coup de main, avoua Tasha dans un soupir. Je ne sais pas si je vais pouvoir gérer cette base toute seule bien longtemps. Et puis je n’ai presque plus de temps libre. Finn était sur le point d’embaucher trois hôtesses de plus, et puis… Enfin, voilà.

– Il est mort, oui. J’ai appris ça. Qui dirige la base depuis ?

– Madame Grant, en théorie. En pratique, c’est plutôt M. Reid. Vous vous souvenez de lui ? Il était là le jour où vous êtes arrivée.

– Oh ! oui, je vois : un type très mince, ensemble saharien, du genre nerveux ? Il est de Newenham ?

– Non, d’Anchorage. Cela dit, depuis la mort de Finn, il joue la balle de ping-pong entre ici et là-bas, expliqua Tasha avant d’acquiescer pour elle seule. Je vais lui demander si je peux vous engager. Il faut qu’il se rende compte qu’on ne pourra pas faire tourner cette base correctement sans personnel supplémentaire. J’ai déjà des réservations pour la chasse à l’ours au printemps, et suivront les pêcheurs, les séminaires interminables organisés par les comités d’entreprise, les écotouristes. Sans compter tous les contrats de transport de fret signés par Finn qu’il faudra bien qu’on honore si on ne veut pas devoir rembourser nos clients. (Elle grimaça.) En plus, M. Reid admet qu’ils seraient en droit de nous poursuivre en justice…

– Je suppose que vous avez suffisamment de pilotes, en revanche, affirma Kate en désignant le Cargomaster d’un signe de menton.

Tasha acquiesça une fois de plus.

– Ça, c’est sûr ! Ce sont les premiers employés que Finn et M. Reid ont engagés. Ils avaient acheté tout un tas d’avions après s’être installés ici, et comme Finn le dit si bien… le disait si bien, pardon… s’ils ne décollaient pas, ils n’allaient pas leur rapporter grand-chose. Et puis, avec les engins flambant neufs, et énormes, qui allaient arriver, il f…

– Des avions plus gros que celui-ci ? feignit de s’étonner Kate.

Tasha haussa les épaules.

– Finn parlait d’investir dans un énorme avion-cargo. Il voulait l’acheter aux Grecs, je crois.

Kate n’avait jamais imaginé que Boeing et Airbus pouvaient avoir de la concurrence, et encore moins au pays d’Hermès.

– Aux Grecs ?

Tasha fronça les sourcils.

– Peut-être que c’est juste que l’avion avait un nom grec, remarquez… Je ne sais pas trop.

– Hercules ?

Le visage de Tasha s’illumina.

– Voilà, c’est ça !

Quelques années auparavant, Kate avait travaillé pour une boîte de taxis aériens, non loin de Bethel, qui possédait un Herc. Engin quasi ancestral – il avait presque soixante ans – le Lockheed C-130 Hercules était un colosse d’acier équipé de quatre turbines dont la vitesse de croisière de quatre cent cinquante kilomètres à l’heure s’ajoutait à une autonomie de trois mille bornes. Il avait été conçu à l’origine pour transporter armes et soldats lors de rapides posés-décollés en zone de combat. Mais ce qui était de loin le plus notable pour Kate, c’était la capacité de chargement de l’Hercules, soit jusqu’à trente-six tonnes de fret. Malheureusement, avant qu’elle ait eu le temps de demander à Tasha ce que Finn comptait transporter, la porte s’ouvrit, et Boyd entra dans le hall.

Le pilote frisait la soixantaine, et, quel que puisse être son salaire, il ne le dépensait ni pour sa garde-robe ni pour prendre soin de lui. L’homme avait le souffle court et Mutt, se faufilant entre lui et la porte, vint s’installer auprès de Kate.

– C’est votre chien ? lui demanda Boyd.

Kate acquiesça.

– J’étais sur l’escalier d’embarquement et, quand j’ai baissé les yeux, j’ai cru que c’était un loup.

Kate ouvrit la bouche pour parler, mais Tasha la devança.

– Presque. Elle est croisée, expliqua l’hôtesse.

– Qu’importe son ascendance, elle est superbe… en plus de sacrément assurer pour rapporter le bâton ! déclarat-il avant de se tourner vers Tasha. Je pensais me prélasser un peu dans le salon. Reid est dans le coin ?

Tasha secoua la tête.

– Tant mieux, commentat-il avant de se tourner vers Kate et de la jauger de haut en bas. Je vous offre un verre ?

Kate lui offrit un sourire radieux, un tiers prédateur et deux tiers sirène envoûtante.

– Avec plaisir, dit-elle.

Mutt et elle suivirent Boyd dans le salon luxueux dont Tina lui avait déjà fait profiter.

– Vous voulez une bière ? lui proposa Boyd, déjà devant le réfrigérateur. Moi, je ne peux pas, je vole.

– N’importe quel soda allégé fera l’affaire.

– Glace ?

– S’il y en a, oui, je veux bien.

– On a de tout ici.

Kate nota le « on ».

– Vous faites partie des investisseurs d’Eagle Air ?

Il acquiesça, le dos tourné, tandis qu’il remplissait deux verres de glace pilée, puis partageait entre eux le contenu d’une canette de Coca Light.

– Tous les pilotes ont investi quelques billets dans l’affaire, dit-il en dénichant un citron vert qu’il coupa en morceaux généreux, avant d’en presser un dans chaque verre. (Il se retourna vers Kate.) Asseyez-vous, asseyez-vous ! l’invitat-il. Boyd Levinson. Vous vous appelez ?

– Kate, répondit-elle. Kate Saracoff. Et elle, c’est Mutt.

Boyd gratifia Mutt de généreuses grattouilles sur le front, geste qu’elle apprécia au point de battre de la queue à en faire tinter la verrerie rangée dans le vaisselier.

Il te les faut tous, hein ? pensa Kate.

– Vous mettez le cap sur quel coin, cet après-midi ? demanda-t-elle à Boyd.

– Adak.

– Dis donc ! C’est à plus de mille bornes et bien au-delà de la Chaîne !

– Mille trois cent quatre-vingt-dix kilomètres, précisa-t-il avant de lever son verre et d’apprécier Kate une nouvelle fois du regard, avec un certain respect cependant.

S’il avait eu vingt ans et vingt kilos de moins, son coup d’œil aurait pu obtenir une réponse positive de la part de nombre de femmes, et il n’était d’ailleurs pas impossible que cela ait été le cas par le passé. Mais voilà, il est une vérité immuable de la vie que chez l’homme, l’espoir est éternel, alors… Kate ne manqua pas d’en profiter.

Elle leva son verre en réponse à son toast, et accompagna son geste d’un autre de ses plus beaux sourires. Mutt ne put s’empêcher de dresser les oreilles devant le faux clinquant de ce sourire en toc. Boyd, quant à lui, aurait sans nul doute battu activement de la queue s’il en avait eu une.

– Je ne suis jamais allée à Adak…, annonça Kate.
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Campbell se rendit d’abord chez Artie Diedrickson. Sa femme – qui deviendrait bientôt son ex-femme, comme elle ne manqua pas d’en informer Liam – ignorait où il se trouvait et n’aurait pu davantage s’en moquer, mais, lui expliqua-t-elle, si Liam voulait vraiment lui parler, sans qu’elle sache ce qui pourrait bien le motiver à le faire, il pourrait sûrement le trouver dans la maison de « ce trou du cul de Leon Coopchiak », si ses grands-mères n’avaient pas enfin trouvé un moyen « de virer ce merdeux de chez elles ».

Si Liam sortit vivant de cette maison, il n’en sortit pas les oreilles intactes, ce qui ne l’empêcha pas de se rendre ensuite chez Leon Coopchiak. Leon n’était pas marié, chose peu surprenante lorsque l’on savait qu’il vivait avec ses deux grands-mères, trois oncles, sa mère, quatre sœurs et la marmaille afférente. Aucun d’entre eux ne sut ou ne voulut révéler où se trouvait Leon, et l’une de ses sœurs alla même jusqu’à dire : « J’ignore de quoi vous parlez, sergent Campbell, nous n’avons pas de frère. »

Lorsqu’elle lui claqua la porte au nez, il en fut presque heureux. Autant d’hostilité multipliée par autant d’interlocuteurs, c’était trop de bon matin. La bonne nouvelle, c’était que personne ne lui avait tiré dessus pour le faire déguerpir.

Il décida de laisser Artie et Leon sur la touche pour le moment, puis regarda le nom suivant sur la liste des victimes qui apparaissaient sur la clé USB de Finn Grant.

Lorsque Lucy Nick ouvrit la porte et le reconnut, elle se mit aussitôt à pleurer. Avec l’impression d’être un ogre, il la suivit à l’intérieur de sa maison exiguë, une bâtisse en bois entretenue à grand-peine, située aux frontières de la ville. Des arbres l’encerclaient qui s’élevaient jusqu’aux avant-toits. S’ils assombrissaient l’intérieur de la demeure, ils offraient l’avantage de garantir aux clients de Lucy une plus grande discrétion, la plupart d’entre eux étant mariés.

– Comment l’avez-vous su ? lui demanda-t-elle en s’affalant sur un canapé molasse en son milieu.

Le sofa était décoré d’un imprimé floral lumineux qui semblait venir tout droit d’un catalogue, et qu’elle avait pris soin de recouvrir d’un film plastique pour le protéger des taches.

– Finn Grant, répondit-il.

Elle plaqua ses mains sur ses joues et se mit à osciller d’avant en arrière.

– Il avait promis…, dit-elle. Il m’avait promis de ne rien dire si je lui donnais ce qu’il voulait !

Liam jeta son dévolu sur une chaise à dossier droit issue du même catalogue que le reste du mobilier de la pièce, puis posa sa casquette sur ses genoux. Assis de la sorte, il ne douta pas un seul instant d’avoir l’air aussi mal à l’aise qu’il l’était… D’autant plus qu’il était quasi certain que Lucy pleurait encore derrière ses mains. La situation aurait-elle pu être pire ?

– Vous devez vous dire que je suis une vraie traînée, pas vrai ? l’interpellat-elle.

– Lucy, j…

– Ce n’est pas comme si tout ça avait été longuement réfléchi. Ça m’est… tombé dessus sans crier gare !

– Lucy, je me moque de la façon d…

– Roddy est mort, et nous n’étions pas au mieux financièrement. J’ai loué son bateau et son permis à Norman et Dwayne, ses deux matelots.

Elle tendit une main et prit un mouchoir en papier.

– Lucy, j…

– Dwayne est venu me voir, un jour… pour me proposer son aide, rien de plus ! Je me sentais seule, terrifiée aussi, si bien qu’une chose en amenant une autre, on a fini par… Enfin voilà… Quand il est parti, il a laissé de l’argent derrière lui. Après cela, il en a parlé à Norman, et Norman…

Elle se moucha, et un bruit de miasme qui ajouta à l’atmosphère misérable baignant les lieux résonna dans la pièce. Liam aurait vendu son âme pour se trouver ailleurs à cet instant précis.

– Lucy, je vous assure que ce n’est pas pour ça que j…

– Et puis, c’était tellement facile, vous savez ? Généralement, les hommes qui viennent me voir ne veulent pas de toutes les complications qu’implique une vraie relation, et la plupart sont très gentils.

Elle marqua une courte pause.

– Et je ne me doutais pas de ce qu’un homme était prêt à payer pour passer une demi-heure avec une femme…, ajouta-t-elle à la surprise de Liam.

– Lucy ! lâcha-t-il d’une voix plus forte, et elle leva vers lui un visage alarmé aux yeux gonflés et rouges. Finn Grant a découvert ce que vous… faisiez, ici même, pour gagner un peu d’argent, n’est-ce pas ?

– Finn ! tonna-t-elle, ses traits soudain rageurs. Cette enflure !

– Il l’a découvert, n’est-ce pas ? Et il vous faisait chanter.

Elle attribua de nouveaux sobriquets fleuris à Grant, dont certains que Liam n’avait même encore jamais entendus.

– Il a menacé de le dire à mes enfants.

Elle se remit à pleurer, à sangloter, même, cette fois plus furieuse qu’affligée.

– Ma Cindy et mon petit Roddy Jr…, dit-elle en oscillant de nouveau. Ils sont tous les deux à l’université d’Anchorage, maintenant. (Elle riva sur lui ses yeux noyés de larmes.) Combien de parents peuvent en dire autant dans cette ville ?

– Bien peu, répondit Liam en pensant à Tim à l’université d’Alaska à Anchorage et, comme chaque fois, en priant pour que le gosse passe plus de temps le nez dans les bouquins qu’à ronfler.

– Si je n’avais pas donné à Finn ce qu’il voulait, il a menacé de leur dire comment je payais leurs études. Ils auraient abandonné la fac illico. Roddy, ça ne fait aucun doute. Cindy aurait peut-être été trop embarrassée et honteuse pour rentrer, mais Roddy serait revenu pour s’occuper de moi, et il se serait retrouvé prisonnier de cette foutue ville miteuse jusqu’à la fin ! De ! Ses ! Jours !

Elle avait ponctué chacun de ces derniers mots d’un violent coup de poing sur le coussin posé à côté d’elle.

– Lucy, répéta Liam en haussant le ton une fois de plus.

Le visage de la femme était congestionné par la crainte et la rage, et ses yeux féroces.

– Quoi donc ? cracha-t-elle plus qu’autre chose. Qu’est-ce que vous voulez, au juste, Liam ? lui demanda-t-elle, la bouche tordue en un rictus aigri. J’ai de quoi vous satisfaire, si vous me promettez de déguerpir !

Avec ce qu’il estima être une maîtrise de lui-même digne des plus illustres lamas, Liam s’adressa à Lucy d’une voix douce.

– Tout ce que je veux savoir, c’est ce que Finn Grant a exigé de vous.

– Vous voulez dire, en plus des extras ?

Liam ferma les yeux une seconde. Bien sûr que Finn ne s’était pas privé de profiter gratuitement de ce que tant d’autres devaient payer pour avoir.

– Oui, répondit-il. En plus des extras.

Car, bien entendu, Grant ne se serait pas donné toute cette peine pour de simples passes gratuites.

– Il voulait notre place dans le port, dit-elle en s’adossant au canapé, épuisée. Lorsque le corps des ingénieurs l’a inauguré, Roddy a gagné le droit de choisir sa place en premier, et nous avons hérité des deux premiers emplacements, A1 et A2, tout au bout du ponton A. Avec, nous avons gagné deux places de stationnement dans le parking situé près du ponton.

Ses lèvres tremblèrent, et Liam crut qu’elle allait se remettre à pleurer. Elle n’en fit rien.

– C’étaient les meilleures places, avec les bollards les mieux situés et les plus pratiques de tout le port… et Roddy les avait gagnées à la loyale !

– Pourquoi Finn les voulait-il ?

Son regard se fit lourd de dédain.

– Mais pour ses précieux bateaux, bien sûr ! Il ne voulait pas que ces salopards de clients de l’Extérieur aient trop à marcher pour monter à bord…

Liam leva les yeux de sa casquette qui, entre ses mains, ne passait pas un quart d’heure des plus agréables.

– Lucy, étiez-vous en ville le jour de la mort de Finn Grant ?

Elle papillonna des yeux.

– Je… Pardon ?

– Étiez-vous en ville le jour de la mort de Finn Grant ?

Elle le regarda, suspicieuse.

– Quand était-ce, déjà ? Le mois dernier ?

Il acquiesça.

– Le onze.

– Je ne sais pas, Liam… Oh, si, attendez ! Je suis allée rendre visite aux enfants à Anchorage, ce jour-là, et j’en ai profité pour visiter un appartement ! lui apprit-elle avant de redevenir féroce. Parce que figurez-vous, Liam, que j’ai enfin assez d’argent, maintenant, pour verser un premier acompte pour un logement. J’ai signé les papiers à Noël et, dès que j’aurais planté une jolie pancarte « À vendre » devant cette baraque, je me tire d’ici !

– Grand bien vous en fasse, Lucy, commentat-il. En tout cas, si je comprends bien, vous n’étiez donc pas là le jour de la mort de Finn Grant.

Elle sourit soudain, offrant à Liam une vision horrible, son visage déformé par ses yeux rougis, son nez dégoulinant et ses joues marbrées.

– J’ai appris la nouvelle quand je suis descendue de l’avion. Les gens ne parlaient que de ça dans l’aérogare, raconta-t-elle en serrant les poings. Comme j’ai été heureuse de l’apprendre ! ajouta-t-elle d’une voix aussi basse qu’intense. Heureuse, vous m’entendez ? Cet enfoiré a fait de ma vie un enfer… Chaque jour, j’étais terrifiée à l’idée que les enfants apprennent la vérité. (Elle se laissa soudain retomber au fond du canapé.) Et si tout le monde avait découvert ce qui se passait ici, les hommes auraient cessé de venir ! Comment aurais-je pu gagner assez d’argent, alors, pour payer les frais de scolarité des petits ?

Liam ne pouvant en supporter davantage, il se leva de sa chaise.

– Une dernière question, Lucy. Savez-vous piloter ?

– Comment ? Non. Mon Dieu ! non, pas du tout.

– Vous avez un minimum de connaissance en aéronautique ? Vous avez déjà travaillé dans cette branche, même de façon très indirecte ? Il y a des pilotes dans votre famille ?

– Non, non et non, répondit-elle. Tout ce que je sais à propos des avions, c’est qu’ils nous permettent d’aller plus rapidement d’un endroit à un autre, et que les billets sont plus chers de jour en jour. Et puis, que dans les gros engins, on se fait tripoter aussi…, ajouta-t-elle en baissant la tête. Et là, personne ne vous paie pour ça…

– OK ! lâcha Liam, avant de se diriger vers la porte.

– Attendez ! cria-t-elle en se ruant à sa suite avant qu’il ait pu descendre du perron. Liam, attendez !

Lorsqu’il se retourna, elle s’était arrêtée dans l’encadrement de la porte.

– Qu’est-ce que vous comptez faire ?

– À propos de ? lui demanda-t-il. De vous, vous voulez dire ? Rien. Rien, Lucy, répéta-t-il, la voyant incrédule. Rien du tout. Jamais on ne m’a signalé un quelconque incident ici. De ce que j’en sais, vous vivez une vie des plus tranquilles. Ce que vous en faites, disons… socialement, ne regarde pas la police.

Il arriva près de son véhicule avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit.

– Liam ?

Il s’arrêta, sa portière ouverte.

Lucy lui sourit du mieux qu’elle put.

– Vous serez toujours le bienvenu ici. Toujours…

Sa prochaine escale n’était autre que la demeure de Willie Wassillie, un ranch sur deux niveaux au sud de la ville, avec un garage deux places qui menait directement à une maison construite sur un terrain de deux hectares traversé par le Kanuyak. Willie s’était installé un atelier sur une berge, avec un ponton qui descendait jusqu’à l’eau et un escalier qui menait à la maison. Une cale sèche au bord de l’eau n’était accessible en bateau qu’à marée haute, au printemps et en automne. Willie était pêcheur, celui dont parlait Finn dans ses notes et, à ce qu’en découvrait Liam, il devait compter parmi les plus prospères.

Sa femme, Emily, l’accueillit à la porte. Liam lui servit l’histoire d’une altercation sans gravité dont Willie avait possiblement été témoin l’été passé, et elle lui indiqua le chemin de l’atelier à l’étage où il trouva son mari, qui réparait des filets de pêche.

Willie Wassillie avait davantage de sang yupik que Lucy. Petit, les jambes arquées, le torse puissant, il avait un visage large et tanné surplombé d’une coupe à la tondeuse inchangée depuis son départ des Marines, et des yeux qui croisaient si rarement ceux de Liam que ce dernier eut du mal à en déterminer la couleur. On l’avait sûrement élevé en lui expliquant que soutenir le regard de quelqu’un était impoli. Enfin, contrairement à Lucy, il parlait peu. Un autre trait caractéristique des membres du village.

Après la dernière entrevue de Liam, cela fut un authentique soulagement. Après avoir profité de l’hospitalité des Natifs – du café de Willie et quelques-uns des succulents biscuits au sucre avec lesquels Emily avait envoyé son mari travailler dans la matinée – l’officier en vint au fait, à savoir que Willie Wassillie n’avait pas payé d’impôt sur le revenu de toute sa vie, ce qui correspondait à au moins quarante années de fraude fiscale. Finn Grant le savait et, désormais, Liam le savait aussi.

– Que voulait-il, Willie ?

Wassillie passa une aiguille à ramender, apparemment en ivoire et rendue plate par l’usure, au travers des mailles vertes du filet qu’il réparait, dessina sous les yeux hypnotisés de Liam un nœud complexe qui, une fois resserré, fit apparaître une maille d’une taille exactement identique à celle de ses voisines, puis récupéra son outil. Il posa ensuite l’aiguille et tendit une main vers son épais mug en porcelaine blanche. Mutisme yupik ou non, Liam savait reconnaître un homme qui essayait de temporiser.

– Si cela peut vous réconforter d’une quelconque façon, sachez que vous n’étiez pas le seul que Finn faisait chanter.

Wassillie releva la tête, et Liam lui découvrit des yeux d’un bleu inattendu.

– Je sais.

– Comment ? lâcha Liam, abrupt.

Wassillie haussa les épaules.

– Les infos, ça circule. On parle à quelqu’un à qui on ne devrait pas parler, et c’est le début de la fin. Vous voyez qui était Joe Griggs ? (Comme Liam acquiesça, il poursuivit.) Personne n’a jamais su s’il s’était suicidé ou si c’était un accident. Sans surprise, le sergent qui était là avant vous n’a pas servi à grand-chose dans la résolution de l’affaire… En tout cas, dès qu’on a eu fini d’enterrer Joe, Finn a racheté son affaire à sa femme.

– Elle est encore dans la région ?

Wassillie secoua la tête.

– Elle a vendu sa maison et a quitté la ville. Personne n’a jamais plus entendu parler d’elle depuis.

Il reprit son aiguille.

– Qu’est-ce qu’il voulait, Willie ?

Wassillie étudia son filet à la recherche du trou suivant, sans se presser. Au rez-de-chaussée, un four à bois ventru dont la chaleur migrait vers les hauteurs réchauffait agréablement l’étage. Liam avait tout son temps.

– Le terrain que l’État avait cédé à mon blanc de grand-père dans le col de Jackknife. (Liam resta silencieux.) Il me l’avait légué.

Liam attendit quelques secondes de plus.

– Finn m’a dit que, si je le lui vendais, il ne parlerait à personne de cette histoire de fraude fiscale.

– Combien vous l’a-t-il racheté ?

Wassillie admira un pan de filet fraîchement ramendé.

– Au prix auquel l’État l’avait estimé.

Liam grimaça. L’État était connu pour dévaloriser les terrains de façon éhontée.

– La vache… Et ça s’est passé quand ?

– Il y a cinq ans.

– Vous vous rappelez où vous étiez le jour de sa mort ?

Wassillie fut bien plus rapide à saisir l’allusion que Lucy Nick.

– Pourquoi j’aurais fait un truc pareil ? Il a tenu parole. Il a pris le terrain et n’a jamais craché le morceau, ni même exigé quoi que ce soit de plus.

– Vous n’avez pas répondu à ma question, rétorqua Liam. Vous rappelez-vous où vous étiez ce jour-là ?

L’aiguille à ramender en ivoire reprit son ouvrage, lançant ficelle et filet dans un gracieux pas de deux.

– C’est votre femme qui s’est engueulée avec lui la veille de sa mort.

Liam ravala le premier, le deuxième, puis le troisième qualificatif qui lui vint à l’esprit.

– Willie… Vous rappelez-vous où vous étiez ce jour-là ?

Wassillie attendit quelques secondes avant de répondre.

– Hawaï. Ma femme et les enfants étaient avec moi. Nous partons toujours à Hawaï en janvier.

Le chantage de Grant avait beau lui avoir coûté le terrain de son grand-père, Wassillie n’en demeurait pas moins un pêcheur fortuné. Cela dit, en esquivant les impôts, il se retrouvait, de fait, avec plus d’argent en poche que n’importe lequel de ses confrères.

– Si je vérifie l’info auprès d’Emily, vous n’en prendrez pas ombrage ?

Il haussa les épaules.

L’heure était venue pour Liam de filer.

– Merci pour le café, dit-il poliment avant de se lever.

– Hé… (Liam s’arrêta devant l’escalier, une main sur la rampe.) Vous allez vendre la mèche ?

Liam enfonça sa casquette sur sa tête.

– Quelle mèche et à qui ? Je gère l’ordre ici, pas le respect des devoirs civiques. Cela étant, je pense que vous jouez au crétin. On ne badine pas impunément avec le fisc. Quand ils s’en rendront compte, vous finirez derrière les barreaux.

Une esquisse de sourire se dessina sur le visage taciturne de Wassillie.

– Jusqu’ici, ils ne se sont pas rendu compte de grand-chose.

Emily confirma le séjour à Hawaï. Elle lui montra même quelques photos numériques datées. Le couple comptait trois enfants et sept petits-enfants, rayonnants de vie, dents immaculées et peau brune typique. Tout le monde semblait on ne peut plus heureux et apaisé devant un bungalow coiffé d’un auvent sur toute la longueur du porche.

– C’est un vrai bonheur de pouvoir réunir toute la famille une fois l’an, commenta Emily en posant un regard attendri sur les clichés. On a été bien avisés de faire construire une propriété assez grande pour accueillir tout le monde…

Liam quitta l’endroit en se disant que si Wassillie esquivait le fisc, au moins, il faisait bon usage de ses économies.

Il passa le reste de la journée à se renseigner sur les autres victimes de Grant dont les noms apparaissaient sur la clé USB. L’une était décédée, le fameux Joe Griggs. Deux avaient déménagé. L’un cinq ans auparavant, l’autre deux. Certaines de celles qui étaient encore en ville tentèrent de nier jusqu’à ce que Liam leur cite les passages des notes de Grant les concernant. Au moins, personne ne pouvait reprocher au maître chanteur de ne pas être consciencieux.

Quoi qu’il en soit, aucune des victimes ne prit la peine de dissimuler son soulagement de savoir que Finn Grant mangeait les pissenlits par la racine, mais toutes furent terrifiées d’apprendre que Campbell avait hérité des notes de l’escroc. Une poignée d’entre elles, plus par précaution que par véritable crainte, s’enquirent de ce qu’ils pouvaient faire pour qu’il se taise.

Et toutes, comme Lucy Nick et Willie Wassillie, purent justifier preuve à l’appui qu’elles étaient à des lieues du Super Cub de Finn Grant le jour de sa mort.

Liam retourna au poste. La dixième victime de Grant, c’était le prêtre. L’église catholique locale était fermée lorsque ce dernier faisait le tour des villages entre Pilot Point, Newenham et Togiak. Liam avait déjà rencontré une ou deux fois le père Dougal et avait trouvé l’homme supportable pour un membre d’une institution dont la doctrine n’avait pas évolué depuis qu’Alfred le Grand avait unifié les Saxons pour lutter contre les Danois. Il appela l’archidiocèse d’Anchorage et demanda qu’on lui passe Dougal. Trois coups de téléphone plus tard, il le débusquait à Manokotak.

– Le père Tom ? répéta le père Dougal, et Liam ne manqua pas de remarquer le changement de ton dans sa voix. Que voulez-vous savoir, au juste ?

– Tout d’abord, j’aimerais savoir où il se trouve.

– Il… est parti en retraite anticipée, répondit le père Dougal.

Le prêtre ne pouvait les voir, mais les yeux de Liam se firent plus sévères. Dans le langage sacerdotal, « retraite anticipée » ne signifiait qu’une chose…

– Vous n’avez pas répondu à ma question, père Dougal.

– Vous ne m’avez pas dit pourquoi vous me la posiez, sergent Campbell.

– J’ai entendu son nom dans le cadre d’une enquête.

La peur tempéra soudain la voix du prêtre.

– De quel type d’enquête parlez-vous ?

– D’un meurtre, lâcha Campbell sans ménagement.

– Un meurtre ?

Dans la bouche de n’importe qui d’autre, le soulagement qui perçait dans la voix du père Dougal aurait eu quelque chose de comique, mais Liam n’avait guère envie de plaisanter.

– J’aimerais savoir à quand remonte la dernière visite du père Tom à Newenham.

– A-t-il été témoin de ce meurtre ?

– Je ne suis pas en droit de vous répondre.

La voix du père Dougal se fit plus tranchante.

– Compte-t-il parmi vos suspects ?

– Je n’ai pas le droit de révéler d’information au sujet d’une enquête en cours, père Dougal, répondit Liam, prenant presque plaisir à ce petit jeu. Pourriez-vous me mettre en relation avec le père Tom, je vous prie ?

– Eh bien, vous m’en voyez navré, sergent Campbell, mais le père Tom est en retraite spirituelle en ce moment.

– Vous m’avez parlé de retraite anticipée, tout à l’heure, pas de retraite spirituelle.

Le meilleur allié d’un bon menteur était une mémoire infaillible, et il était manifeste que le père Dougal manquait de cette dernière qualité. Voilà qui allait pouvoir profiter à Campbell.

– Hmm… oui, certes.

– Alors ? A-t-il pris sa retraite ou fait-il une petite pause pour se requinquer ? Quoi qu’il en soit, j’aurai besoin de lui parler.

Comme les sous-fifres qui grouillaient au bas de toute échelle hiérarchique le faisaient depuis la nuit des temps lorsqu’ils étaient acculés, le père Dougal remit le problème entre les mains de quelqu’un d’autre.

– Je ferai part de votre demande aux supérieurs directs du Père Tom.

– Je compte sur vous, conclut Liam avant de raccrocher.

Il posa les pieds sur son bureau, cala ses mains à sa ceinture et riva un regard sinistre sur le bout de ses bottes. Il y avait bien peu de chances que le père Tom soit coupable du meurtre de Finn Grant, mais il prendrait un plaisir fou à tout faire pour l’épingler si c’était le cas, juste pour le plaisir de le coffrer. Liam connaissait un des officiers qui avait enquêté sur le groupe de prêtres catholiques qui officiaient dans de petites paroisses du district du Yukon. Il avait été révélé que nombre d’entre eux avaient été transférés depuis des paroisses du Nord-Ouest Pacifique où on avait découvert qu’ils s’étaient rendus coupables d’attouchements et de viols sur des enfants de chœur. Aucune mesure n’avait été prise, ni pour soigner leur penchant criminel ni pour punir leurs exactions. « Surtout pas ! » avait lâché l’ami de Liam, amer. On s’était contenté de les muter dans de petites communautés de Natifs si humbles qu’elles ne possédaient même pas encore l’eau courante. Alors un flic…

Après sa confession, l’ami de Liam s’était bituré copieusement, aidé par un Campbell compatissant. Le lendemain du jour où il était en droit de prendre sa retraite, l’officier en question avait fait ses cartons et s’était engagé comme agent de sécurité pour la boîte qui gérait l’oléoduc trans-Alaska. Là, il n’avait eu rien de pire à affronter que des prostituées, des contrebandiers, des dealers, des voleurs de carburant et quelques chapardeurs de niveleuse D9. La dernière fois que Liam l’avait vu, il avait rajeuni de dix ans.

Il connecta de nouveau la clé USB à son ordinateur, puis parcourut les dossiers. Le père Tom mis à part, il avait fait le tour de tous les noms de la liste, à l’exception de Leon Coopchiak.

La porte du poste s’ouvrit soudain et, lorsque Liam leva les yeux, il fut aussitôt changé en statue de sel. Son ancienne coéquipière, l’officière Diana Prince, était de retour.

Qui plus est, à en croire son ventre aussi rond qu’un ballon de rééducation, elle n’était pas seule.

– Que voilà donc ma perfide marâtre…, lâcha-t-il.

Son téléphone portable se mit à sonner, chose assez rare ces derniers temps car les citoyens de Newenham avaient commencé à comprendre qu’ils n’obtiendraient aucune réponse policière s’ils n’appelaient pas pour signaler au moins un meurtre.

Pour autant, cette fois, il sut de qui il s’agissait sans même avoir à regarder l’écran de son téléphone. Les yeux rivés sur une Diana Prince négligée, nettement en surpoids, irritable et – chose inhabituelle – en civil, il décrocha.

– Salut, papa…

Un rire gras lui remua l’oreille.

– Salut, fiston !

– Laisse-moi deviner. Tu m’appelles pour me dire que je ne serais bientôt plus fils unique, c’est ça ?

Il raccrocha sans attendre de réponse.

– Tu es bien la dernière personne que j’imaginais se laisser embobiner par les conneries de mon père.

Prince – qui, en un autre temps, avait été une beauté brune et gracile aux yeux d’un bleu électrique – marcha en canard jusqu’à une chaise sur laquelle elle se laissa tomber plus qu’autre chose.

– Ne remue pas le couteau dans la plaie.

– Je vais me gêner, tiens…

– J’ai besoin d’un boulot, Liam, annonça-t-elle. Et d’une piaule.

À bord de son véhicule, Liam repartit pour la maison de Leon. Elle était déserte, ce qui, au moins, le préserva d’un nouveau passage à tabac de la part d’une citoyenne de Newenham. Il n’y avait pas à dire : les femmes étaient en pleine forme, aujourd’hui !

Assis dans son pick-up, il tapotait en rythme sur son volant.

Il venait de déposer Diana chez lui. Là, au moins, elle pourrait profiter d’un fauteuil confortable pour reposer ses jambes et ses pieds gonflés par la grossesse. D’ailleurs, elle avait ouvert les côtés de ses chaussures pour s’y sentir plus à son aise.

– Tu as volé les pieds d’Henri VIII ? l’avait-il taquinée.

Elle lui avait adressé une grimace désapprobatrice, et il lui avait apporté un verre de jus d’orange généreux en glace pilée.

– Merci, lui avait-elle dit, sincèrement reconnaissante.

Elle avait bu goulûment avant de reposer le verre, puis de laisser retomber sa tête en arrière, les yeux clos.

Il avait alors laissé traîner son regard sur son énorme ventre.

– Tu es sûre que tu n’attends pas des jumeaux ?

– Certaine, avait-elle répondu sans rouvrir les yeux.

– Mon père doit être aux anges. Ça lui offre une seconde chance d’avoir un fils qui n’a pas peur de monter dans un avion.

– Peut-être… Sauf que c’est une fille.

– Oh…

Elle avait rouvert les yeux et tourné la tête vers lui.

– Je suis désolée, Liam.

– Tu aurais au moins pu dire au revoir, lui avait-il dit. La vache ! tu aurais au moins pu démissionner, que je puisse te trouver un remplaçant… John Barton n’a pas arrêté de me dire que tu finirais par revenir, que ce serait idiot d’engager quelqu’un d’autre. Quand Jim Earl a réduit le salaire des flics, ils ont démissionné en masse. C’est devenu un véritable enfer, par ici.

– Je sais. Tu as entièrement raison… Mais ton père…

– Oui, je sais, le colonel Charles Campbell de l’US Air Force est bien plus qu’un homme, c’est un véritable dieu vivant…

– Il est général de brigade, maintenant.

– Oh…, avait-il répété.

Il avait attendu qu’elle se confie davantage, mais elle s’était contentée de refermer les yeux. Elle avait l’air à ce point épuisée qu’il avait décidé de laisser tomber les remontrances. Pour le moment, en tout cas.

– Tu peux t’installer dans la chambre de Tim. Deuxième porte à droite, après les toilettes. Wy est en vol. Je vais laisser un message sur sa boîte vocale pour lui dire que tu es là.

– Tu penses qu’elle va être aussi contente de me voir que toi ?

S’il était resté avec Diana, il n’aurait pu s’empêcher de la harceler de questions, et elle ne donnait vraiment pas l’impression d’être en état d’y répondre. Aussi avait-il décidé de laisser de côté quelque temps ses problèmes de famille, et de se remettre au travail. Et puis ce n’était pas comme s’il mourait d’envie de parler de son père. La plupart du temps, il faisait même son possible pour ne jamais y penser.

Bien ! Artie Diedrickson, maintenant…, se dit-il.

Artie Diedrickson n’était pas un type très futé. Or, les cruches, du moins humaines, avaient souvent tendance à se remplir d’alcool.

Il partit jeter un coup d’œil chez Billie. Si la tenancière était là, il ne vit personne d’autre qui soit digne d’un quelconque intérêt. Il la salua d’un geste, puis s’éclipsa.

Il se rendit à l’autre bar, mais ne fut pas plus heureux.

Au magasin d’alcool situé près du centre commercial, il entreprit de discuter un peu avec la vendeuse, Sally, une matrone de cinquante-cinq ans au visage rond et à l’œil coquin qui n’était jamais contre se laisser baratiner par un bel homme en uniforme. Liam s’accouda au comptoir et lui sourit.

– Salut, Sal.

Elle fit bouffer ses cheveux fraîchement permanentés.

– Salut, Liam…

– Comment sont les affaires ?

Elle battit des cils, lourdement couverts de mascara.

– Moins ennuyeuses depuis que tu es entré dans la boutique.

Les jeux de séduction n’avaient jamais posé de problème à Liam tant que les intéressées comprenaient que son alliance n’était pas là que pour la vitrine. Cinq minutes tout au plus, et il savait que Teddy Engebresten était passé aux alentours de midi et avait payé cash ses six packs de bière.

– On leur demande de payer cash, maintenant, à toute la clique, l’informa Sally en croisant les bras, puis en se penchant sur le comptoir de façon à exposer son décolleté à la vue de l’officier.

– Sage décision, commenta Liam en posant les yeux sur l’offrande, histoire de conclure correctement les choses.

Inutile de chercher plus loin, Liam, se dit-il. Il est à Val-sur-Crime.

La petite communauté en question nichait entre deux collines, loin d’une route qui courait loin d’une autre route, elle-même bien lointaine de celle de l’aéroport… La voie en question avait un nom, mais personne ne s’en souvenait, car le panneau indicateur n’avait pas survécu plus de vingt-quatre heures après que la ville l’avait fait installer. Au final, le conseil avait décidé d’investir son argent ailleurs. Val-sur-Crime, baptisée ainsi par Liam peu après son arrivée à Newenham, était un agglomérat de cabanes en rondins, de caravanes accidentées et d’abris en appentis baignant dans une mer d’objets qui, des siècles durant, n’avaient pas été considérés suffisamment usés pour être jetés. Aujourd’hui, ils n’étaient plus qu’autant de déchets ne valant même plus l’effort d’être mis à la benne. La différence était subtile, mais c’était l’une des rares limites que les habitants de Val-sur-Crime arrivaient à peu près à appréhender.

La berce laineuse et les pousses d’aulne s’imposaient parmi les tas de moellons et les carcasses de voitures rouillées. Des bosquets d’épinettes encerclaient le périmètre, s’élevant au-dessus de la ligne dentelée des toits comme pour tendre l’oreille et tout entendre des derniers stratagèmes imaginés par les locaux pour faire fortune de façon plus ou moins honnête. Enchaînés à leur niche ou prisonniers dans les maisons, les chiens aboyaient sans relâche, leurs grognements se mêlant au vacarme des chants embrouillés de Coldplay, Lady Gaga et Lil Wayne.

Ici s’étaient rassemblés les citoyens de Newenham mis à la porte par leur femme, leur mère ou leur petite amie : les pères irresponsables, les ivrognes invétérés, les serial-trompeurs, les voleurs à la petite semaine, les menteurs, les minables, les miséreux, les malchanceux, les mal-aimés et les chômeurs. Si votre beau-père vous avait chassé de la maison à coups de pompe dans le cul sitôt après avoir épousé votre mère, si votre copine vous avait plaqué pour un type encore plus pitoyable que vous, si votre patron vous avait viré, non pour vous être présenté ivre au boulot, mais pour n’avoir pas pu assurer votre taf dans cet état, vous étiez sûr de trouver à Val-sur-Crime le gîte, le couvert et un peu de compassion.

Si les Valsurcrimois comptaient en grande majorité des hommes, les femmes étaient toujours les bienvenues. Quelques-unes avaient tenté de s’installer de façon permanente, mais elles n’avaient jamais tenu bien longtemps. Karl Marx aurait adoré cet endroit au style de vie hautement communautaire, même si cela y était imposé surtout par la force des choses. La bière, en particulier, était ici considérée comme un bien commun, qu’importe qui l’avait apportée.

Concernant Val-sur-Crime, Liam se sentait parfois profondément marxiste, mais pas véritablement pour les raisons auxquelles on aurait pu s’attendre. Le seul fait que la communauté existe lui permettait de savoir où aller lorsque, par exemple, Brewster Gibbons l’appelait pour lui signaler qu’on avait tenté de s’emparer du distributeur de la Last Frontier Bank. Cela arrivait d’ailleurs si souvent que Liam soupçonnait l’intéressé d’avoir ajouté son numéro à sa liste de contacts favoris.

Teddy Engebretsen avait été un temps le gendre du maire Jim Earl. Un an après l’arrivée de Liam à Newenham, la fille du maire avait découvert qu’elle n’avait pas forcément choisi le bon mari, et avait quitté la ville aux frais de son père. Jim Earl avait alors chassé Teddy de la maison qu’il avait achetée aux jeunes mariés avec tellement d’enthousiasme que le bougre avait fini directement dans la hutte délabrée devant laquelle Liam était garé. De plus, Teddy Engebretsen était l’une des plaies avec lesquelles Artie Diedrickinson s’embourbait peu à peu dans la misère.

Liam sortit de son pick-up et referma discrètement la portière. Jusque-là, personne n’avait encore mis le nez à la fenêtre, si bien qu’il arriva à la porte sans qu’on le remarque. À l’intérieur, Bon Jovi hurlait. À la surprise de Liam, les cris formaient presque un véritable morceau de musique. Il enfonça sa casquette sur sa tête, puis ajusta sa ceinture de façon que son arme soit bien en évidence, mais son holster correctement fermé. Inutile de jouer la provocation, les armes à feu pullulaient à Val-sur-Crime, mais il s’agissait en grande partie de fusils de chasse. Et si Liam se doutait que personne ici ne serait ravi de le voir, il n’imaginait pas que quiconque puisse aller jusqu’à s’en servir contre lui. Ces types étaient d’irrécupérables sacs à foin mais, pour la plupart, se montraient rarement violents.

Il toqua une première fois, puis une deuxième car il fallait au moins ça pour que l’exhortation de Bon Jovi à « garder la foi » lui permette d’être entendu.

– C’est ouvert, putain, tu peux pas juste ramener ton cul à l’intérieur ?

Il toqua une troisième fois.

– T’es sourd, bordel ? Putain… C’est bon, deux secondes, j’arrive…

Il entendit quelqu’un se rapprocher de la porte à pas lourds, puis Teddy ouvrit, posant aussitôt des yeux ronds sur le sergent, icône hypnotique, resplendissant dans ses habits bleu et or sur mesure absolument impeccables.

Le tableau, pourtant, n’avait pas la même saveur aux yeux des habitants de Val-sur-Crime. Après quelques secondes d’un silence électrique, la cahute sembla exploser comme une cocotte chauffée à bloc.

– C’est le sergent !

– Putain de merde !

– Barrez-vous !

– Laisse-moi passer, bordel !

Liam entendit quelqu’un passer à travers une fenêtre sans s’être donné la peine de l’ouvrir. Un pied égaré dut atterrir en plein sur le ghetto-blaster, car Bon Jovi se tut soudain au beau milieu d’un hurlement. Quelqu’un percuta quelques secondes plus tard une porte qui devait être celle qui menait sur le jardin, puis Liam entendit une deuxième personne tirer la chasse, et un cri d’horreur lui répondre.

– Mais qu’est-ce que vous foutez, bordel !

– T’es sourd ou quoi ? C’est Campbell !

– Bordel !

Teddy avait filé et Liam, estimant que même la magistrate fanatique du quatrième amendement qu’était Billie Billington lui accorderait que cette porte ouverte était une invitation à entrer, mit un pied à l’intérieur.

– Youhou ! Il y a quelqu’un ? lança-t-il, presque amusé.

La pièce principale était un capharnaüm sans nom jonché de paquets de nourriture et autres consommables vides. World of Warcraft tournait encore sur l’écran TV relié à l’ordinateur de salon, et l’odeur douceâtre de la marijuana commençait à peine à se dissiper. Le mobilier donnait l’impression que Teddy l’avait récupéré à la décharge municipale. Jamais Liam n’aurait fait souffrir à son pantalon impeccable le contact corrupteur de ces ordures, et on ne l’avait jamais invité à le faire.

Il détecta un mouvement du coin de l’œil et, lorsqu’il se retourna, il aperçut Artie Diedrickson se lancer à l’assaut de la porte de derrière. Liam l’attrapa par le col à peine deux pas plus loin mais le laissa partir en voyant Leon Coopchiak se faufiler hors de la cuisine puis, furtif, se diriger à son tour vers la porte. Il fut plus heureux qu’Artie et parvint à sortir avant que Liam ait pu le rattraper.

– Eh merde ! lâcha Liam.

Cavaler derrière un fuyard était la dernière chose dont il avait besoin.

Il passa la porte, bien que ce ne soit pas la stratégie la plus avisée de sa carrière – que se serait-il passé si l’un des crétins avait eu un flingue, et avait été assez alcoolisé pour oser lui tirer dessus ? – et atterrit dans le champ de ruines qu’était le jardin de Teddy.

Un fumoir improvisé dans un vieux réfrigérateur orienté plein ouest près d’un alambic fait main tourné vers l’est. Derrière, une serre, bricolée à partir de plaques de PVC ondulées à l’usure avancée et remplie de plants dont Liam doutait qu’aucun porte des tomates. Il fut presque rassuré de ne pas avoir découvert quoi que ce soit ressemblant de près ou de loin à un laboratoire de méthamphétamines.

Se trouvaient là des pots de peinture en plastique, des bidons d’essence Chevron vides de deux cents litres, un tas de tronçonneuses en panne, ainsi qu’un traîneau en cours de réparation. Liam découvrit également deux motoneiges, trois quads et ce qui devait être la carcasse de la vieille Jeep de l’armée américaine que Bill Mauldin avait ramenée d’Italie après avoir obtenu son Pulitzer lors de la Seconde Guerre mondiale. Cela dit, vu ce qu’il en restait, il était difficile de savoir s’il s’agissait d’un char Sherman ou d’une voiture d’enfant… Trois chiens à l’ascendance floue s’étaient perchés sur la niche à laquelle on les avait enchaînés et aboyaient comme des bêtes hystériques.

Leon était en train d’escalader un bidon d’essence rouillé, filant dans une direction dont Liam aurait juré qu’il l’avait choisie totalement au hasard. Le soleil avait échoué à pénétrer ici depuis des mois, si ce n’était des années, si bien qu’une épaisse couche de glace recouvrait le sol. Alors qu’il se lançait à la poursuite de Leon, Liam posa le pied sur une plaque de verglas qui, perfide, l’envoya glisser jusqu’à une pile de planches pourries lardées de clous. Hurlant, agitant les bras, Liam parvint de justesse à éviter l’empalement, mais lança malgré lui un coup de pied dans un bidon qui servait de brasero et dans lequel dansait un feu nourri. Comme le baril tombait dans sa direction, Liam bondit pour l’éviter, trébucha sur un tas de cornières et de barres d’armature rouillées, et atterrit avec le pied droit dans un pot de peinture, que le hasard avait voulu ouvert, et dont la mélasse blanche n’était recouverte que d’une couche de crasse et d’aiguilles de pin. Alors qu’il agitait la jambe pour se dégager, il perdit l’équilibre et percuta un autre baril, celui-ci rempli d’huile usée et dont la partie supérieure avait été sciée. Comme les rebords présentaient des déchirures acérées, il se contorsionna et embrassa le baril qui, percuté de plein fouet, éclaboussa son visage et son uniforme de plusieurs litres du liquide visqueux.

Il balaya le bidon sur le côté d’un geste vigoureux et se pencha en avant. Les mains sur les genoux, il toussa, se racla la gorge et souffla aussi fort que possible pour purger son nez et sa bouche. Lorsqu’il eut à peu près recouvré son souffle, il se redressa, s’essuya le visage sur la manche de son blouson et, en baissant les yeux vers son uniforme tout à l’heure immaculé et impeccable, vit que sa jambe était couverte jusqu’au genou d’un mélange poisseux de peinture blanche et d’huile noircie.

Dans cet état, même Sally ne l’aurait pas laissé approcher.

Les chiens avaient cessé d’aboyer. Brisant le silence qui avait suivi la tourmente, un corbeau émit un croassement sourd et moqueur. Liam leva les yeux et l’aperçut qui l’épiait, perché au sommet d’une épinette. Son bec claquait et cliquetait, laissant au sergent l’impression qu’il se moquait de lui sans retenue.

– OK, lâcha-t-il. Maintenant, fini de jouer !

Il fit demi-tour, et reprit Leon en chasse.
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Adak

Ce ne fut que lorsqu’ils s’apprêtèrent à survoler le col d’Unimak, avec le cône fumant du mont Shishaldin sur leur gauche et les îles aléoutiennes s’étirant devant eux comme un collier de perles irrégulières déposé sur un écrin de velours bleu marine, que Kate se souvint de la dernière fois qu’elle avait parcouru ces cieux. L’avion était plus petit encore et son pilote n’était autre que Jack Morgan, son ancien employeur, qui se trouvait également être son meilleur ami et son amant. Cela faisait cinq ans, désormais, qu’il était mort.

La douleur de l’avoir perdu avait été si intense à l’époque qu’elle avait dû quitter le Parc pour rallier un endroit vierge de toute trace et de tout souvenir de lui. Si cette souffrance ne l’accablait plus aujourd’hui au point de la mettre à genoux, elle ressentait toujours l’absence de Jack. D’ailleurs, elle ne s’imaginait pas une seconde que ce vide serait un jour comblé. Et cela, se disait-elle, faisait honneur à sa mémoire.

Dans son dernier souffle ou presque, il lui avait confié son fils. Elle se souvint de la voix de Johnny, au téléphone dans la matinée : « Quelqu’un a pris des photos ? », et tourna la tête vers la vitre pour que Boyd ne la voie pas sourire. Jack Morgan n’était plus, mais il lui avait laissé, en plus d’inoubliables souvenirs, un fils à sa mesure.

Lorsqu’elle vit se refléter dans le Plexiglas l’esquisse de son visage, son sourire s’évanouit.

Elle ne supportait pas que Gabe McGuire ressemble à ce point à Jack. Les stars de cinéma ne pouvaient-elles pas rester à leur place, sur les écrans des salles obscures, à des années-lumière de la réalité des petites gens ?

Elle ne supportait pas beaucoup plus, d’ailleurs, qu’il puisse citer par cœur Jimmy Buffett.

– La vue est superbe, hein ? grésilla la voix dans son casque.

Elle revêtit son sourire le plus aguicheur, puis se retourna vers Boyd.

– Je n’ai jamais rien vu de pareil ! mentit-elle.

– Ça…, acquiesça Boyd en haussant les épaules. Puis faut dire qu’on est gâtés avec le temps qu’il fait.

– C’est sûr ! lui accorda-t-elle. On pourrait presque voir au-delà de l’horizon ! J’ai passé pas mal de temps en mer, et dans les airs, d’ailleurs, et je ne crois pas avoir jamais pu constater à ce point que la Terre était ronde.

Il la toisa du regard sans dire un mot, le sourire aux lèvres, et Kate eut l’impression d’avoir réussi une sorte de test. La Terre n’était donc pas peuplée que de mâles en quête d’une bimbo écervelée avec laquelle passer la nuit ?

Lui aussi, d’ailleurs, avait réussi son test. Kate avait suffisamment d’expérience dans les airs pour reconnaître un bon pilote quand elle en voyait un, et Boyd assurait. Il faisait partie de ces pros qui ne se contentaient pas de monter dans un avion et de se mettre aux commandes. Non, ils se glissaient dans l’engin comme s’ils enfilaient une seconde peau. Le palonnier se faisait extension de ses pieds, les volets et ailerons de ses bras et de ses mains. Ils avaient décollé d’Eagle Air sans coup d’accélérateur malhabile et inconfortable et, une fois qu’ils avaient atteint les hauteurs, Boyd avait amorcé le vol en palier et mis le moteur au ralenti avec un naturel déconcertant. Bien que l’homme entretienne d’indéniables espoirs concernant Kate lorsqu’il l’avait invitée à l’accompagner, une fois en vol, il n’eut aucun geste déplacé, pas plus qu’il ne fit d’allusion douteuse à d’éventuelles galipettes en altitude. Boyd était un pilote, un pro, et il attendrait de les avoir fait atterrir sains et saufs pour profiter de sa récompense.

Kate admirait les pilotes. Déjà parce que l’histoire de l’aviation et celle de l’Alaska étaient intimement liées, mais aussi parce que, comme beaucoup d’Alaskiens, elle avait passé un temps fou assise à leur droite. Elle était donc particulièrement déçue que son instinct lui dicte que Boyd Levinson était une crapule de premier ordre.

– Qu’est-ce qu’on transporte, au fait ? lui avait-elle demandé tandis qu’elle montait à bord, jetant un regard par-dessus son épaule aux caisses en polypropylène arrimées dans la soute.

– Des pièces détachées pour des usines agroalimentaires qui distribuent leurs produits à Adak, avait-il répondu avec désinvolture.

Quiconque avait un jour aidé Old Sam à démonter certaines parties du Freya avant le début de la saison de pêche aurait reconnu l’odeur caractéristique de dégrippant qui emplissait la cabine. Aussi, Kate paria que les caisses scellées contenaient des pièces motrices métalliques. Elle sourit à Boyd, qui lui sourit à son tour et changea de sujet.

– Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?

– En ce moment ? Je suis serveuse. Avant, je travaillais sur un navire-usine au large de Saint Paul.

Il jeta un regard à Mutt par-dessus son épaule et leva un sourcil.

– J’ai hérité d’elle juste après, expliqua Kate.

– C’est pas un job facile, ça, de bosser sur ces bateaux. Surtout pour une femme.

Kate ne prit pas ombrage de la remarque car Boyd avait raison.

– Comme vous dites… Il n’y a presque que des hommes à bord, et ils ne comptent pas forcément parmi les plus évolués. Si vous leur dites « non », vous êtes une salope, et si vous leur dites « oui », vous êtes une traînée. Ça rapporte pas mal, par contre. Mais, même si j’ai pu me faire de belles économies, j’ai été bien contente d’en finir.

Il lui adressa un nouveau sourire.

– Je suis un type plutôt civilisé.

– J’avais remarqué…, dit-elle en souriant à son tour.

Le visage de Boyd se mit à rayonner. Celui de Kate aussi, mais – et il ne le savait pas encore – ce n’était pas tout à fait pour les mêmes raisons.

Il lui expliqua que, d’habitude, il raccordait un iPod à la sono de l’avion et écoutait des podcasts d’économie et de politique. Au vu des titres cités, monsieur assumait son côté conservateur. Elle comprit qu’il lui serait plus précieux que jamais de jouer la fille aussi ouverte que pleine d’esprit. Ce ne fut d’ailleurs pas bien compliqué puisque Boyd, comme tout bon pilote, avait eu une vie captivante qu’il n’était pas difficile de commenter avec intérêt. Elle apprit notamment qu’il avait servi dans l’armée, où il avait appris à piloter, et qu’il y avait fait une belle carrière.

– Vous avez pris votre retraite ? dit-elle avant de lui servir un mensonge aussi gros qu’elle. Je n’aurais jamais pensé que vous en aviez l’âge…

Boyd, flatté, bomba le torse.

– Disons que je suis parti en retraite bien plus tôt que prévu.

– Pourquoi donc ?

Il ajusta quelques instants la vitesse de l’engin avant de répondre.

– Je ne sais pas trop… Si je ne devais donner qu’une raison, je dirais la deuxième guerre en Irak. Mais, à mon avis, j’ai commencé à cogiter avec l’intervention en Afghanistan.

– Vous étiez… contre ? demanda Kate, prudente.

– Ce n’était pas à moi d’être pour ou contre, déclarat-il. J’ai prêté serment de servir mon pays. Ce n’est pas à moi de juger si on a eu raison ou non d’y aller. (Il secoua les épaules comme pour se débarrasser du sujet, mais en vain.) Je suis définitivement pour faire de ce monde une terre libérée des tyrans de tout poil, mais l’Afghanistan, honnêtement, je n’ai pas tellement compris.

Il secoua la tête, sans savoir qu’il venait de répéter mot pour mot ce qu’avait dit un autre vétéran plusieurs mois auparavant à des centaines de bornes de là.

Même avec le filtre des écouteurs, on entendait à la voix de Boyd qu’il était tendu, et Kate se demanda à quel point cela avait à voir avec ce qu’ils transportaient et dont, à chaque nouveau kilomètre, elle était davantage convaincue qu’il ne s’agissait pas de pièces détachées pour une usine agroalimentaire.

– Achetez de gros joujoux aux gosses, et ils s’en serviront. La seule solution dans ces cas-là, c’est de commencer par ne jamais leur en acheter. Et ça, malheureusement, je doute qu’on y arrive un jour…

– C’est sûr…, répondit Boyd en souriant à Kate une fois de plus. Vous avez vu le dernier Star Trek ?

Ils continuèrent leur voyage, conversant aussi bien de la qualité toute relative de Star Trek : La Nouvelle Génération et de Star Trek : Deep Space Nine (« DS9 ne commence vraiment qu’avec la guerre contre le Dominion », avait commenté Boyd) que de la meilleure façon de cuisiner le dos d’orignal (« Il faut le faire griller de tous les côtés dans une poêle à frire brûlante… mais vraiment brûlante ! avait expliqué Kate. Ensuite, on finit la cuisson au four, et on le sert avec une sauce au vinaigre de framboise. »)

Ils essuyèrent quelques bourrasques contraires en altitude, et ce fut quatre heures après leur départ qu’ils approchèrent enfin le cap Akuyan. De là, ils amorceraient leur descente au-dessus de la baie de Kuluk, puis atterriraient à Adak.

Il était un peu plus de 14 heures. Fins et lumineux, les rayons du soleil arctique soulignaient le contour des baies et des anses qui dessinaient autant d’arcs élégants sur la côte de l’île et faisaient scintiller les lacs éparpillés çà et là à l’intérieur des terres. Les montagnes s’élevaient en une dorsale gelée dont les pics les plus bas se trouvaient bien plus enneigés que ce à quoi Kate s’était attendue. Il n’y avait aucun arbre, ici.

Elle se demanda si la vue était très différente du temps où Old Sam et D’Un-Seul-Seau McCullough comptaient parmi les fameux « Égorgeurs de Castner », durant la Seconde Guerre mondiale, et dut battre des paupières pour refouler des larmes impromptues.

Adak fut pour Kate une authentique surprise. Elle ne s’attendait pas à la trouver si grande, la ville se révélant plus vaste que Cordova et Ahtna réunies. Deux pistes d’atterrissage de soixante mètres de large et plus de deux kilomètres de long dessinaient ses frontières nord et ouest au-delà desquelles ne s’échappaient que quelques rares aménagements. Vue du ciel, l’île semblait compter plus de routes que tout le reste de l’Alaska du Sud-Ouest. Trois immenses pontons s’étiraient jusque dans la mer, chacun assez grand pour accueillir un porte-avions. Une rangée de hangars tout aussi gigantesques longeait chacun des quais, tous semblant capables de stocker assez de matériel pour plusieurs flottes. D’ailleurs, Kate ne douta pas qu’ils avaient été construits dans ce dessein précis car, à l’origine, l’île abritait une base navale.

La majeure partie des routes semblait inutilisée, et bien peu des bâtiments préfabriqués uniformes donnaient l’impression d’être occupés. D’ailleurs, tandis que le Cessna perdait de l’altitude, Kate les étudia davantage et son intuition fut aussitôt confirmée : ces bâtisses-là avaient été totalement abandonnées ou presque.

Cela ne la choqua pas pour autant car des jours aussi ensoleillés que celui-ci devaient être plutôt rares ici tout au long de l’année et, hormis quelques ornithologues amateurs désireux d’entrapercevoir une starique pygmée, elle n’imaginait pas que d’éventuels visiteurs puissent venir contribuer à l’économie locale, ne serait-ce qu’en raison du fait qu’un aller-retour pour l’île coûtait déjà la modique somme de mille deux cents dollars au minimum, et qu’il viendrait à peu de monde l’idée d’acheter un aller simple pour Adak… ou pour un quelque autre endroit de la Chaîne, d’ailleurs.

Boyd les fit atterrir sans la moindre secousse au milieu de la piste 05, puis roula jusqu’à son extrémité sud, avant de s’arrêter devant un immense hangar.

– J’ai connu des vols nettement plus agités…, dit Kate pour complimenter Boyd.

Le bougre sourit à en rendre jaloux le soleil. C’était tellement facile avec les pilotes quand on les connaissait aussi bien qu’elle…

Boyd détacha son harnais puis ouvrit sa portière, tandis qu’un homme au volant d’un grand camion bâché, qui aurait pu sans mal transporter les Douze Salopards, se rangeait près de l’avion. Boyd descendit sur le tarmac et le conducteur du camion sortit de son véhicule. Le petit homme au physique maigre et nerveux portait une salopette de travail et un bonnet de marin. Il avait des bras si longs qu’on aurait dit Reed Richards, le chef des Quatre Fantastiques. L’homme dévisagea Kate.

– C’est qui ?

– Une amie, répondit Boyd. Zen, le Chtiot.

L’homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et son visage devint presque livide.

– Et ce putain de truc, bordel ?

Boyd suivit son regard et secoua la tête.

– Je n’arrive toujours pas à croire que je vous aie laissé me convaincre de l’amener avec vous, celle-là…

Mutt contourna sa maîtresse, puis bondit sur le tarmac. Kate, elle, adressa à Boyd un regard de midinette et battit des paupières comme une chipie. Boyd déglutit, et même Monsieur Fantastique n’y resta pas totalement indifférent.

– C’est moi et ma chienne… ou rien.

Kate observa les deux hommes ouvrir la soute de l’avion et commencer à déplacer les caisses du Cessna jusqu’à l’arrière du camion… Elles avaient l’air lourdes. Elle leur proposa de les aider, mais ils refusèrent, l’homme aux manières d’australopithèque de façon assez brusque, Boyd de manière plus courtoise. Elle et Mutt firent ensuite le tour d’un entrepôt proche, et l’enquêtrice trouva un endroit tranquille où se soulager. Quatre heures d’avion sans toilettes mettaient au supplice même les vessies les plus coriaces.

Elle refit le tour de l’entrepôt, et jeta un coup d’œil au travers de fissures qui zébraient la porte d’un hangar proche. Il était encore plus vaste que celui d’Eagle Air qui abritait le Gulfstream de McGuire. L’endroit était également vide à l’exception de quelques palettes, d’un ou deux palans, d’un tas d’immenses élastiques et de quelques rouleaux de sangles en polypropylène de deux centimètres de large qui servaient d’ordinaire à arrimer le fret.

– Kate !

Elle se retourna et vit que Boyd lui faisait signe.

– Vous voulez venir faire un tour en ville ?

– Avec plaisir !

Monsieur Fantastique vociféra des objections à l’adresse de Boyd, mais baissa d’un ton sitôt que Kate et Mutt arrivèrent à leur niveau.

– Tout doux, le Chtiot, tu veux ? le calma Boyd. Puisque je te dis que c’est une amie ! Le vol est long depuis Newenham, alors un peu de compagnie de temps en temps, ça ne fait pas de mal ! (Il se tourna vers Kate.) Mutt va devoir monter derrière.

Kate dut lutter à grand-peine pour ne pas se proposer de monter derrière avec sa chienne, sans compter qu’elle n’aurait pas été contre étudier de plus près les caisses suspectes dont les couvercles étaient maintenus fermés par du gros scotch. Le couteau suisse qu’elle avait dans la poche commença à réchauffer sa cuisse comme pour se rappeler à elle. Kate offrit à Boyd un sourire radieux.

– Aucun problème. Allez, Mutt ! monte !

Mutt sauta d’un bond à l’arrière, et Kate fut escortée à l’avant où elle s’assit entre les deux hommes : le Chtiot derrière le volant, et Boyd à la fenêtre. Le maigrelet démarra en grommelant dans sa barbe.

Leur conducteur ne connaissait, semblait-il, que deux vitesses, à fond et à l’arrêt, mais comme les routes, chose remarquable, étaient goudronnées, le voyage fut moins chaotique qu’il aurait pu l’être.

– Avant, il y avait un McDo ici, lâcha Boyd, le doigt tendu.

Lorsque le Chtiot eut engagé à pleins gaz le camion dans un virage, Boyd tapota la vitre.

– Et là, il y a un bowling. Ils l’ont refait y a pas longtemps, et la bouffe est pas mauvaise du tout. Juste là, c’était les quartiers des officiers. Vous voyez ? L’association de Natifs locale y loue des lits, maintenant. On a un chouette appart, là-bas. Draps propres, frigo rempli, eau chaude dans la douche.

Boyd sourit à Kate. Kate sourit à Boyd. Elle s’était même collée à lui, juste un peu, pour préserver l’espoir. De toute façon, elle lui dirait adieu bien assez tôt.

Ils quittèrent bientôt la route pour s’engouffrer entre deux bâtiments et émerger sur le quai le plus long et le plus large que Kate avait jamais vu. Il reliait les trois bras de béton qui filaient en pleine mer et qu’elle avait observés depuis les cieux. Comparés au reste de la ville, les docks grouillaient d’activité. Trois navires-usines étaient à quai, ainsi que deux crabiers de soixante mètres et un cotre de gardes-côtes américains, le Munro, qui exhibait sa coque blanche de cent quinze mètres de long et une hélisurface sur le gaillard d’arrière.

Le bateau à côté duquel ils s’étaient arrêtés était un chalutier-congélateur rouillé de soixante mètres de long équipé d’une grue derrière la timonerie. L’équipage semblait les attendre et, quelques secondes à peine après leur arrivée, la grue s’activa et une palette se posa sur le quai. Boyd et le Chtiot empilèrent les caisses sur la palette, les arrimèrent, puis furent de retour dans le camion trente minutes plus tard.

– Vous n’avez même pas de paperasse à signer ? lâcha Kate, faussement choquée.

L’air de rien, Boyd passa un bras sur les épaules de Kate.

– On s’est occupés de tout avant le transport, Kate. Qu’est-ce que vous diriez d’un verre bien mérité après cette longue journée ?

Ils se garèrent devant le Sports-Bar-restaurant aléoute, un grand bouge qui, sans surprise, rappela à Kate un fameux bar de Dutch Harbor, six ans auparavant. Celui-ci avait été installé à l’intérieur de la coque rouillée d’un chalutier échoué, mais la clientèle d’Adak était exactement la même : principalement des hommes, des hommes jeunes, de jeunes pêcheurs pour être exact, et bien peu de femmes. Les quelques rares silhouettes féminines qu’elle aperçut, pour la plupart des Natives, étaient toutes littéralement assiégées par les jeunes loups, russes pour l’essentiel. Aucun type du coin, aucun Natif. Six verres, pas moins, attendaient devant une jeune fille dont l’œil expert de Kate lui soufflait qu’elle n’était pas encore majeure. Une autre, les bras collés au mur telle une étoile de mer hors de l’eau, s’apprêtait à servir de magnifique assistante à deux pêcheurs qui s’improvisaient lanceurs de couteaux. Au grand soulagement de Kate, une serveuse visiblement à bout désarma les ivrognes avant qu’ils aient eu le temps de lancer la moindre lame. Une troisième fille, lascive, s’éclatait au beau milieu de la piste sur un titre inaudible et gueulard de Katy Perry et Kanye West, morceau qu’elle n’aurait jamais connu si, fort malheureusement, Johnny n’avait pas été farouchement déterminé à lui faire découvrir la musique du xxie siècle. La danseuse se déhanchait encerclée par six… non, sept pêcheurs, un attroupement au milieu duquel elle s’efforçait de n’entrer en contact direct avec aucun soupirant. À l’abri parmi la foule, comme on dit… Elle était futée.

Kate identifia une poignée de femmes blanches plus âgées que les autres – et par « plus âgées » Kate estimait qu’elles devaient avoir un peu moins de trente ans – comme étant des professionnelles. Pour tout dire, Kate eut droit à sa part d’attention rien qu’en passant la porte. Il y avait là un vacarme à vous crever les tympans, la fumée de cigarette saturait l’air ambiant, et le sol était poisseux. Mutt afficha son dégoût en plaquant ses oreilles sur son crâne. Devant l’animal, les pieds qui auraient d’ordinaire piétiné sans gêne des pattes moins lupines les esquivaient autant que possible.

Boyd guida Kate à travers la foule jusqu’à une table, produisit devant eux trois chaises tel un prestidigitateur habile, puis, tout sourire, tint celle de sa compagne de route pour l’inviter à s’asseoir.

Elle lui sourit à son tour, tout en se disant qu’elle allait devoir se débarrasser de l’homme rapidement car l’artifice commençait à s’essouffler et, si elle s’attardait, elle allait devoir en improviser un autre.

– Vous me commandez une bière et un burger ? leur lança-t-elle. Je vais me refaire une petite beauté.

Boyd haussa le ton pour couvrir le bruit de la foule.

– Elle y va avec vous ?

Kate pivota, vit Mutt qui la suivait, et papillonna des paupières.

– On est comme ça, nous, les femmes. On ne va jamais aux toilettes toutes seules.

Le rire de Boyd les accompagna jusqu’aux chiottes. Elles comptaient quatre cabines dont le niveau d’hygiène équivalait peu ou prou à celui du bar. Bien entendu, aucune porte n’ouvrait sur l’extérieur.

Kate entra dans l’une des cabines dont la seule et unique qualité était de proposer un rouleau entier de papier-toilette.

Lorsqu’elle sortit de la cabine, deux filles entrèrent en gloussant, puis rafraîchirent leur maquillage en énumérant chacune leur tour les défauts des cinq derniers hommes à les avoir draguées. Kate prit tout son temps pour se sécher les mains, et fut récompensée par l’arrivée inopinée de l’une des serveuses, une quinquagénaire trapue aux bras musculeux et au ventre ferme sous le torchon noué à sa taille.

– Salut, lança-t-elle à Kate.

– Salut, lui répondit Kate.

– Joli chien.

– Merci.

– C’est un loup ?

– Une hybride.

– Eh ben…, conclut la serveuse sans afficher ni surprise, ni crainte, ni même un brin d’enthousiasme.

Elle entra ensuite dans l’une des cabines, et Kate patienta. Lorsque l’employée ressortit, elle fila droit vers l’un des lavabos. Elle portait un tee-shirt à manches trois quarts et, lorsqu’elle tendit les mains vers le distributeur de savon, ces dernières se relevèrent assez pour que Kate aperçoive deux séries de bleus au-dessus de ses coudes, comme si on l’avait agrippée violemment.

Voyant que Kate observait ses bras, elle rabaissa ses manches, puis actionna le distributeur.

– Votre prénom, c’est ? lui demanda Kate.

– Jean.

– Enchantée. Moi, c’est Kate.

– Ravie de te rencontrer, Kate, répliqua Jean, sans pour autant avoir l’air plus transportée que cela.

– Dis-moi… Je me demandais s’il y avait un moyen de filer en douce…

En serveuse aguerrie, Jean ne demanda pas à Kate pourquoi elle avait besoin d’une échappatoire, d’autant moins avec le garde du corps sauvage posté en sentinelle derrière elle. Elle ferma les robinets et tendit la main vers la serviette.

– Une fois sortie des toilettes, longe le mur sur la gauche, passe les toilettes des hommes, continue jusqu’au bout de la salle, tourne à droite au coin, puis prends à gauche, tu tomberas sur la réserve. Il y a une porte métallique grise. En théorie, elle est ouverte.

Kate leva un sourcil.

– Ce n’est pas la première fois que tu partages ces infos…

– Et ce ne sera pas la dernière, dans ce bar, commenta Jean avant de jeter la serviette en papier froissée dans la poubelle, puis de sortir des toilettes.

Kate attendit que des clients se soient massés entre les toilettes et la table où Boyd était assis, puis sortit furtivement. Les indications de Jean étaient on ne peut plus fiables et, une minute plus tard, Kate et Mutt se retrouvèrent derrière la porte de la réserve.

Kate baissa les yeux vers Mutt et esquissa un sourire.

– La solidarité féminine, c’est quelque chose, hein ?

Mutt, trop heureuse de poser ses coussinets sur de la bonne vieille poussière bien sèche, montra son approbation en lâchant un sifflement aussi nasal qu’enthousiaste.
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Le bar se trouvait assez près des quais. Kate et Mutt esquivèrent quelques chariots élévateurs et des camions, récoltant sur leur passage quelques sifflements de mâles en rut et un nombre certain de demandes en mariage. Elles passèrent devant un magasin d’outillage dans lequel Kate entra pour s’acheter un pull à capuche bleu marine coupe homme en taille « L » décoré à l’épaule du logo discret de la Société d’exploitation halieutique d’Adak, ainsi qu’une paire d’épaisses chaussettes en laine, taille « L » également.

Lorsqu’elle ressortit de la boutique, le soleil glissait lentement sous l’horizon, projetant au sol des ombres filiformes dont Kate ne manqua pas de profiter. Elle se réfugia dans l’obscurité de l’une d’entre elles située près d’un tas chancelant de caisses en bois qui refoulaient le lieu jaune pourri depuis un demi-siècle. Quoi qu’il en soit, de là, Kate pouvait voir d’un coup d’œil furtif le chalutier-congélateur où ils avaient livré tout à l’heure la cargaison du Cessna, et fut plus que soulagée de le trouver encore à quai.

Elle balaya rapidement les autres quais du regard. L’un des navires-usines n’était plus là, et le cotre semblait prêt à lever l’ancre. Des manutentionnaires déchargeaient des autres chalutiers de titanesques briques de poissons et de coquillages préparés puis congelés en mer. Sitôt installées sur des remorques, elles étaient entreposées dans les hangars où, devina Kate, elles attendraient qu’un porte-conteneurs vienne les chercher de façon que leur précieux contenu puisse être acheminé jusqu’aux différents marchés internationaux.

Elle se réfugia de nouveau à l’abri des caisses, passa le sweat par-dessus son blouson, et resserra la capuche autour de sa tête de façon qu’on ne voie plus que son nez et ses yeux. Comme le pull lui tombait aux genoux, elle le remonta de quelques centimètres. Lorsqu’elle baissa la tête pour étudier sa panoplie, elle eut un sourire satisfait. La couche supplémentaire jetée par-dessus sa veste et son jean était assez épaisse pour lui faire perdre toute féminité. Dans une ville où une paire de seins attirait presque plus de regards qu’il y avait d’habitants, moins on les remarquait, mieux elle s’en porterait.

Kate passa ensuite ses chaussettes bleu marine par-dessus ses bottes. De ce qu’elle venait de voir subrepticement du chalutier-congélateur, les membres d’équipage n’avaient pas l’air bien consciencieux concernant l’entretien du navire, et elle voulait s’assurer de ne pas perdre l’équilibre sur les ponts visqueux une fois à bord. La laine, épaisse, devrait l’en prémunir, en plus d’étouffer le bruit de ses pas.

Sa plus grande crainte restait que Boyd se pointe sur les quais à sa recherche mais, lorsque le soleil acheva de disparaître sous l’horizon, il ne s’était toujours pas montré. La marée montante commençait à s’inviter dans le port, si bien que le chalutier s’élevait lentement près de ses bollards. La timonerie n’était pas éclairée. Rien d’inhabituel, en cela que les vigies préféraient profiter d’un maximum d’obscurité pour mieux lire affichages radar, indicateurs de profondeur, cartes électroniques et des mouchards LED dont la cabine était en général équipée. Si le navire avait un capitaine un minimum responsable, il y avait au moins une sentinelle sur le navire vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Mais, si Kate avait un peu de chance, le reste de l’équipage était à terre. Si cela se trouvait, l’un des matelots était peut-être même l’un des bougres qui lui avaient pincé les fesses quand elle s’était rendue dans les toilettes du Sports-Bar-restaurant aléoute.

Elle attendit que l’obscurité soit totale, collée contre Mutt sur une couche de vieux cartons aussi fine que crasseuse. La chienne, femelle d’action devant l’éternel, souffrit cette attente avec une patience remarquable.

– Tu assures, ma fille, la félicita Kate à voix basse avant de passer son bras autour de son encolure. Reste ici.

Kate se leva.

Mutt également.

– Non ! lâcha Kate avec autant de détermination qu’elle le pouvait sans avoir à élever la voix. Reste là, Mutt. Pas bouger !

Même dans l’ombre d’encre de la pile de caisses, les yeux opalins de Mutt luisirent d’un reflet têtu.

– Je ne plaisante pas, Mutt ! Tu restes ici…

Kate attendit qu’un chariot élévateur déboule près d’elle dans un grondement sourd et fusa hors de l’ombre dans son sillage. Elle longea le quai tête baissée, d’un pas vif et assuré, et dépassa le chalutier. Il n’y avait aucun autre bateau à quai après le navire, mais elle espérait que la vigie en poste ne s’intéresserait pas trop à elle si elle n’avait pas l’air d’une femme et qu’elle semblait savoir où elle allait.

Personne ne la héla, aussi poursuivit-elle sa marche jusqu’au bout du quai. Là, elle trouva une échelle et commença à y descendre jusqu’à ce que sa tête se trouve sous le niveau du quai. Si quelqu’un l’observait, avec un peu de chance, il en conclurait que son bateau était trop petit pour être visible. Même si en y réfléchissant cinq secondes, l’observateur percuterait que la marée était haute…

Kate compta jusqu’à cent, lentement et sans tricher, les pieds calés aux angles d’un échelon et des montants. Elle avait beau avoir abrité ses mains sous les manches de son pull, le métal était glacial, au point qu’elle le sentait même au travers de ses semelles, autant que l’air qui, à peine quelques mètres plus près de l’eau, lui gelait les poumons.

Aucun cri d’alarme, et personne ne vint se pencher au-dessus de l’échelle au bas de laquelle elle avait disparu. Lorsqu’elle eut fini de compter, elle remonta pour jeter un coup d’œil par-dessus le bord du quai.

Aucun mouvement sur le chalutier. Pas de lumière nouvellement allumée. Elle gravit l’échelle puis remonta le quai, se calant aussi près du bord qu’elle le pouvait sans pour cela risquer de tomber à l’eau. La dernière fois qu’elle était passée par-dessus bord dans le golfe d’Alaska à cette latitude, elle portait une combinaison de survie. Avec ou sans, elle n’avait pas spécialement envie de réitérer l’expérience.

Lorsqu’elle arriva près de l’échelle qui menait au chalutier, elle posa le pied sur le premier échelon sans un regard autour d’elle et descendit sans empressement. Une fois au niveau du plat-bord, elle l’enjamba, monta sur le pont, puis fit son chemin jusqu’à l’arrière de la timonerie. C’était là, se disait-elle, qu’elle aurait le moins de risques d’être repérée par un curieux, que ce soit depuis le quai ou de derrière le vitrage panoramique du pont. Un silence presque total baignait le port : une aussière frottait contre un bollard, un palan crissait au rythme du tangage et la mer caressait doucement la coque. Même les mouettes avaient disparu depuis longtemps dans l’entrepôt pour se régaler. Aussi, Kate était reconnaissante aux chariots élévateurs et aux remorques qui roulaient sur les quais. Avec un peu de chance, ils couvriraient les sons qu’elle pourrait produire.

Ou pas. Kate entendit un bruit sourd et, en relevant la tête, aperçut la tête de Mutt, qui lui adressa un regard inquisiteur depuis le toit de la superstructure.

– Mutt ! lâcha-t-elle, à deux doigts de hurler.

La tête disparut. Kate entendit un nouveau bruit sourd, et le museau de la chienne apparut sur le gaillard d’arrière de la timonerie.

Kate était furieuse, en grande partie parce qu’elle ne pouvait s’abandonner à hurler les jurons qui bouillonnaient derrière ses dents serrées.

L’écho de pattes griffant l’acier de quelques marches, un court silence, et la truffe de Mutt se dessina au coin de la timonerie.

Kate fusilla la chienne du regard.

De grands yeux jaunes et ronds lui rendirent son regard sans ciller.

L’automne précédent, Kate et Mutt avaient eu une conversation animée concernant le rôle de chacune d’entre elles au sein du duo, échange qui définissait notamment très clairement la notion de renfort et stipulait dans quelles conditions une intervention était effectivement nécessaire. Mutt était sortie victorieuse des débats, refusant en bloc l’argumentaire de Kate.

Manifestement, elle n’avait rien oublié de son triomphe passé.

Et tu peux m’expliquer comment je suis censée te faire sortir de ce putain de bateau, maintenant ? pensa Kate en dévisageant sa chienne.

Mutt répondit à la remarque quasi télépathique par un sifflement nasal aussi discret que dédaigneux.

Bien. Plus vite Kate trouverait ce qu’elle était venue chercher, plus vite elles se tailleraient toutes les deux de ce rafiot rouillé.

Alors qu’elle se dirigeait d’un pas vigilant en direction de la cale, une série de coups de klaxon assourdissants retentit, si proche qu’elle eut l’impression que le véhicule était juste derrière elle. Lorsqu’elle eut recouvré son sang-froid, elle balaya les alentours du regard pour distinguer deux quais plus loin le cotre des gardes-côtes. Sur le quai qui courait derrière le navire, un camion fonçait à pleine allure, mais la coque du cotre empêcha Kate de distinguer clairement ce qui se passait. Quelqu’un en retard au boulot, peut-être… Elle prit une profonde inspiration et retourna se dissimuler dans l’ombre de la timonerie.

Une échelle mobile placée sur le couvercle de l’écoutille permettait de descendre dans la cale. Kate approcha, Mutt trottant sur ses talons. L’échelle était froide et poisseuse et, en bas, la cale était plongée dans les ténèbres. Les bottes de Kate pataugeaient dans un liquide indéterminé. Tandis qu’elle farfouillait dans son blouson à la recherche de sa fidèle lampe-stylo, elle entendit un troisième bruit sourd suivi de grattements de griffes. Elle jura à voix basse, saisit le bout de sa lampe-stylo, l’alluma et Mutt apparut dans le halo lumineux telle une starlette de cinéma. Elle se tenait sur un conteneur de quinze mètres harnaché à l’arrière de la cale. Éloigné comme il l’était du bord du pont au-dessus, Kate n’osa pas imaginer comme la chienne avait dû se contorsionner pour y atterrir…

Elle balaya la cale du regard. Il n’y avait rien d’autre que les quelques centimètres d’eau qui tapissaient la sentine et scintillaient sous la lumière de la lampe-stylo, mélangés qu’ils étaient à des années de résidus huileux. La puanteur des poissons, crabes et autres crustacés transportés de cale en quais depuis au moins vingt ans était si infâme qu’elle en pleura presque.

La porte du conteneur se trouvait du côté gauche. Gênée dans sa progression par les membrures de la coque métallique, elle entreprit de s’y rendre. À sa troisième glissade, elle évita la chute en empoignant l’angle du conteneur.

Un nouveau bruit sourd, encore un autre, puis un troisième assorti d’un « plouf » des moins discrets et, quelques secondes plus tard, un museau gelé se colla contre sa paume. Elle sursauta, glissa et manqua de tomber de nouveau. Elle tourna aussitôt la lampe-stylo en direction de sa chienne.

– J’espère que tu es fière de toi ! lâcha-t-elle dans un murmure furieux. Comment est-ce qu’on va faire pour te faire sortir d’ici, maintenant ?

Mutt n’en fut pas le moins du monde intimidée.

Kate retint tout ce qu’elle aurait aimé hurler à sa chienne, puis pataugea jusqu’à la porte du conteneur. Elle était munie d’un verrou mais, le karma de l’enquêtrice étant décidément de son côté, il n’était pas fermé à clé. Le pêne était long et quelque peu rouillé, comme n’importe quelle pièce métallique à ces latitude et longitude. Lorsqu’elle ouvrit la porte, les gonds émirent un crissement interminable qui éprouva plus que de raison les nerfs à vif de Kate.

Elle balaya de sa lampe-stylo l’intérieur du conteneur. La palette de caisses en polypropylène était là, arrimée tout au fond.

Cette effraction n’était pas un fiasco total ! Kate entra dans le conteneur, suivie par le bruit des griffes de Mutt sur le sol.

Elle porta la lampe-stylo à sa bouche et, trois pas plus loin, sortit son couteau de sa poche et en dénuda l’acier. Elle libéra l’une des caisses de son attache et glissa la lame sous le couvercle. Le gros scotch, adhésif alaskien s’il en était, qui résistait presque à tout assaut, céda pourtant. Kate souleva le couvercle et se figea à la vue de ce que lui révéla la lumière de la lampe-stylo.

Derrière elle, Mutt poussa soudain un grognement qu’un passant alerte à Newenham entendit probablement. Sans plus y réfléchir, Kate tourna les talons et se lança en direction de la porte. Mutt et elle la percutèrent de plein fouet, tandis qu’elle se refermait sur elles, et finirent toutes les deux au sol.

De l’autre côté, le verrou se ferma lentement dans un crissement sadique des plus funestes.

Au même moment, le sol remua sous leurs pieds, un ronronnement sourd résonna sous elles et un bruit d’eau agitée s’éleva depuis la poupe. Quelqu’un venait de démarrer le moteur du chalutier.

– OK, c’est la merde ! pesta Kate.

Elle entendit un cri sur le pont au-dessus, trop étouffé pour être intelligible, puis une série de bruits sourds qui, comme Mutt n’y était pour rien, devaient être des aussières retombant sur le sol du navire après avoir été détachées de leurs bollards.

Le chalutier quittait le port.

Kate se releva tant bien que mal et tenta de faire coulisser la porte, mais ne parvint qu’à l’entrouvrir. Dans l’interstice, elle n’aperçut rien d’autre que les ténèbres de la cale.

Mutt émit un gémissement interrogatif.

– J’espère que tu as honte de toi, Mutt ! la semonça Kate d’un air sévère. Comment tu as pu les laisser nous prendre au piège comme ça ?

– Wouf ! répondit Mutt, aboiement que Kate interpréta à raison comme un « Tu peux parler ! »

Malgré tout, l’une de ses intuitions concernant les activités annexes de Finn Grant était désormais avérée, et elle apprécia la chose à sa juste valeur.

Jouant de sa lampe-stylo, elle retrouva le chemin de la caisse qu’elle avait ouverte. Elle remit le couvercle en place, puis s’assit pour réfléchir. Elle se trouvait à Adak, enfermée dans un conteneur stocké au fond de la cale d’un chalutier-congélateur. Sauf erreur de sa part, le bateau s’apprêtait à quitter le port pour une destination inconnue et, pour couronner le tout, personne ne savait où elle se trouvait.

Peut-être serait-il judicieux de remédier à ce dernier problème tant qu’elle était encore dans une zone couverte par le réseau téléphonique… Elle dégaina son mobile : trois belles barres de réseau !

– Impressionnant ! Ça passe mieux ici qu’en plein centre d’Anchorage !

Elle sélectionna le numéro de Jim parmi ses favoris, et Chopin décrocha à la première sonnerie.

– C’est moi, annonça Kate.

– Salut, toi, répondit Jim.

– Qu’est-ce que tu fais ?

– Je suis au poste. Je rentre tout juste d’Ahtna. J’ai dû convaincre le juge Bobby qu’Art Beaver méritait un bon séjour derrière les barreaux.

– Et ça a marché ?

– Bien sûr, répondit-il. Elle a toujours eu un petit faible pour moi, tu sais…

– Je sais, rétorqua Kate. Kenny Hazen et moi en avons pas mal parlé.

Il se mit à rire et elle l’imagina au poste, les pieds sur son bureau, son sourire ravageur sur le visage. Ce type était définitivement irrésistible. Beau, intelligent, drôle, pro dans son job. Il lisait, écoutait du rock, assurait au pieu et savait même cuisiner. Voilà qui promettait à Kate une vie entière en Alaska, chose qui, pour quelqu’un qui n’y était pas né, tenait probablement de la folie douce. Jim devait bien avoir un défaut, et elle le traquait assidûment car qu’un homme puisse lui convenir à ce point avait quelque chose d’improbable. D’ailleurs, le trouver aussi à son goût lui faisait un peu peur. Le simple fait de lui parler au téléphone la rassérénait.

Qui plus est, il ne lui rappelait pas une seconde Gabe McGuire.

De nouveaux hurlements au-dessus, suivis de bruits de course.

– C’est quoi, ce boucan ? lui demanda-t-il.

– La raison pour laquelle je t’appelle.

Elle perçut un sourire dans sa voix.

– Tu as déniché une nouvelle benne à ordures ?

– Non, mais je sens que tu vas adorer cette histoire. C’est à mourir de rire, tu vas voir.

– Encore le coup du congélo ?

– Non, un conteneur.

Le silence de Jim témoignait moins de son inquiétude que d’une patience à toute épreuve.

– Un conteneur.

– Oui.

– Tu es à l’intérieur d’un conteneur.

– Oui. Un petit modèle. Dix ou quinze mètres, je dirais… Tu vois le genre ?

Jim expira longuement, toujours admirablement maître de lui-même.

– C’est vrai que la taille, c’est tellement important.

– Je l’ai toujours dit.

– Tu es à Newenham, Kate ?

– C’est ça qui est drôle, justement, répondit Kate. Je suis à Adak. Enfin, pour l’instant en tout cas.

– Adak ? répéta Jim. L’île ?

– Oui.

– L’île de la chaîne aléoutienne ?

– Oui.

Espérant peut-être qu’une question de plus lui permettrait d’obtenir une réponse différente, il poursuivit.

– L’île qui est plus proche de la Russie que des États-Unis ?

– Da, répondit Kate.

Un autre court silence.

– Je suis navré, mais je n’arrive pas à discerner ce qui est drôle dans cette histoire.

– C’est parce que je ne t’ai pas encore servi le meilleur morceau de l’anecdote, lui expliqua-t-elle. Vas-y, demande-moi où se trouve le conteneur…

– OK, accepta-t-il, avec une patience qu’elle jugea remarquable. Où se trouve ce conteneur, Kate ?

– Dans la cale d’un chalutier-congélateur, répondit-elle.

Silence au bout du fil.

Tandis que le moteur du navire commençait à s’emballer, les pompes à engrenage émirent un bruit caverneux sous le pont, et le navire se mit à tanguer.

– Un chalutier-congélateur qui prend la mer à l’instant même.

Un nouveau silence.

– Tiens donc…, finit par lâcher Jim. Et où va-t-il, ce chalutier-congélateur ?

– Je n’en ai pas la moindre idée.

– Eh bien, m’est avis qu’il est temps pour moi d’utiliser mes superpouvoirs.

– Ça me fait mal de l’admettre, dit Kate, mais oui.

– Mutt est avec toi ?

Kate baissa les yeux vers l’hybride chien-loup de soixante kilos collé contre sa jambe.

– Elle a insisté…

– Dieu soit loué. OK, je…

Kate sentit Mutt s’agiter sous sa paume et, une seconde plus tard, entendit résonner une voix amplifiée.

– Attends ! lâcha-t-elle en se relevant d’un bond et en retirant le téléphone de son oreille.

« Chalutier russe Alexei Kosygin, ici les gardes-côtes des États-Unis. Retournez à quai. Je répète, retournez à quai immédiatement et préparez-vous à l’abordage. »

– Je crois que la cavalerie vient d’arriver ! s’exclamat-elle au téléphone. Je te rappelle !

Elle raccrocha, laissant Jim beugler au bout du fil.

Quelques minutes plus tard, elle sentit le mouvement brusque caractéristique d’une coque percutant le bois, et le moteur se tut. Dix minutes plus tard encore, elle entendit des voix dans la cale.

– Hé ! hurla-t-elle en frappant contre la porte. Hé, je suis enfermée !

Mutt ajouta sa voix à celle de Kate et, après une seconde d’un silence stupéfait, elle entendit de nombreux bruits de pas s’approcher en hâte du conteneur. Le pêne glissa une fois de plus, et la porte s’ouvrit soudain, un garde-côtes l’arme au poing posté derrière chacun des deux battants ouverts. Derrière les deux officiers se trouvait une escouade d’arraisonnement dont tous les membres avaient tiré leur arme. Tous étaient équipés de lampes torches surpuissantes qu’ils braquèrent sur Kate et Mutt. Aveuglées, elles se figèrent aussitôt, mains et crocs en évidence.

– Salut, les gars ! lança Kate en clignant des yeux. Je pourrais parler à votre supérieur ?
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Une fois sur le cotre Munro, les membres de l’escouade d’arraisonnement remirent Kate à leur commandant en chef, l’air manifestement soulagé. Le capitaine des gardes-côtes mesurait deux mètres, son second un mètre quatre-vingt-quinze, et Kate un mètre pas grand-chose, si bien qu’elle eut l’impression de se tenir entre deux épinettes de Sitka. Pour parachever le tableau, ils portaient tous deux des uniformes impeccables et parfaitement taillés, ce qui n’était absolument pas le cas de Kate. Bien entendu, ajoutait à son embarras le fait qu’elle venait d’entrer illégalement sur une propriété privée, et qu’on l’avait retrouvée dans une cale au contenu pour le moins compromettant. En conséquence de quoi, Kate ne se sentait pas particulièrement en position de force.

Fort heureusement, Mutt compensait en séduction la petitesse de Kate, et les deux officiers se retrouvèrent bientôt à genoux à faire ami-ami avec la chienne. Cela donna l’occasion au troisième homme présent, en civil, de se présenter.

Kate les regarda tous les trois, puis lâcha un soupir.

– Pourquoi n’avez-vous pas arraisonné le chalutier avant qu’il démarre ?

– Parce que je viens tout juste d’arriver, répondit l’agent du FBI James G. Mason en lançant un regard contrit en direction des deux gardes-côtes.

Kate se souvint soudain du camion qui filait sur les quais en klaxonnant à tout rompre tandis qu’elle descendait dans la cale du chalutier.

– Je n’ai atterri à Adak qu’il y a une heure, poursuivit Mason. Lorsque j’ai appelé de l’aéroport, l’escouade d’arraisonnement se préparait. Presque au même instant, l’officier chargé du quart a annoncé au capitaine avoir aperçu quelqu’un… (Il regarda Mutt, et esquissa un sourire étrange.) Quelqu’un accompagné d’un canidé de très grande taille monter à bord du Kosygin de façon… hmm… pour le moins furtive.

On a fait preuve d’autant d’amateurisme que ça, bordel ? pensa Kate.

– Il me semble qu’il surveillait le navire avec des jumelles de vision nocturne, expliqua-t-il, comme s’il avait lu dans ses pensées.

– Oh, je suis tellement moins inquiète quant à mes capacités d’infiltration…, ironisa Kate. Merci beaucoup.

– J’ai appelé sur-le-champ pour que le capitaine Lloyd empêche le Kosygin de quitter le port, dit-il en désignant l’homme d’un geste de menton. Aussi, lorsque le Kosygin a commencé à… hmm… s’agiter, le capitaine Lloyd a immédiatement déployé une escouade sur un zodiac pour… hmm… bloquer l’échappée du navire. Lorsque la première escouade a eu forcé le chalutier à retourner à quai, la seconde escouade l’a arraisonné depuis le quai.

– C’est que vous avez de sacrés effectifs, dites-moi, commenta Kate.

– Heureusement pour vous, intervint le second du capitaine.

– Pour sûr, acquiesça Kate. Je vous remercie au nom de tous les contribuables du pays.

Elle pensa une seconde à contrebalancer sa pique par son plus beau sourire, mais quelque chose lui dit que, pour s’en sortir parmi ces officiers, elle allait devoir jouer les dures à cuire.

– Alors…, commença Mason d’une voix douce qui avait dû pousser un sacré nombre de témoins à se confier à lui. Pourriez-vous m’expliquer… hmm… ce que vous faisiez à bord, exactement ?

La réponse de Kate lui fit l’effet d’un odieux cliché, mais elle n’aurait pu être plus honnête.

– Je suis détective privé, répondit-elle. J’enquête actuellement sur un accident qui pourrait être un meurtre déguisé. Au cours de mes recherches sur le terrain, je suis entrée en possession d’informations qui… hmm… dépassaient quelque peu le cadre de mon enquête.

Elle se retint de sourire.

Les trois hommes, Kate et Mutt étaient installés dans la cabine du capitaine, une suite élégante qui comprenait un lit, une salle de bains, une petite cuisine et un salon meublé d’un canapé et de deux fauteuils rembourrés agencés autour d’une table basse. Kate pensa à la coquerie du Freya, le principal lieu de vie sociale du navire. L’endroit consistait en une série de meubles de cuisine installés en face d’une longue table fixée au pont, que longeait un grand banc inconfortable. Il y avait bien une année-lumière de différence entre le niveau de confort des deux navires, et Kate songea brièvement au choix de carrière qu’elle avait fait à dix-huit ans.

Brièvement seulement. Mason pencha légèrement la tête et, d’un haussement de sourcils, l’invita à poursuivre. L’agent semblait avoir la trentaine passée. Mince et plutôt bien fichu, il avait des cheveux noirs coupés peu ou prou comme ceux de Kate, affichant une coupe au rasoir du plus bel effet. Sa peau hâlée semblait marquée par de longues heures passées à souffrir les caprices du soleil et du vent. Il portait un chino et une chemise Oxford boutonnée si bien repassée que Kate aurait pu parier qu’il venait tout juste de retirer sa cravate. Ses lunettes aux montures invisibles glissaient constamment le long de son nez long et fin, si bien qu’il ne cessait de les repositionner d’un doigt, d’une façon qui lui donnait des airs d’écolier inquiet. Mais l’homme avait beau avoir l’air désarmant d’innocence, Kate ne se leurra pas. Il y avait, derrière ces lunettes, des yeux gris dont le regard intense ne laissait aucun doute sur le fait que l’agent Mason se laissait rarement berner.

– Et si vous commenciez par me dire ce que vous faites ici ? lança Kate.

Les gardes-côtes eurent l’air totalement choqués par le fait qu’une simple civile s’oppose ainsi à un agent du FBI, mais Mason fit montre d’un sens plus aigu de l’adaptation que les deux officiers.

– J’appartiens à un détachement spécial. Nous enquêtons sur un marchand d’armes qui exporte dans des territoires asiatiques en guerre des fusils américains dérobés aux quatre coins du pays. Là, ces armes sont vendues à des groupes d’insurgés, de guérilleros et autres terroristes, expliqua-t-il, avant de se pincer les lèvres. Sachant que la plupart de ces combattants rebelles s’en servent ensuite contre les soldats américains mobilisés sur place.

Il s’agita sur sa chaise et eut soudain l’air beaucoup plus âgé, la lumière révélant autour de ses yeux et de sa bouche des ridules que Kate n’avait pas remarquées au premier regard.

– Depuis un an, un an et demi, nous avons constaté une recrudescence de lance-roquettes M203 dans les arsenaux ennemis. Ces armes sont en réalité des Colts M4 améliorés. Le M203 est capable de tirer des munitions de natures très diverses : gaz lacrymogènes, balles perforantes, grenades à fragmentation, chevrotines… Bref, à peu près n’importe quoi. Certains l’appellent la « Barbie pour homme ».

Kate ne rit pas. Elle n’esquissa pas même un sourire. Cela dit, il ne semblait pas avoir eu envie de faire un trait d’humour. Quoi qu’il en soit, il poursuivit de sa même voix lente et posée.

– En dehors du fait que cela permet d’équiper l’ennemi en armes précises et fiables d’une facture remarquable, vous imaginez l’effet que peut avoir la chose sur le pauvre biffin qui, en rentrant chez lui, se fait canarder avec une arme fabriquée dans une usine située à deux États au nord de celui où il est né.

– Je ne suis pas sûr que je m’en remettrais, intervint le capitaine.

– Aucun d’nos gars, d’ailleurs, ajouta son second.

Quelque chose intriguait Kate.

– Qu’êtes-vous venu faire à Adak, au fin fond de l’Alaska ?

– J’enquêtais sur la piste afghane, dit-il. J’essayais de remonter la filière. Des émissaires d’autres agences fédérales bossaient sur l’affaire, sans plus de succès.

– Je vais me répéter, mais… Adak ? insista Kate.

– Je… C’est une longue histoire que vous n’avez pas besoin d’entendre, je ne m’y attarderai donc pas, rétorqua Mason. Sachez seulement qu’un tuyau de l’un de nos informateurs nous a menés jusqu’à Petropavlovsk. C’est en Russie.

– Oui, dans la péninsule du Kamtchatka, dit Kate avec une patience qu’elle aurait elle-même qualifiée d’infinie. Et ?

– Et à Petropavlovsk, un autre informateur nous a parlé d’un chalutier, l’Alexei Kosygin (Mason fronça légèrement les sourcils en prononçant ce nom), qui déchargeait plus que du poisson lorsqu’il était à quai. Le même informateur s’est introduit à bord contre quelques bouteilles de vodka et a consulté les registres. Avant de quitter la mer de Béring, le Kosygin faisait systématiquement escale soit à Adak, en Alaska, soit à Dutch Harbor, en… Alaska.

– En même temps, tous les navires de pêche qui œuvrent en mer de Béring s’arrêtent dans l’un de ces deux ports en quittant ou en rejoignant leur zone de pêche, nota Kate.

Mason sourit.

– Le diable devrait vous engager comme avocate, madame Saracoff. Cela dit, il n’est pas irraisonné de penser que les armes stockées dans la cale de l’Alexei Kosygin n’ont pas été acheminées ici de façon bien honnête, et qu’elles n’allaient pas quitter ce port de manière plus légale. Je suis convaincu que nous en aurons la preuve en étudiant leurs numéros de série.

Kate se demanda si elle aurait une occasion de quitter l’île avant que la troupe de Mason utilise l’équipement sans nul doute ultra-perfectionné du Munro et l’avertisse que son nom n’était pas Saracoff, révélation qui n’aiderait pas l’agent du FBI à croire à son histoire. Soudain, elle se prit à espérer que le Munro ne possédait pas de cellule…

Affalée sur le sol, Mutt rongeait un maxillaire d’âne que le capitaine avait récupéré dans la coquerie. S’il y avait effectivement une cellule sur le Munro, elle n’aurait pas besoin d’être assez grande pour deux.

Mason, dont l’arsenal d’interrogatoire comportait une capacité unique à laisser s’installer un silence jusqu’à ce qu’il supplie d’être comblé, se contenta d’attendre une réaction de Kate. Il ne fit guère que se pencher en avant, poser les coudes sur ses genoux, laisser pendre ses mains entre ses cuisses, et la toiser d’un regard impassible derrière ses lunettes sans montures.

– Dans les caisses, c’étaient des M4 ? finit-elle par lui demander.

Le regard de Mason se fit plus affûté.

– Oui. Vous les avez reconnus ?

– Je ne connaissais pas leur nom, expliqua-t-elle, mais j’en ai vu deux identiques chez un particulier la semaine dernière.

En étudiant les numéros de série des armes, Mason allait probablement identifier les M4 que Finn Grant avait entreposés chez lui et à Eagle Air.

– Peut-être, dit-elle, que votre marchand d’armes et ma victime d’accident pas si accidentel ne sont qu’une seule et même personne.

Il fallut quelques secondes à Mason pour saisir ce que cela signifiait.

– Vous voulez dire que le type que je traque est mort ?

– C’est possible, répondit Kate, non sans une certaine compassion, tandis que Mason se laissait retomber lentement contre le dossier de son fauteuil.

Après quelques secondes de silence, il tourna de nouveau les yeux vers Kate.

– Ma dernière assignation, c’était à Anchorage. Je ne suis venu ici que pour retrouver la trace de ces armes. Ma hiérarchie m’a choisi, car elle estimait que je pourrais tirer parti d’une éventuelle source d’information locale, expliqua-t-il à Kate, avant de lui adresser un sourire contrit. Mon chef va vouloir autant de renseignements que possible sur cet homme, qu’il soit encore de ce monde ou non.

– Ce n’est pas parce qu’il est mort que le trafic a cessé…, suggéra Kate.

Mason plissa les yeux.

– Vous avez quelque chose à déclarer à propos des armes stockées dans la cale du Kosygin ?

– Elles ont été livrées bien après sa mort, déclara Kate.

Elle se souvint d’une remarque qu’avait faite le Chtiot à l’aéroport : « Prie pour que le boss l’apprenne pas »…

Mason réagit aussitôt.

– Il y a donc bel et bien un trafic en cours ?

– J’en suis convaincue, acquiesça Kate avant de marquer une seconde d’hésitation. Modeste pour l’instant, mais qui est amené à se développer. Honnêtement…

Elle secoua la tête.

– Honnêtement, quoi ?

Elle le regarda droit dans les yeux.

– Honnêtement, je me demande comment ils ont pu penser un seul instant qu’ils pourraient ne pas se faire coincer.

– Les acheteurs déboursaient d’énormes sommes pour ces armes, madame Saracoff. J’ai vu de mes yeux combien les sommes à plusieurs zéros peuvent embrumer toute pensée rationnelle.

Kate opina du chef. Elle aussi le savait par expérience.

– Et maintenant, madame Saracoff, c’est à votre tour de parler, annonça-t-il. Pour qui travaillez-vous ?

Ne jamais révéler l’identité de ses clients, telle était l’une des règles d’or de tout bon détective privé.

– L’État de l’Alaska, répondit-elle. Plus ou moins.

Il plissa les yeux de nouveau. Lui aussi devait avoir un détecteur à bobards assez performant.

– Qui, exactement, en Alaska ? s’enquit Mason.

– Le sergent Liam Campbell, répondit-elle. Un…

– Je sais de qui il s’agit, l’interrompit Mason. On s’est déjà rencontrés.

Rien d’autre ne vint à l’esprit de Kate que :

– Ah oui ?

– Oui. (Kate nota qu’il avait abandonné les « hmm » hésitants qui le rendaient presque timide et accessible.) Est-il toujours en poste à Newenham ?

– Oui.

– Il est toujours avec la pilote ?

– Wyanet Chouinard ? Oui. C’est d’ailleurs pour ça qu’il m’a engagée.

Si Campbell décidait d’être furieux contre elle en apprenant qu’elle avait dit la vérité, et bien ainsi soit-il ! La chasse était ouverte, elle était dans l’élan et l’enquête sur l’accident de Finn pataugeait. Qui plus est, en faisant toute la lumière sur ce qui se tramait véritablement à Eagle Air, Kate découvrirait très probablement ce pour quoi Finn Grant avait été assassiné. Or, c’était exactement pour cette raison que Liam l’avait engagée. Sans plus y réfléchir, elle fit part de ce qu’elle savait à Mason, éludant avec soin les détails qui pouvaient l’incriminer.

L’agent du FBI l’écouta en silence, les lèvres scellées. Les gardes-côtes furent tout aussi attentifs et plus silencieux encore, craignant sûrement qu’au moindre bruit ils se rappellent au souvenir de Mason et que ce dernier leur demande de quitter la pièce, les privant de la fin de l’histoire. Mutt, elle, continuait de mâchouiller son os.

– J’étais donc avec eux lorsqu’ils ont livré les caisses à l’équipage du navire. J’ai faussé compagnie à Boyd dans un bar, puis je suis revenue ici. La suite, vous la connaissez.

L’esquisse d’un sourire adoucit quelque peu le visage grave de Mason.

– Dites-moi, madame Saracoff… Qu’auriez-vous fait si nous n’avions pas… hmm… volé à votre secours ?

– J’aurais appelé les Marines, répondit Kate avant de désigner le capitaine et son second d’un signe du menton. Ou plutôt, dans ce cas précis, les gardes-côtes. J’avais mon téléphone, et j’ai vu le cotre sur les quais.

Calme jusqu’ici, Kate gigota sur son fauteuil avec nervosité.

– Il y a autre chose que vous devriez savoir, reprit-elle.

– Oh ! comme j’ai hâte…, grommela le second du capitaine.

– Je ne m’appelle pas Saracoff, mais Shugak, avoua-t-elle. Kate Shugak. Il y a… s’il est encore en poste, un agent du FBI à Anchorage, Gamble, qui pourra vous le confirmer.

Enfin, j’espère…, pria-t-elle.
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Adak

Les gardes-côtes nourrirent Kate et la laissèrent dormir sur une couchette vacante. Mutt, elle, fut autorisée à passer la nuit dans la cabine du capitaine, ce que sa maîtresse estima particulièrement injuste. Le lendemain matin, Kate n’eut aucun doute que quelqu’un avait confirmé son identité, puisqu’on lui rendit son téléphone que le commandant en second avait gentiment mis à recharger durant la nuit. Lorsqu’elle lui adressa l’un de ses sourires les plus radieux, l’homme trébucha en passant la porte de la cabine du capitaine. Kate se ravit aussitôt de savoir qu’elle était encore dans la course…

La première chose qu’elle fit fut d’appeler Jim pour le prévenir qu’elle était sortie du conteneur, mais qu’elle était à présent en détention. Elle raccrocha dès qu’il commença à pouffer de rire.

Elle appela ensuite Campbell chez lui.

– Où est-ce que vous êtes, bordel ? la salua-t-il. Billie s’est fait un sang d’encre hier soir en ne vous voyant pas vous pointer au boulot.

– Je suis à Adak, annonça-t-elle avant de poursuivre, quelque peu sadique. Oh ! et, histoire que vous soyez au courant, quand même : les gardes-côtes m’ont mise en détention.

– Je m’excuse, dit-il, mais j’ai cru vous entendre dire que vous étiez à Adak…

– C’est ce que j’ai dit, oui.

– Et que les gardes-côtes vous avaient mise en détention.

– Eux, entre autres, oui.

– Les gardes-côtes des États-Unis d’Amérique ? Attendez… Comment ça, entre autres ? Par qui d’autre avez-vous pu vous faire mettre en détention ?

– Je vais vous répondre malgré vos maladresses syntaxiques, Campbell. Par le FBI.

– Le FBI ?

– Le FBI.

– Le FBI des États-Unis d’Amérique ?

– Écoutez, j’adorerais poursuivre ce petit jeu avec vous, vraiment, c’est très amusant, mais je vous appelle parce que les gardes-côtes ont trouvé une palette chargée à bloc de Colts M4, ainsi que, selon l’officier d’armement du Munro, assez de kits de modification pour changer chacune de ces armes en lance-roquettes. Or, et cela n’a rien d’une coïncidence, j’ai également vu des M4 dans la soute du Cargomaster qui a atterri à Eagle Air hier après-midi, avion à bord duquel j’ai embarqué pour Adak. Là-bas, j’ai assisté à la livraison des armes à un chalutier russe. C’est à bord qu’elles ont été récupérées par les gardes-côtes, qui ont également saisi le bateau, et mis l’équipage en détention. Et moi avec, donc.

S’ensuivit un silence lourd de sens.

– Ce petit coin pittoresque avait l’air si paisible quand on m’y a affecté, il y a des années…

– L’agent du FBI qui suit l’affaire s’appelle James Mason. Il dit qu’il vous connaît.

Un court silence.

– Oui, OK, je vois. J’ai rencontré un certain Mason dans le cadre d’une affaire… Mais c’était il y a un bail.

– OK, eh bien, c’est lui. Tenez, tant que je vous ai sous la main…, lâcha Kate, l’air de rien, j’aurais une faveur à vous demander.

– Quoi ?

– J’aurais besoin que vous me dégottiez assez vite un chauffeur. Sans ça, je ne serai pas de retour à Newenham avant mardi.

– Vous vous foutez de moi ?

– Qui plus est, si tout se déroule comme je l’espère, j’aurai besoin de quatre places à bord.

– Quatre ? Quatre passagers ? Vous êtes dingue ! Qui plus est, même si je sais que ça ne dérangerait pas Wy de parcourir une telle dist… Oh…

– Quoi donc ?

– J’ai une idée, annonça Campbell. Vous gardez votre téléphone avec vous ?

– Oui, mais je vais l’éteindre près d’une heure dès que j’aurai raccroché.

– Pourquoi donc ?

Kate, invisible à Campbell, esquissa un sourire.

– Parce que le FBI va boucler quelqu’un, et qu’on m’a offert une place pour le spectacle.

Sur ces mots, elle raccrocha, éteignit son portable, et se tourna vers Mason.

– On peut y aller !

Travailler avec des pros enlevait pas mal de piment à la chose. Le capitaine ordonna un véhicule d’un sifflement à l’un de ses agents postés sur le quai, et ils roulèrent sans entrave jusqu’au Sports-Bar-restaurant aléoute. Kate entra. S’il était trop tôt pour que l’endroit soit bondé, il ne l’était pas assez pour que Jean n’ait pas déjà pointé.

– Hé ! lança-t-elle.

Jean, postée derrière le bar, releva la tête.

– Hé, vous-même…

– Vous rentrez chez vous, parfois, ou le patron vous loue un lit pliant sous le comptoir ?

Jean sourit. Cela dessinait de belles choses sur son visage…

– Vous vous en êtes sortie vivante, à ce que je vois.

– Grâce à vous, répondit Kate. Quelqu’un est venu vous demander où j’étais passée ?

– Votre ex s’est renseigné un peu partout, oui.

– On n’est pas restés ensemble assez longtemps pour qu’il mérite qu’on parle de lui comme de mon ex, se moqua Kate. Il avait l’air en pétard ?

– Non, je crois qu’il l’a pris avec philosophie. J’ai eu l’impression que vous n’étiez pas la première à lui faire le coup des toilettes, expliqua-t-elle en ouvrant le lave-vaisselle. Et puis je crois qu’il est pas reparti tout seul, en plus.

Kate pouffa.

– Ça ne m’étonne pas, du peu que je connais de lui. J’aurais besoin d’une autre faveur, Jean.

Jean s’arrêta un instant de disposer des mugs et des verres encore sales sur son égouttoir.

– Ben voyons.

Kate acquiesça.

– Ouaip. Je cherche quelqu’un, mais je ne connais pas bien la ville. Vous pensez pouvoir prendre une petite heure pour jouer les guides ?

Jean la dévisagea de longues secondes.

– Qu’est-ce que j’ai à y gagner ?

– Qu’est-ce que vous aimeriez y gagner ?

Jean se mit à rire.

– Un billet pour me barrer de ce trou à rats, alors je doute que vous puissiez quoi que ce soit pour moi.

– Pas si sûr…, rétorqua Kate d’une voix traînante.

L’ancien quartier des officiers de la station aéronavale d’Adak était formé d’une série d’élégantes maisons à deux niveaux construites en enfilade sur autant de petits terrains qui, un jour, avaient dû être correctement entretenus. Désormais, il était manifeste que ceux qui les avaient suffisamment aimés pour s’en occuper s’étaient éclipsés depuis longtemps. Des bardeaux manquaient aux toits, des volets pendouillaient, certaines vitres étaient brisées, et un tapis de débris recouvrait la rue depuis la dernière des grosses tempêtes qui soufflaient régulièrement sur les îles aléoutiennes.

Mason, Kate et Mutt demandèrent à Jean de rester dans la voiture, garée à l’angle de la rue. Pas le moindre mouvement apparent à l’intérieur de la maison. Avant de se séparer – étant entendu que l’un entrerait par-devant, tandis que les deux autres s’infiltreraient à l’intérieur par l’arrière – Mason sortit son arme.

– Je ne pense pas que ce soit nécessaire, lui confia Kate. J’ai passé l’après-midi entier avec lui, hier, et je ne crois pas qu’il soit armé.

Le regard de Mason passa de Kate à Mutt avant de croiser de nouveau celui de l’enquêtrice.

– Parce que vous n’appelez pas ça une arme ?

Kate secoua la tête, puis contourna la maison pour se rendre à l’arrière où elle trouva une porte qui donnait sur la cuisine. Elle n’était pas fermée. De toute évidence, le verrouillage était un concept que la population de l’Alaska du Sud-Ouest semblait avoir du mal à appréhender. Kate ouvrit la porte avec discrétion, mit un pied à l’intérieur de la maison et tendit l’oreille. Derrière elle, la porte se referma aussi doucement qu’elle s’était ouverte, ce qui, compte tenu de l’état chaotique du voisinage, la surprit quelque peu. À pas de loup, elle traversa la pièce, Mutt, furtive, sur ses talons. Arrivée dans l’encadrement de la porte de la cuisine, elle lança un regard à Mason, qui passait tout juste la porte d’entrée. Elle pointa du doigt le sac marin en tissu gris-vert sur lequel le nom de Boyd avait été inscrit à grands coups de marqueur noir. Mason haussa les sourcils comme pour lui demander de confirmer l’identité du propriétaire, et elle hocha la tête.

Au rez-de-chaussée se trouvaient la cuisine, le salon, la salle à manger et des toilettes. Kate pointa l’escalier du doigt, et ce fut au tour de Mason d’acquiescer. Ils gravirent les marches sans bruit, puis traversèrent le couloir, ouvrant les pièces les unes après les autres : une chambre vide, une autre, puis une salle de bains.

Au bout du couloir, au fond de la maison, Kate découvrit Boyd qui dormait dans la chambre principale, allongé sur le ventre dans un grand lit. Le bougre rythmait son sommeil léonin de ronflements caverneux à en faire frémir les vitres des fenêtres.

La femme qui dormait sur le dos à son côté ronflait encore plus fort.

Kate retourna dans le couloir pour prévenir Mason puis retourna dans la chambre, venant se poster du côté du lit où sommeillait Boyd. Patiente, elle attendit que Mason se soit installé du côté de la femme.

Il haussa une fois de plus les sourcils, et elle acquiesça. Alors, soudain, il saisit la femme par les mains et la fit glisser sur le lit le plus loin possible de Boyd.

– Qu’est-ce q…

Elle n’eut le temps de rien dire de plus, Kate se mettant à hurler d’une voix assez forte pour qu’on puisse l’entendre jusqu’à Newenham.

– Boyd ! espèce de salopard ! Et moi qui croyais qu’entre nous c’était le grand amour !

Mutt, sa gueule lupine fendue d’un sourire amusé, langue pendante, ponctua la tirade théâtrale de Kate d’un « Wouf ! » tonnant.

La femme hurla, si bien que Boyd s’éveilla en sursaut, renâclant malgré lui.

Soit Kate avait oublié que Boyd était un vétéran, soit elle avait décidé de laisser de côté cette information au vu de sa bedaine et de l’atmosphère de débauche qui régnait ici. Toujours est-il que le pilote se leva d’un bond et atterrit près du lit, genoux fléchis, bras et mains repliées, prêt à l’attaque. D’un geste vif, il saisit le blouson de Kate et la tira vers lui.

Soudain, Kate eut l’impression que le temps ralentissait et qu’une force supérieure avait plongé la pièce dans le silence. Mason bataillait pour maîtriser la femme qui, hystérique, poussait des hurlements suraigus – Kate le devina à la distorsion de sa bouche – et tentait de le mordre et le griffer. D’ailleurs, une longue éraflure sanguinolente rougissait une joue de l’agent du FBI.

Kate s’imaginait déjà Boyd lancer son épaule à l’assaut de son diaphragme, lui coupant le souffle avec autant de force que cela avait été le cas la veille, derrière chez Billie, juste avant qu’on la jette dans une benne à ordures. Elle vit Boyd tendre les jambes et le dos, utilisant tout son élan pour la propulser dans les airs, puis se visualisa percutant le mur de plein fouet, avant que son corps sans connaissance retombe avec violence sur le sol.

Seulement, rien de tout cela n’arriva, et Kate ne sut jamais totalement s’expliquer pourquoi. Peut-être était-ce parce qu’après avoir été jetée dans un congélateur, puis dans une benne à ordures, avant de finir enfermée dans un conteneur, elle ressentait le besoin de se défouler sur quelqu’un, peut-être que Moïse Alakuyak, ce démon supérieur à l’allure de farfadet ronchon, était un meilleur professeur qu’elle l’avait d’abord cru. Quoi qu’il en soit, elle sentit ses bras se positionner d’eux-mêmes en posture du cheval, puis, contrairement à ce que lui hurlait son instinct, fit un pas vers Boyd plutôt qu’en retrait. Elle saisit à pleines mains le tapis de poils fourni qui recouvrait son torse, puis recula d’un pas, les bras toujours en position martiale pour éviter d’arracher les touffes qui lui servaient de prise.

Les poils de Boyd se tendirent et la peau de son torse avec eux. Ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche s’ouvrit grand, si bien que Kate en conclut qu’à son tour il avait dû se mettre à hurler. Conséquence plus notable, il relâcha le blouson de Kate. De son côté, l’enquêtrice maintint sa prise et tira jusqu’à ce qu’il perde l’équilibre et menace de lui tomber dessus.

Tirer encore…, puis pousser d’un coup sec !

Un dixième de seconde avant la chute, Kate avança son pied gauche, le cala derrière celui de Boyd, avança le droit de façon à déplacer vers lui son centre de gravité, et usa de tout son poids pour une dernière poussée.

Boyd fut tout bonnement incapable de garder l’équilibre et, les bras tourbillonnant comme les ailes d’un moulin à vent, tomba à la renverse, percutant le sol avec violence. Le souffle coupé, il ouvrit grand la bouche, semblant s’étouffer tel un poisson hors de l’eau.

Kate n’avait que trop ressenti cette sensation d’étouffement ces derniers jours… Le temps reprit subitement ses droits, et elle se pencha vers Boyd, assenant un coup sec sur son diaphragme. La première chose qu’elle entendit lorsque ses oreilles redevinrent fonctionnelles fut la soudaine et bruyante inspiration de Boyd dont les poumons reprenaient du service, un son qui lui rappela douloureusement l’épisode de la benne derrière Chez Billie.

Comme elle aurait aimé que le ninja démoniaque ait assisté à la scène.

Le second son qu’elle entendit distinctement fut celui des sanglots de la femme et, en se retournant, Kate remarqua que Mason avait enfin réussi à lui passer les menottes et tamponnait avec un mouchoir la plaie sur sa joue.

– Plus qu’à espérer qu’elle n’a pas la rage…, lâcha-t-il avec une grimace de dégoût.

Mutt, la gueule grande ouverte et la langue toujours pendante, arborait un sourire canin proprement radieux.

Jean savait également où vivait le Chtiot, mais cette descente-ci se révéla bien moins épique et digne d’intérêt…
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Ils firent un saut chez Jean, pour qu’elle puisse fourrer ses affaires dans un sac à dos et un sac de courses en plastique. Il n’y avait nulle trace chez elle du responsable des marques au-dessus de ses coudes, ce qui, en soi, était une bonne chose, Kate n’étant pas spécialement d’humeur tolérante. Ils retournèrent ensuite sur le Munro pour prendre le repas qui les attendait dans la cabine du capitaine.

– L’équipage du chalutier ? s’enquit Mason.

– Tous les matelots sont en cellule et sous bonne garde, l’informa le capitaine.

Sa curiosité chahuta son professionnalisme, mais ce dernier tint bon, et il les laissa dévorer leur repas sans poser de questions.

Campbell appela au moment où Kate engloutissait la dernière bouchée d’un excellent sandwich garni de bœuf en tranches.

– Soyez à l’aéroport d’Adak dans une demi-heure.

Il raccrocha avant qu’elle ait le temps d’avaler sa bouchée et de demander qui venait les chercher.

Elle qui avait toujours douté de l’utilité des téléphones portables ne put que s’incliner. Elle prévint Mason et il lui adressa un regard dans lequel se lisait un respect grandissant.

– Décidément, vous êtes bien efficace, madame Shugak.

– Appelez-moi Kate, dit-elle. Quand je me suis battue au côté de quelqu’un, je passe systématiquement en mode « prénoms ». (Elle sourit au capitaine.) C’est l’une de mes petites règles à moi.

Le capitaine observa la joue de Mason, et Kate lut sur son visage qu’il mourait d’envie de savoir ce qui s’était passé. Une fois de plus, son professionnalisme admirable prit le dessus et il ne posa pas de questions.

– Le chalutier ? demanda Mason en se levant.

– Saisi, répondit le capitaine. Nos techniciens l’évaluent pour savoir s’il est en mesure de prendre le large sans trop de risques, après quoi j’ordonnerai à un équipage de prise de le livrer à Kodiak avec ses membres d’équipage. Les autorités de l’île sont au courant et attendront de savoir ce que vous voulez faire d’eux.

– Je les enverrai devant un juge d’Anchorage, je pense, dit-il, même si je pense que nous n’avons pas mis la main sur plus que du menu fretin.

– Le navire est à nous, en revanche, lâcha le capitaine, heureux de trouver enfin l’occasion de faire valoir les droits liés à son statut. C’est nous qui l’avons saisi.

Mason balaya la remarque d’un geste vague de la main.

– Ce n’est pas à moi d’en décider, de toute façon. Laissons les avocats de nos services respectifs se tirer la bourre à ce propos.

Son sourire avait la faculté d’apaiser les tensions, et Kate ne doutait pas un seul instant qu’il le savait.

Le capitaine fit jouer ses privilèges pour les escorter en personne à l’aéroport. Kate estima que c’était avant tout parce qu’il espérait en apprendre un peu plus sur ce qui se passait. En cela, il fut entièrement déçu mais, lorsque le Gulfstream atterrit et qu’en sortit Gabe McGuire, son air abasourdi n’aurait pu mieux traduire combien il s’estimait récompensé de les avoir accompagnés. Il cala même deux fois avant de réussir à s’éloigner.

Kate, quant à elle, avait déjà été plus heureuse de voir quelqu’un.

– C’est vous, mon chauffeur ?

Du haut de son Olympe, McGuire lui sourit à pleines dents. Perçant soudain les nuages qui s’amoncelaient, un rayon de soleil vint auréoler d’or ses cheveux, fit passer ses yeux d’un marron chocolat au brun presque noir d’un expresso, et ressortir, sur sa peau bronzée – probablement en institut – la blancheur de sa dentition.

Boyd et le Chtiot en restèrent bouche bée, et le visage de Jean vira au rouge betterave. La pauvre semblait avoir purement et simplement avalé sa langue. Mason, lui, paraissait en avoir vu d’autres.

– Agent Mason, monsieur McGuire. Le FBI apprécie votre aide. Si vous me faites parvenir un reçu, je ferai mon possible pour que les frais de carburant vous soient remboursés.

– J’apprécie, merci, répondit McGuire. C’est que l’Afgas, ce n’est pas donné. (Il se tourna vers Kate.) Vous êtes prête ?

Kate n’était jamais montée à bord d’un jet privé auparavant, et elle n’en resta pas totalement de marbre. Pour autant, ce fut par sa sobriété que l’intérieur la surprit. S’y trouvaient une dizaine de fauteuils généreusement rembourrés, un canapé engageant et des toilettes semblables à celles que l’on trouvait à bord de n’importe quel avion. Les fenêtres étaient un peu plus grandes que celles des engins habituels, la cabine bien plus petite, et il n’y avait pas de siège central. Rien de bien incroyable, en somme.

– Où se trouve le bar ? demanda-t-elle.

– Je l’ai laissé à Los Angeles avec les danseuses de pole dancing, répondit McGuire en refermant la trappe d’accès. Lester ?

Installé sur le siège gauche du cockpit, Lester se pencha et lança un regard en direction de la cabine passager.

– Tu peux verrouiller, on est prêts à partir.

Lester acquiesça, puis se redressa. Les moteurs, qu’il avait simplement fait tourner au ralenti depuis l’atterrissage, émirent un ronronnement plus audible.

– Bienvenue à bord, adressa McGuire à l’assistance. Nous arriverons à Newenham dans une heure et quarante minutes. L’appareil dispose de six accès d’urgence, de quatre hublots d’évacuation, d’une porte principale et d’une issue au niveau de la soute à bagages. (Il accompagnait ses mots de précisions gestuelles.) En cas de perte de pression au niveau de la cabine, des masques à oxygène tomberont automatiquement du plafond. Enfilez le vôtre avant de porter secours à un autre passager. Vous trouverez un gilet de sauvetage sous chaque siège, ainsi que deux radeaux gonflables sous le canapé. Je vous demanderais de prendre connaissance des consignes de sécurité résumées sur les plaquettes mises à votre disposition. (Il en sortit une de la poche d’un siège, la brandit bien en évidence, puis regarda chaque passager droit dans les yeux, y compris les deux hommes menottés.) Pour finir, veuillez attacher vos ceintures car nous avons connu quelques turbulences à l’aller. Rien qui vaille la peine de s’inquiéter, cela dit.

– Il n’a plus qu’à se reconvertir en steward…, lâcha Kate à demi dans sa barbe.

McGuire fit mine de ne rien avoir entendu, puis adressa un signe de tête au Chtiot et à Boyd, déjà sanglés à l’arrière. Mutt montait la garde entre eux.

– En cas de problème, vous êtes responsable de l’évacuation de ces deux-là, prévint l’acteur en se tournant vers Mason.

L’agent acquiesça.

– Message reçu.

Mutt agita la queue.

– Vous deux, lança McGuire aux criminels, vous seriez avisés d’attendre qu’on ait atterri pour faire du grabuge. Faites les malins pendant que mon avion est en vol, et je vous promets que vous aurez le privilège d’effectuer une chute libre sans parachute à la modeste vitesse de dix mètres par seconde. Je me suis bien fait comprendre ?

Boyd et le Chtiot acquiescèrent, leur visage abasourdi trahissant leur impression d’avoir été projetés au beau milieu d’un film.

– Laissez-moi vous débarrasser, dit McGuire à une Jean médusée avant de s’emparer de ses misérables bagages et de les sangler sur un siège vacant. Tenez, je vais vous donner un coup de main, reprit-il en l’aidant à attacher sa ceinture.

Une fois de plus, il regarda tour à tour chacun des voyageurs, puis hocha la tête.

– Vous avez tous vu les toilettes en entrant, je vous dirai quand vous pourrez les utiliser. Vous trouverez des boissons non alcoolisées dans le réfrigérateur, annonça-t-il, le doigt pointé. N’hésitez pas à vous servir.

– Excusez-moi, mais quel est le temps de vol jusqu’à Newenham, déjà ? lui demanda Kate

– Une heure et quarante minutes.

Elle ne put s’empêcher de sourire.

– Qu’y a-t-il ?

Elle désigna Boyd d’un signe de tête, et le pilote lui lança un regard noir.

– On a mis quatre heures dans l’autre sens, hier.

– L’avion était plus petit, non ?

– Beaucoup plus.

McGuire sourit.

– La taille, ça fait souvent la différence.

Sur ces mots, il partit s’installer à la droite de Lester et, à l’exception de Mason qui pianotait quelques notes sur son téléphone mobile, tous, Kate et Mutt comprises, se décrochèrent le cou pour le suivre des yeux.

Ils roulèrent pour s’aligner correctement sur la piste, puis, soudain, les moteurs se mirent à hurler et le Gulfstream fusa sur le tarmac aussi vite que s’il rejoignait l’espace depuis Cap Canaveral. Une poignée de secondes plus tard, ils quittaient la piste et montaient en flèche vers les cieux. Peut-être était-ce la taille de l’avion qui lui donnait cette impression de vitesse irréelle, toujours est-il que Kate eut le sentiment de ne s’être jamais libérée si rapidement du magnétisme terrestre. Au travers du hublot, elle voyait Adak disparaître.

On lui toucha le coude, et elle se retourna.

– Je pensais pas quitter un jour ce trou à rats, déclara Jean. Je vous en dois une belle.

Kate secoua la tête.

– Je vous étais redevable d’un sacré coup de main.

L’autre était toujours quelque peu déboussolée.

– Même. Nous sommes loin d’être quittes, confessa-t-elle tout en caressant les accoudoirs en cuir crème de son siège. Je n’étais jamais montée dans un avion de ma vie.

Kate, Alaskienne jusqu’au bout des moufles, eut du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre.

– D’où est-ce que vous êtes ?

– Anacortes. J’en suis partie à bord d’un crabier. Le capitaine, c’était comme s’il s’était dit que… Enfin, bref, j’ai quitté le navire à Adak, raconta-t-elle en grimaçant plus qu’elle souriait. Depuis le jour de mon arrivée, j’ai essayé de quitter cet endroit de malheur.

– Vous y êtes restée coincée combien de temps ?

– Dix-huit mois, treize jours…, commença Jean. Et pas loin de vingt heures.

Kate remarqua son regard fuyant et ses lèvres pincées, si bien qu’elle décida de ne pas commenter ce que la quinquagénaire venait de dire. Si elle n’avait pas reconnu en Jean le stéréotype de la victime, elle avait maintes fois rencontré, dans sa vie comme dans son métier, des femmes affligées qui partageaient avec la serveuse ce visage marqué.

– J’ignore si vous vous plairez davantage à Newenham qu’à Adak, mais c’est plus proche d’Anchorage et, si vous voulez fuir un jour, vos poches en souffriront moins, confia-t-elle à Jean avant de réfléchir une seconde. Si l’endroit vous plaît et que vous voulez vous y poser un moment, j’aurais peut-être un boulot pour vous.

Jean, incrédule, lança un rapide regard alentour.

– C’est une plaisanterie ?

– Du tout. Je ne vous garantis rien, mais j’y crois assez… Ce serait un job de serveuse, donc rien que vous ne sachiez pas faire. La paie est franchement raisonnable, et les pourboires généreux. La patronne est une chouette personne. Un peu revêche, mais juste. Son petit ami… (Elle leva les yeux au plafond de la cabine.) Comment dire… C’est un type odieux, mais il a le sens du divertissement. Encore une fois, je ne vous fais aucune promesse, mais il est fort possible que j’aie aussi une piaule pour vous.

Les yeux de Jean se gorgèrent de larmes, les mettant l’une comme l’autre mal à l’aise. Kate se détourna en hâte et tapota l’épaule de Mason. Lorsqu’il lui accorda son attention, Kate indiqua du pouce les sièges les plus proches du cockpit. Il la suivit, s’installa en face d’elle, et ils se penchèrent l’un vers l’autre, comploteurs.

– Une ou deux choses que vous devriez savoir, annonça-t-elle, avant de lui faire le récit de ce qui s’était passé la semaine précédente, dont les deux intrusions par effraction qu’elle avait commises et qui, d’après elle et au vu du cinquième amendement, rendait sa franchise pour le moins méritante.

L’agent du FBI ne semblait pas partager cet avis…

– Je ne sais même pas par où commencer, commentat-il.

– Ne commencez pas dans ce cas. Et puis vous avez entendu le commandant de bord : pas de grabuge dans son avion à quarante-cinq mille pieds.

Mason fulminait.

– Le concept légal de preuve irrégulière, ça vous dit quelque chose ?

– Je suis détective privé, rétorqua-t-elle. Je voulais rendre service à l’ami d’un ami et, tout ce que j’ai fait, c’est suivre mon flair. Je ne m’attendais pas à mettre au jour un réseau illégal de vente d’armes. Je suis tombée dessus par hasard.

– Et lui ? l’interrogea-t-elle en désignant le cockpit d’un signe de menton.

– Campbell ne l’aurait pas envoyé nous chercher s’il le pensait impliqué, répondit Kate avant d’y réfléchir avec plus d’attention. Ou alors, c’est tout le contraire… Mais, bref ! on avait besoin d’un chauffeur, et on en a un.
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Une heure quarante plus tard, à la minute près, ils atterrirent à l’aéroport de Newenham. Mason avait passé la première moitié du voyage à essayer de faire admettre à Kate que sa conduite était inacceptable, pour abandonner lorsque cette dernière avait feint de s’endormir, nichée dans son siège moelleux en cuir. Mason avait soupiré, puis s’était rendu au fond de l’avion où il avait joué à « On va faire un marché » avec Boyd et le Chtiot.

Prise à son propre jeu, Kate s’était véritablement endormie, pour ne se réveiller que lorsque McGuire avait posé une main sur son épaule.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle soudain en papillonnant des yeux. On est déjà arrivés ? La vache… Je n’ai même pas senti qu’on atterrissait.

McGuire lui offrit un sourire béat. Kate tourna la tête vers Lester, posté derrière l’acteur.

– Si j’avais su que vous le laisseriez piloter, j’aurais passé le vol les ongles fichés dans les accoudoirs…

– Quand vous connaîtrez mieux Gabe, vous saurez que personne ne le laisse faire quoi que ce soit, commenta Lester.

– Malheureusement, je n’ai aucunement l’intention de faire plus ample connaissance avec votre boss, rétorqua Kate avant de laisser derrière elle et le pilote, et l’étincelle de malice qui scintillait dans ses yeux.

Le Gulfstream stationnait devant le vieux hangar de Finn Grant. Campbell les attendait là. Le ninja démoniaque également. Son pick-up n’était pas loin, et Kate espéra qu’il ne servirait qu’au transport de ce qui ne rentrerait pas dans celui de Campbell…

Elle entendit la porte du hangar s’ouvrir en grinçant, et se retourna pour apercevoir Tina Grant, Oren à son côté. Elle crut également voir une troisième silhouette se tenir dans l’ombre du hangar, derrière eux. Fred, sûrement. Entre le haut de la porte du hangar et le toit, le logo flambant neuf d’Eagle Air laissait encore percevoir en filigrane celui de Bristol Bay Air Freight.

Kate donna un coup de coude discret à Mason.

– La femme et le fils de Grant. Je me demande s’il n’y a pas aussi son frère, planqué derrière.

Lorsque Campbell installa Boyd et le Chtiot à l’arrière de son véhicule, ni l’un ni l’autre ne hurla à Tina ou Oren de leur venir en aide, et ni la mère ni son fils ne bougèrent le petit doigt pour leur prêter assistance.

Mason tourna le dos au hangar et s’adressa à Campbell à voix basse.

– Vous avez quelqu’un au terminal qui pourrait vous avertir au cas où l’un des Grant se paierait un billet d’avion pour quitter la ville ? Ou se taillerait la route en avion, d’ailleurs. Visiblement, c’est une famille de pilotes.

– Je peux passer un coup de fil pour mettre quelqu’un sur le coup, répondit Campbell. Cela dit, la seule personne à savoir encore piloter un avion dans cette famille, c’est Evelyn, et elle est à l’hosto.

– Et Fred ? demanda Kate. (Les deux hommes se tournèrent vers le hangar.) Le frère de Grant.

Campbell eut un regard contrarié.

– J’ai oublié Fred, lâcha-t-il en secouant la tête. Tout le monde oublie toujours Fred…

– Si toute la famille est impliquée et qu’ils se font la malle parce qu’on a oublié qu’il existait, ça sentira mauvais l’amateurisme, Campbell…

Il soupira.

– De fait. Bon, je vais passer un coup de fil à Naknek aussi. Fred habite là-bas, même s’il squatte à Newenham depuis la mort de son frère. Je connais bien le policier de Naknek, et il me doit deux-trois fleurs.

– Merci, Liam.

– Donc, vous vous connaissez vraiment, tous les deux…, observa Kate. D’où, exactement ?

Ils montèrent tous deux dans le pick-up de Campbell sans lui répondre.

– Hou, ça doit être agaçant, ça…, commenta McGuire.

Kate sursauta.

– Dites, vous pourriez au moins vous racler la gorge quand vous êtes derrière moi, histoire que je le sache ?

– Et comment je vais apprendre quoi que ce soit sur ce qui se passe ici si je ne me fais pas discret ? Pas de votre bouche, en tout cas, vu comme vous êtes bavarde.

– Ce qui se passe ici ne vous regarde pas, lâcha Kate, cinglante, avant de se diriger vers le pick-up de Moïse.

Jean s’y était déjà installée, et Mutt s’était postée à l’arrière.

McGuire retint Kate par le bras, la forçant à s’arrêter. Il l’ignorait, mais il eut de la chance de ne pas finir manchot, tant l’enquêtrice appréciait peu qu’on pose la main sur elle.

– Je viens de vous dépanner d’un vol de mille trois cents kilomètres, dit-il, des étincelles d’agacement dans les yeux, mais parvenant à se maîtriser. Le moins que vous puissiez faire, c’est de faire montre d’un minimum d’amabilité à mon égard.

– Je suis très aimable à votre égard, assena Kate.

La réplique le surprit tant qu’il éclata de rire.

– Je prie pour ne jamais me retrouver sur votre chemin un jour où vous êtes ronchon, dans ce cas !

– Monsieur McGuire, commença Kate, je vous suis véritablement reconnaissante de nous avoir transportés jusqu’ici. Vraiment. Si vous ne vous étiez pas donné le mal de venir nous chercher, nous serions restés coincés à Adak quatre jours de plus à attendre le prochain vol commercial ou un Hercules des gardes-côtes, selon ce qui se serait présenté en premier. Dans un cas comme dans l’autre, le voyage aurait été à la fois bien plus lent et d’un confort bien moindre. Pour autant, je ne resterai plus ici bien longtemps et, par conséquent, ne vois pas l’intérêt de cimenter une éventuelle amitié qui ne durera pas un jour de plus que nécessaire.

Elle repartit en direction du pick-up.

McGuire la rattrapa et se posta droit devant elle, l’obligeant à s’arrêter.

– OK ! lâcha Kate, contente de pouvoir enfin donner libre cours à sa colère. Vous vous prenez pour qui, exacte…

– Vous voulez savoir ce que je pense de votre comportement ? l’interrompit McGuire, se penchant vers elle au point que leurs nez se touchèrent presque. Je pense que vous êtes terrifiée. Je pense que je vous plais autant que vous me plaisez, mais que, comme vous ne voyez en moi qu’une couverture de magazine sur pattes et qu’en dépit de l’apparente confiance en vous que vous revêtez comme une armure vous ne savez pas comment gérer la chose. Du coup, vous jouez la carte de l’hostilité. De cette façon, vous vous dites que je ne tenterai rien et que, par conséquent, vous n’aurez pas à prendre de décision.

Kate le regarda droit dans les yeux et lui dit ce qu’elle aurait dû trouver un moyen d’inclure subtilement dans leur première conversation :

– Monsieur McGuire, si flattée que je puisse être de l’intérêt que me porte une vedette de votre renommée, intérêt qui flatterait sans mal toute femme de chair et d’os, je me vois au regret de vous dire que je suis en couple.

McGuire ne cilla pas. Kate serra les dents et, faisant fi de la tension qui lui piquait les yeux, soutint son regard.

L’acteur se redressa, mais ne bougea pas d’un pouce.

– Ça, c’est ce que vous dites…, répliqua-t-il.

Rien ne rendait Kate plus furieuse que lorsqu’on l’accusait de mentir. Surtout lorsqu’elle disait effectivement la vérité.

Tout du moins, il lui semblait sincèrement que c’était la vérité.

Elle le contourna, se dirigea vers le pick-up de Moïse et ouvrit sans ménagement la portière passager. Lisant la fureur sur le visage de Kate, Jean se décala pour lui laisser de la place, s’efforçant de ne rien dire qui puisse attirer sur elle le courroux de l’enquêtrice. Moïse, lui, affichait son air agacé habituel.

– C’est bon ? Tu as fini de tirer les couettes de la star de cinéma ?
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Ils accompagnèrent Jean chez Billie. À la vue de Kate, cette dernière haussa un sourcil.

– Contente de te voir en vie.

– Désolée pour le mauvais plan, s’excusa Kate. Disons que j’ai eu comme un petit imprévu. Sinon, rien à voir, mais je démissionne.

– Tiens donc, rétorqua Billie. Tu nous quittes déjà ? Tu as réglé tes affaires bien vite, dis-moi…

– N’est-ce pas ?

– Tu n’as pas l’air si sûre de toi.

– Oh que si ! lâcha Kate, péremptoire. Je vous présente Jean, au fait. Elle a pas mal d’expérience en tant que serveuse, et elle cherche du boulot.

Bille jaugea Jean du regard.

– Tu comptes t’attarder un peu plus que ma dernière employée ?

Jean acquiesça timidement en clignant des yeux, et fut aussitôt engagée.

– Les os s’agitent, lâcha Moïse en s’installant sur un tabouret, et Kate se tourna aussitôt vers lui. Les os dans la tombe… Ils gravissent l’escalier du caveau.

Durant le trajet de l’aéroport jusque chez Billie, sans que Kate ait identifié quand, Moïse avait troqué son air d’irritabilité crasse contre un masque de résignation.

Billie écarquilla ses yeux bleu vif d’une jeunesse intemporelle. Jean avait beau ne rien comprendre à ce qui se passait, elle n’en était pas moins terrifiée. Mutt elle-même sentit ses poils se hérisser. Kate fut la première à recouvrer assez de sang-froid pour interpeller le vieil homme.

– Je ne comprends pas, mon oncle, dit Kate.

Eux seuls se rendirent compte qu’elle venait pour la première fois de l’honorer de ce qualificatif.

Il se tourna vers elle.

– Tu pourras faire semblant de ne pas les voir aussi longtemps que tu le voudras, tôt ou tard, ils ouvriront la porte et remonteront à l’air libre. (Il leva la tête vers Billie.) Il me faut de la bière, ma belle. Beaucoup de bière.

Sans un mot, Billie se rua derrière le comptoir, ouvrit le réfrigérateur, puis aligna les canettes en face de lui.

– Je peux emprunter votre pick-up, mon oncle ? lui lança Kate. Je reviens bientôt.

Il agita la main sans même se retourner.

Kate posa une main attentionnée sur le bras de Jean. Une fois dans l’encadrement de la porte, se rendant compte que Mutt n’était pas avec elle, elle se retourna.

L’hybride mi-husky, mi-loup de soixante kilos était dressée sur ses pattes arrière, les pattes antérieures sur le tabouret de Moïse, le museau collé à la joue du vieil homme, et émettait un gémissement sépulcral. De l’autre côté du comptoir, Billie les observait en silence, le visage pâle.

– Mutt, l’appela doucement Kate.

La chienne attendit quelques secondes encore, puis gratifia Moïse d’une léchouille humide du menton à la tempe, lui arrachant un chapelet de jurons à en faire saigner les oreilles d’un ange.

Satisfaite d’avoir manifesté sa présence sans équivoque, Mutt galopa bruyamment jusqu’à la porte et fila au-dehors.

Le regard de Kate croisa celui de Billie.

Si l’enquêtrice ne se trompait pas, des larmes noyaient les yeux de son aînée.

En comparaison du taudis que partageait Jean à Adak avec une brute, le studio situé au-dessus du garage des Grant avait tout du palace.

– Le loyer est payé jusqu’à la fin du mois, l’informa Kate. Le quad aussi.

Jean réussit à réunir assez de force pour dénouer sa langue le temps de quelques mots.

– Et la propriétaire ? Vous pensez que l’arrangement va lui convenir ?

Kate pensa à Tina Grant, cette femme richissime de Newenham qui avait perdu une fille, un mari, veillait son autre fille à l’hôpital, et s’encombrait d’un fils incapable.

– Tant que vous la payez en liquide.

Jean se sentait reconnaissante au point d’en articuler à grand-peine.

– Je ne sais pas quand je pourrai vous rembourser ces avances…

– N’y pensez même pas, la rassura Kate. Mon employeur remboursera mes frais.

Elle l’espérait de tout cœur, en tout cas, tandis qu’elle rangeait ses quelques affaires dans son sac.

– Le quad est garé sous l’escalier. Les clés sont sur le crochet, juste ici.

– Hé…, l’interpella Jean.

Kate s’arrêta en haut des marches, la main sur la poignée de la porte.

– C’était un enfer, Adak, lui confia Jean. Un véritable enfer.

– C’est l’impression que j’ai eue, oui…

– Je vous dois beaucoup.

– Non. Vous vous en êtes sortie toute seule.

Lorsqu’elles furent arrivées au poste de police, Mutt, se souvenant soudain de la richesse du terrain de chasse, disparut dans les broussailles en quête d’un lagopède, oiseau qui, finalement, ne s’était pas révélé si insaisissable que cela.

À l’intérieur, Campbell et Mason interrogeaient Boyd. Kate déposa son sac dans un coin et se percha sur le bureau laissé vacant.

Boyd, qui suait à grosses gouttes, répétait sans relâche et bruyamment qu’il ignorait ce que contenaient les caisses d’armes.

– Elles étaient scellées lorsqu’on les a mises en soute à Anchorage, dit-il une fois de plus. Tout ce que Finn m’a demandé de faire lorsqu’il m’a engagé, c’était de faire voler l’avion d’Anchorage à Adak, avec une halte à Newenham pour refaire le plein de carburant.

– D’où venait la cargaison à l’origine ? demanda Mason.

– Je ne sais pas, insista Boyd. Mon boulot, c’était de transporter les caisses d’Anchorage à Adak. Rien de plus.

– Alliez-vous piloter les avions de plus grande taille une fois que Grant les aurait achetés ? intervint Kate. Qui plus est, vous m’avez dit hier que vous étiez actionnaire d’Eagle Air, je me trompe ?

Boyd ne prit pas la peine de se tourner vers elle, et fit comme s’il n’avait rien entendu.

– Quels avions de plus grande taille ? s’enquit Mason.

– La jeune fille qui travaille à Eagle Air, Tasha Anayuk, m’a dit hier que Finn s’apprêtait à acheter de plus gros avions. Elle n’en savait pas beaucoup plus.

Tous les trois se tournèrent vers Boyd et, cette fois, le pilote fusilla Kate d’un regard qui aurait réduit n’importe qui d’autre en tas de cendres fumantes.

– J’exige un avocat.

Kate pouffa.

– Vous allez en avoir besoin ! répliqua-t-elle, avant de se tourner vers Mason. Finn Grant exportait des armes américaines pour les vendre en Asie. Il a commencé de façon modeste, histoire d’éprouver le réseau et de voir s’il était en capacité d’assurer les commandes, expliqua-t-elle avant de river le regard sur celui de Boyd. De ce que j’ai appris de ce cher Boyd, les pilotes engagés par Finn étaient en majorité d’anciens militaires désabusés par les interventions américaines en Afghanistan et en Irak. Si le projet les laissait hésitants, il les convainquait en leur proposant des parts d’Eagle Air. Mon instinct me souffle qu’il devait leur avoir fait miroiter un plan de partage des gains assez avantageux.

– Pétasse…, lâcha Boyd.

Kate lui adressa un sourire rayonnant.

– C’est mon deuxième prénom, se moqua-t-elle avant de reprendre pour Mason. Finn a acheté Eagle Air avec pour objectif d’assurer des commandes plus importantes en usant d’avions de plus grande capacité. Plus grandes étaient les soutes, plus le fret était important. Plus le fret était important, plus importante était la marge financière. C’est de l’économie de base. Qui plus est, et je pense que c’était peut-être même crucial à ses yeux, plus les avions étaient grands, plus leur autonomie leur permettait de parcourir de longues distances. Grâce à cela, il pouvait charger les armes dans une base, disons, sur la côte Ouest, depuis l’État de Washington ou de l’Oregon, peut-être, puis les transporter directement à Newenham sans passer par Anchorage qui regorge d’agents fédéraux au taquet. FBI, douaniers, etc.

Elle marqua une courte pause.

– Si vous n’êtes pas déjà en train de le faire, je chercherais une base sur la côte Ouest. Pas forcément une grosse structure. Plutôt quelque chose de l’ordre d’un grand hangar dans un aéroport commercial suffisamment usité pour que les vols d’Eagle Air n’attirent pas l’attention.

Mason, méditatif, réfléchit à ce soudain afflux d’informations, ses mains nouées pendant entre ses genoux.

– L’ouest de l’Alaska est l’une de nos bêtes noires, annonça-t-il en levant les yeux, une esquisse de sourire sur le visage. La région est gigantesque, déserte sur des centaines de bornes, et à deux pas de la Russie. C’est un putain de nouveau Far West, déclarat-il, faisant écho malgré lui à ce que, dans un autre contexte, Campbell avait dit une semaine plus tôt au sein du Parc. Les Russes sont fauchés, et la mafia a la mainmise sur la plupart des infrastructures locales. Comme l’État ne fait pas miroiter à ses vétérans une retraite bien aguichante depuis la chute du Mur, les soldats anticipent l’après-armée en se servant dans l’arsenal et en vendant tout, des armes de poing aux chars d’assaut, au marché noir.

– Un jour ou l’autre, ils finiront par vouloir élargir leur horizon, commenta Campbell.

Mason acquiesça.

– Et l’un de ces horizons n’est autre que les régions qui s’étendent à l’est de leurs côtes. Ils possèdent déjà des infrastructures sur place. Il faut bien comprendre que le peuple russe crèverait la bouche ouverte sans le marché noir. C’était évident qu’un jour ou l’autre Finn Grant et ses acolytes en tireraient profit.

– Et qui peut dire non à la mafia russe ? lança Campbell. Surtout sur son propre territoire. Il y a quoi, mille six cents bornes à vol d’oiseau entre Adak et… quel est le port russe le plus proche ?

– Petropavlovsk, répondirent Kate et Mason à l’unisson.

– Une ville de près de deux cent mille habitants, détailla Mason, dont l’histoire est marquée par des mouvements de marchandises, importations comme exportations, pour le moins discrets. En règle générale, les transactions impliquent les marchés de l’Est.

– Quelle distance entre Eagle Air et Petropavlovsk ? demanda Kate.

– Mille cinq cents bornes, l’informa Campbell en relevant la tête de son écran avant de placer ses mains derrière sa nuque et de poser des yeux scrutateurs sur Boyd qui, suant, semblait se décomposer. Et du côté américain, Finn était tranquille dans sa base de services aéroportuaires située à cinq cents bornes de la plus proche ville assez importante pour accueillir une structure policière digne de ce nom. Là-bas, il avait toutes les pistes dont il avait besoin, de quoi stocker sans mal son carburant et des installations de premier choix pour ses pilotes et les membres d’équipage en transition.

– Qui plus est et sans offense aucune, intervint Mason, il y a quoi, trois cent cinquante policiers d’État alaskiens dans la région ?

– Trois cent quatre-vingts, rectifia Campbell, dont un seul à Newenham.

Kate et le sergent échangèrent un regard.

– Vous devriez enquêter un peu là-dessus, suggéra Kate. Ce n’était peut-être pas un hasard qu’on ne vous accorde aucune aide pour augmenter vos effectifs…

Campbell aurait voulu nier l’évidence, cela se lisait sur son visage, mais il n’en fit rien.

– En résumé, une frontière immense, une présence policière quasi inexistante et focalisée sur l’agitation citadine locale, et une base aéronavale ultramoderne, récapitula Kate, qui pensait à voix haute. Le rêve de tout contrebandier…

– Il a tout de même dû signer de sacrés chèques pour profiter de tout ça, fit remarquer Mason.

– C’est sûr, acquiesça Kate. Je suis aussi curieuse que vous de savoir d’où il tenait sa fortune.

Une fois de plus, son regard croisa celui de Campbell.

– J’ai peut-être un début de réponse à ce sujet, intervint Mason à la surprise générale. J’ai reçu un message d’une amie hier. Vous la connaissez, dit-il à Campbell.

– Laissez-moi deviner, commença Campbell en s’emparant de son téléphone. Jo Dunaway ?

Dix minutes plus tard, la journaliste passait le pas de la porte. Dès qu’elle vit Mason, elle marqua une halte.

– James, lança-t-elle.

– Salut, Jo, l’accueillit Mason d’un air ravi totalement partagé. J’ai… hmm… reçu ton message.

– Pitié, non…, pesta Kate, dépitée.

– J’avoue que je ne m’attendais pas à ce que tu réagisses aussi vite, s’étonna Dunaway. Je pensais qu’on t’avait transféré dans un autre état.

– À l’étranger, même, précisa Mason, son regard gris chaleureux derrière les verres de ses lunettes.

Aux yeux perspicaces de Kate, il lui sembla que, s’il n’y avait eu personne d’autre dans la pièce, Mason se serait montré bien plus entreprenant.

Dunaway dévisagea Campbell de son regard émeraude, hostile jusqu’au bout de ses anglaises blondes.

– Qu’est-ce que tu veux, Liam ?

– Parlenous de l’affaire de détournement de fonds sur laquelle tu enquêtes en ce moment, Jo.

– Et pourquoi est-ce que je ferais un truc pareil ?

Campbell soupira.

– Parce qu’il se pourrait qu’on ait affaire à bien plus que ça, lui révélat-il avant de se tourner vers Mason. Et, si c’est le cas, on a de quoi t’aider à boucler ton article.

Il leva un sourcil interrogatif à l’adresse de l’agent du FBI.

Le regard de Mason passa de Campbell à Dunaway, s’attarda de longues secondes sur la journaliste, puis il acquiesça à l’adresse du sergent.

Dunaway réfléchit au marché proposé par Campbell suffisamment longtemps pour que tout le monde se retrouve pendu à ses lèvres. Selon Kate, la journaliste avait moins besoin de réfléchir qu’elle profitait de son ascendant sur trois enquêteurs professionnels.

– OK, dit-elle enfin. Vous savez que j’ai pas mal bossé sur des comptes-rendus de procès ?

– Pour mon grand malheur, oui, commenta Campbell.

Kate se contenta de garder le regard rivé sur Dunaway.

– Bref…, lâcha la journaliste en balayant leurs réactions respectives d’un revers de main. Je fais plus dans l’investigation traditionnelle, désormais, mais j’ai cependant l’avantage de m’être constitué un carnet d’adresses assez précieux au fil des ans, et je ne me prive pas d’en user. Il se trouve que l’une de mes sources chez Chapados, Reid, Reid, McGillivray et Thrall – et ne vous attendez pas à ce que je vous donne plus de détails que cela à son sujet – m’a informée qu’il y avait quelque chose de pas très net au niveau du fond en fidéicommis d’Alexandra Hardin.

Mason eut l’air perdu.

– Qui est Alexandra Hardin ?

– L’héritière de l’une des plus grandes fortunes à avoir été amassée durant la ruée vers l’or du Klondike, répondit Kate. Un pactole qui a doublé en trois générations grâce à des investissements dans l’exploitation de ressources naturelles et le business du transport. Si je ne me trompe pas, son père possédait des baux de propriétés sur le fleuve Swanson et dans la baie de Prudhoe.

Au même titre qu’Emil Bannister, le père de cette enflure d’Erland Bannister.

– À combien a été évaluée sa fortune ? demanda Mason.

– Un demi-milliard de dollars, répondit Dunaway.

– Bon Dieu…, lâcha Mason.

– C’est assez d’argent pour renverser le gouvernement d’une demi-douzaine de nations du tiers-monde, fit remarquer Kate, qui ne se laissait pas impressionner pour si peu. Qui ou qu’est Chapados, Reid au carré et Machin-truc ?

– Le cabinet d’avocats qui gère la fortune d’Hardin. C’est une institution en Alaska, et leur réputation n’est plus à faire.

– Alexandra ne surveille pas ses comptes ? demanda Mason.

– Je suis sûre qu’elle le ferait sans faillir, commença Dunaway, si elle n’avait pas un léger problème d’Alzheimer précoce.

Tous tressaillirent de conserve.

– Qui plus est, il se trouve que Chapados, Reid, etc. est également le cabinet d’avocats qui…, reprit-elle d’une voix traînante pour ménager le suspense, gère les intérêts financiers de Dagfin Arneson « Finn » Grant et d’Eagle Air Enterprises, Limited.

– Et qui est l’avocat de Grant ? s’enquit Campbell.

– Hugh Reid, lâchèrent Kate et Dunaway d’une même voix.

– Et qui gère la fortune d’Hardin ? demanda ensuite le sergent.

– Hugh Reid, répondirent de nouveau Kate et Dunaway, avant de se foudroyer l’une l’autre du regard.

Kate se rappela le lèche-bottes à l’ensemble saharien qu’elle avait croisé à la base d’Eagle Air durant son premier jour d’enquête.

– Je l’ai rencontré, annonça-t-elle. J’ai un peu de mal à l’imaginer capable d’orchestrer un détournement de fonds de cette ampleur et de le faire fructifier en réseau international illégal de vente d’armes.

– Le type est un crétin, assena Dunaway. Il a planté cinq fois l’examen du barreau, et la rumeur dit qu’il ne l’a réussi au sixième essai que parce que son père – le premier Reid de Chapados, Reid, Reid, McGillivray et Thrall – a magouillé. Le premier Reid a engagé le deuxième Reid dans le cabinet parce qu’il n’y avait aucune chance qu’il trouve un boulot ailleurs. Mon indic m’a dit qu’il avait hérité du dossier Hardin parce que c’était du boulot comptable élémentaire, un simple calcul de crédits et de débits, assorti de la prise en charge des exigences de confort et de bien-être d’Alexandra Hardin.

Mason se renfrogna.

– Où se trouve Alexandra Hardin ?

– Ceci…, dit Dunaway avec sur le visage l’air de quelqu’un qui a pleinement conscience de l’effet que va produire la suite de sa phrase, est une question à un demi-milliard de dollars.

Kate ne connaissait pas Campbell plus que cela, mais elle n’en perçut pas moins la colère qui couvait dans son regard.

– Où est Hardin ? demanda-t-il.

Dunaway fit mine d’avoir l’air trop vexée pour poursuivre, mais l’histoire était visiblement trop croustillante pour qu’elle parvienne à se retenir.

– Ma source ne disposait pas de grand-chose à l’exception d’un tirage d’impression du compte en fidéicommis d’Hardin qui référençait les transferts de sommes à six, voire sept zéros vers une dizaine de comptes différents éparpillés aux quatre coins de la planète, chacun légalement approuvé par Alexandra Hardin. Il se trouve que cette dernière a quitté l’Alaska il y a deux ans, presque aussitôt après le décès de son père. Il m’a fallu trois mois, une comptable du barreau dont je préfère taire les tarifs et pas mal d’huile de coude avant de pouvoir ne serait-ce qu’identifier les banques vers lesquelles étaient transférées ces sommes. En général, lorsqu’elle identifiait l’une d’entre elles, l’argent avait déjà été déplacé. Mais j’ai poursuivi mes recherches.

Kate ne put s’empêcher de l’interrompre.

– De nombreux Bothans sont morts pour nous fournir cette information…, lâcha-t-elle en bonne fan de Star Wars.

Campbell pouffa. Mason eut l’air d’en avoir envie, mais de ne pas oser. Dunaway fit mine de n’avoir rien entendu.

– L’une des sommes transférées était la même chaque mois et était toujours versée sur le même compte. Dans les Bermudes.

Elle attendit qu’on lui demande des précisions. Tout le monde resta silencieux. Dépitée, elle lâcha un soupir bruyant, et Kate vit Mason réprimer un sourire. Si l’agent du FBI en pinçait bel et bien pour la fouille-merde, Kate allait devoir intervenir. Laisser l’agent entre les mains d’un exorciste, peut-être ? Soit cela, soit s’arracher les yeux.

– L’argent va au Cycle de vie, annonça Dunaway. Un institut d’assistance médicale complète et à long terme pour des patients séniles ou atteints d’Alzheimer.

– Une société-écran ? s’enquit Campbell.

– D’après mes recherches, non, répondit Dunaway. J’ai discuté avec un employé du gouvernement bahaméen qui travaille pour les services sociaux, et il m’a confié qu’il y inscrirait sa grand-mère sans hésiter s’il en avait les moyens.

– Qui l’y a inscrite ?

– Son neveu, répondit Dunaway avant de sourire à l’assemblée. Hugh Reid. Son père, le premier Reid dans le nom du cabinet, était le frère de la mère d’Alexandra.

– Rien ne sort de la famille…, lâcha Campbell après quelques secondes de silence.

– J’ai parlé à l’infirmière responsable des admissions, dit Dunaway. Un ami a aidé Reid à transporter sa tante d’Alaska jusque dans les Bermudes. Un grand type, coupe tondeuse et voix puissante. Ils ont dû lui dire de baisser d’un ton, là-bas, parce qu’il dérangeait les patients.

– Finn Grant, lâcha Campbell.

Dunaway acquiesça, puis reprit aussitôt son récit, agacée d’avoir été interrompue.

– Je n’ai pas tout de suite su de qui il s’agissait. Après avoir retrouvé Alexandra et découvert qu’elle était incapable de signer le moindre chèque, j’ai repris la traque de son argent. Ma comptable a finalement réussi à suivre la piste de l’une des sommes qui était passée par une demi-douzaine de comptes bancaires professionnels fantômes dans, je crois, une dizaine de banques diffé…

– Les Bothans… sont à l’agonie…, l’interrompit Kate.

Dunaway lui jeta un regard noir.

– La somme est finalement tombée sur le compte d’Eagle Air à l’agence d’Anchorage de la Last Frontier Bank. Là, Finn Grant l’a aussitôt exploitée, multipliant les chèques – les gros, gros chèques – pour l’achat d’avions et le recrutement d’employés.

– Des pilotes et des mécanos, commenta Campbell.

– Le type du gouvernement bahaméen à qui j’avais parlé, celui des services sociaux, je lui ai demandé de contacter son homologue en charge de l’espace aérien local, et j’ai obtenu l’immatriculation du jet dans lequel Reid et Grant voyageaient.

– À qui est-ce qu’il appartenait ?

Pour la première fois, Dunaway prit un air frustré.

– Je n’ai pas encore réussi à le découvrir.

De tête, elle débita l’immatriculation à toute allure. La première lettre était un « C ».

– Ce n’était pas un avion américain, donc…, intervint Mason avant de soupirer. L’agence devrait pouvoir aider à ce niveau.

Campbell affichait un air perdu qui laissa Dunaway affligée.

– Et dire que tu es marié à une pilote…

– Toutes les immatriculations d’avions américains commencent par « N », apprit Kate à Campbell avant de l’inviter à la suivre d’un signe de tête. Je peux vous parler une minute ?

Ils sortirent sur le perron.

– Vous avez pu parler à tous les suspects dont les noms apparaissaient sur la clé USB de Grant ? (Il acquiesça.) Alors ?

Campbell secoua la tête.

– Ceux qui n’étaient pas morts, en prison ou en déplacement dans les vingt-quatre heures qui ont précédé la mort de Grant, ils avaient des alibis indubitables confirmés par des témoins. J’ai même réussi à mettre la main sur Artie Diedrickson et Leon Coopchiak… Ce sont eux qui vous ont balancé dans la benne, au fait.

– Je m’en doutais, oui.

– Ils m’ont dit qu’ils vous avaient mise dans un congélateur, aussi, dit-il. Vous ne m’en avez pas parlé.

Kate haussa les épaules.

– J’ai réussi à en sortir.

Il pouffa et secoua de nouveau la tête.

– Ils cherchaient la clé USB. Leon l’avait vue dans les mains de Finn, un jour. Qui plus est, à la bibliothèque, Artie a vu par-dessus votre épaule que vous regardiez la fameuse vidéo incriminant Leon. Après, le fait qu’ils se soient trouvés tous deux chez Billie dans la journée n’avait rien d’assez exceptionnel pour que quiconque se méfie.

– Maintenant que j’y repense, je crois que je leur ai servi à chacun une bière…, se rappela Kate.

– Vous auriez pu mourir asphyxiée dans le congélateur, dit Campbell.

– Mais je suis en vie, répliqua Kate. La fortune des armes…

Campbell secoua la tête une troisième fois, désapprobateur, peut-être, ou admiratif. Ou les deux.

– En tout cas, Finn faisait bien chanter toutes les personnes présentes sur cette liste, et avec succès : s’ils cumulaient tous un mobile et le moyen de se débarrasser de lui, aucun n’a eu l’occasion de le faire payer.

– Dans ce cas, je n’ai plus rien à faire ici. Tout cela, dit Kate en désignant la porte du poste, apporte une dimension toute différente à la mort de Finn Grant. Lorsque vous m’avez engagée pour enquêter, on parlait d’un type mort dans un accident d’avion et qui s’était engueulé avec votre femme la veille du crash. Aujourd’hui, on parle d’une raclure qui a fait fortune en rackettant et en faisant chanter tous ses concitoyens dans un rayon de trois cents kilomètres et qui, en prime, mettait du beurre dans ses épinards en vendant illégalement des armes à l’international.

– Vous avez enrichi la liste des suspects avec beaucoup de flair, je vous l’accorde, commenta Campbell.

– Ce qui innocente votre femme, dit-elle. Je vous rappelle que c’était la raison pour laquelle vous m’aviez engagée à l’origine.

– Pas faux…, acquiesça Campbell, néanmoins pensif. Cela dit, il reste encore la question du crash. Accident ou meurtre ?

– S’il existe un moyen de savoir si quelqu’un a délibérément donné un peu trop de mou à ce foutu écrou, le FBI – le diable les emporte – sera bien plus à même que moi de le découvrir. Il n’est pas impossible, si improbable que cela puisse paraître, qu’en dépit de ses compétences de pilote et de mécano d’exception, Finn ait simplement été négligent à en passer l’arme à gauche. Même les meilleurs pilotes se plantent de temps en temps. La plupart du temps, il n’y a pas mort d’homme. Mais parfois…

Sa voix se fit traînante, comme si elle visualisait ce jour d’hiver trop froid où l’accident avait eu lieu. À cette même heure, ce matin-là, la nuit avait dû être encore sombre et glaciale, mais Grant était sûrement confortablement à l’abri du hangar d’Eagle Air lumineux et chauffé dans lequel il avait garé son Super Cub… Raison pour laquelle, d’ailleurs, Kate y avait vu sa boîte à outils car Grant se devait d’avoir sous la main de quoi réagir vite en cas de pépin mécanique.

Cette boîte à outils à l’abandon était un cadeau pour un assassin désireux de dévisser un écrou…

Elle s’imagina en train de regarder par-dessus l’épaule de Grant tandis qu’il apprêtait son avion pour le vol suivant, vérifiant le carburant, le bon état des ailes, le niveau d’huile et la présence d’éventuelles fuites. Ce type avait volé toute sa vie d’adulte. Le pilotage était pour lui comme une seconde nature.

Kate se souvint du chapitre d’un livre sur le pilotage écrit par William Langewiesche, le fils du pilote émérite à qui l’on devait Stick and Rubber, l’une des bibles de l’aviation. Entre autres choses, ce chapitre expliquait que l’une des plus grosses erreurs que pouvait commettre un pilote expérimenté était de se faire trop confiant une fois en vol. Kate estima que ce passage n’aurait pu mieux correspondre à un certain pilote qui effectuait des vols réguliers dans un Super Cub dont il s’occupait lui-même…

– Bon… Parlons peu, parlons bien, lança Campbell. Combien allez-vous me demander pour tout ça ?

– Rien, répondit Kate, tout sourires. Je viens de reconstituer un puzzle qui va permettre au FBI de mettre au jour un réseau international de trafic d’armes. Je vois déjà dans ma boîte aux lettres le chèque que va me faire parvenir le gouvernement fédéral. Je n’ai plus qu’à rentrer à la maison et à leur préparer une jolie facture.

Il se mit à rire, et elle admira le tableau sans restriction. Les fossettes de chaque côté de sa bouche amusée étaient creusées au point qu’on aurait dit de petites rides. Ce type était définitivement à tomber. Gabe McGuire, toute idole hollywoodienne abonnée aux couvertures de magazines people qu’il était, était à mille lieues d’être aussi séduisant.

– Vous voulez que je demande à Gabe de vous raccompagner à Niniltna ? lui demanda Campbell comme s’il avait lu le nom dans ses pensées. C’est le moins que je puisse faire.

– Non, répondit Kate avec peut-être un peu plus d’intensité que nécessaire à en croire le haussement de sourcils de Campbell. Vous avez l’air convaincu qu’il n’a rien à voir là-dedans, et je suis assez curieuse de savoir pourquoi. Il possède des parts d’Eagle Air.

– Des parts qu’on l’a forcé à acheter, rectifia Campbell. Gabe a appelé son avocat ce matin, et ils ont fourni aux autorités toute la correspondance qu’il a eue avec Finn Grant au sujet du gîte d’Outouchiwanet. E-mails, SMS, enregistrements téléphoniques, propositions écrites, contre-propositions, bref, jusqu’au dernier mot qu’ils ont échangé à ce sujet. Il ne fait aucun doute que Grant ne lui aurait jamais vendu le gîte si Gabe n’avait pas accepté d’investir dans la base et de servir de VRP de luxe.

Campbell fourra les mains dans ses poches, et secoua la tête une énième fois.

– Difficile de qualifier ça de chantage à proprement parler, reprit-il, mais il n’en demeure pas moins que Grant a forcé quelqu’un à faire quelque chose qu’il ne voulait pas faire pour obtenir ce qu’il souhaitait. Or, comme nous le savons maintenant aussi bien l’un que l’autre, Grant était plutôt doué à ce petit jeu.

– Il y avait d’autres gîtes, dans la région, répliqua Kate. McGuire aurait pu rejeter l’offre et acquérir une autre propriété.

– Il aurait pu, oui, acquiesça Campbell. Mais ce n’est pas ce qu’il a fait. Notez tout de même qu’à la vue des informations fournies par Gabe il n’était qu’un actionnaire minoritaire d’Eagle Air. Il n’avait pas le moindre pouvoir décisionnel ni la moindre implication dans les opérations de Grant. Qu’est-ce que vous avez contre lui, d’ailleurs ? Vous lui en faites vraiment baver, à ce pauvre Gabe. Pourtant, vous avez déjà un voyage d’avance sur moi dans son joli petit jet privé. Vous êtes sûre de ne pas vouloir profiter d’un second trajet ?

Quelque chose semblait l’amuser, mais il garda cela pour lui.

– Non, merci, répondit Kate, plus polie cette fois, mais tout aussi déterminée. Je prendrai le dernier vol commercial de la journée pour Anchorage.

– Vous avez vérifié qu’il restait bien des places ?

Elle lui adressa un regard suspicieux.

– Quelque chose me dit que vous avez déjà une petite idée sur la question…

– Mason a déjà passé un coup de fil, dit-il.

– Bordel… Et j’ai déjà laissé ma piaule à quelqu’un d’autre.

– Eh bien, figurez-vous que Mason a engagé Wy pour qu’elle les transporte ce soir à Anchorage, lui et ses prisonniers. Il y a six places dans son Cessna. Il y en aurait assez pour tout le monde, dit-il en désignant Mutt d’un signe de menton. Et puis Mason aura sûrement besoin d’un chien de garde pour veiller sur Boyd et le Chtiot.

Kate sourit.

– Je peux avoir le numéro de votre femme ?
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Jo Dunaway interrogeait toujours un agent Mason que Kate estimait d’une patience irréelle. Elle fut surtout soulagée de ne pas les découvrir en pleine salade de museaux lorsque Campbell et elle franchirent de nouveau la porte du poste.

– Il faut que je te parle, lança Jo au sergent. À vous aussi.

S’être adressée ainsi à Kate sembla lui avoir littéralement écorché la langue.

– J’adorerais passer quelques minutes de plus à échanger avec vous, dit Kate avec aussi peu de sincérité dans la voix qu’elle en était capable. Malheureusement, il faut que je file.

Une heure plus tard, Chouinard effectuait les contrôles de routine de son Cessna à l’aéroport de Newenham, tandis que ses passagers arrivaient dans deux véhicules, l’un de location conduit par Dunaway, et le pick-up de Chouinard qui transportait une personne supplémentaire, une femme aux longs cheveux noirs et à la coiffure désordonnée assise côté passager, dans l’ombre de la cabine. Kate ne put que l’entrevoir.

– Ma belle-mère, dit Campbell en passant. Wy m’a dit qu’elle voulait prendre un peu l’air.

Le sergent escorta Boyd et le Chtiot jusqu’au Cessna, puis les sangla aux sièges de la rangée centrale. Mutt et Kate montèrent à l’arrière et Mason prit la place du mort.

Campbell s’approcha de la porte à l’instant où Chouinard la refermait. Il serra la main de Kate.

– Merci beaucoup pour votre aide, dit-il avant de hausser un sourcil. Même si je n’apprécie guère vos méthodes.

Kate lui sourit.

– Vous n’êtes pas le premier.

Il lui adressa un signe de tête, puis recula d’un pas. Le sergent et sa femme échangèrent un baiser que Kate admira en connaisseuse, qui fit prendre douloureusement conscience à Boyd et le Chtiot qu’ils n’embrasseraient plus jamais de femme de leur vie, et que Mason fit mine de ne pas avoir vu.

– Tu fais attention là-haut, OK, ma puce ?

– Pas moins que d’habitude, le rassura-t-elle dans un sourire.

Campbell ferma la porte, puis s’en alla.

– Tout le monde a sa ceinture ? demanda Wy à ses passagers. Super. J’ai deux casques en plus, qui les veut ?

Mason en prit un, Kate l’autre. Chouinard se tourna vers l’avant puis l’hélice s’éveilla et émit bientôt un rugissement régulier et rassurant, relevant le nez de l’appareil. De l’autre côté de la piste, Kate distinguait le vieux hangar de Finn Grant, plus sombre que jamais. Le Gulfstream de Gabe McGuire n’était plus là, et profitait probablement du confort du hangar d’Eagle Air. À moins, bien sûr, qu’il n’ait été en train d’acheminer l’acteur vers un nouveau tapis rouge. Quoi qu’il en soit, Kate se trouvait plus que satisfaite de savoir qu’elle allait s’éloigner de lui dans quelques secondes.

Pour quelle raison ? Elle préférait ne pas trop y réfléchir.

Une petite secousse agita le Cessna, et l’appareil commença à rouler sur le tarmac…

« C’est un putain de nouveau Far West… »

Kate observa alentour le paysage du delta de la Nushugak, large embouchure dont les eaux glaciales se déversaient dans la baie de Bristol, la zone de pêche au saumon la plus poissonneuse au monde. Elle pensa au port où les bateaux se pressaient en double ou triple file, et à ceux qui, bâchés, avaient été remisés.

La voix de Chouinard crachota dans le casque de Kate, et le Cessna se cala en bout de piste…

Elle se souvint des photos qu’elle avait vues sur les murs de la bibliothèque de Jeannie Penney, sur lesquelles les bateaux étaient si nombreux dans les eaux du port qu’on aurait pu traverser la baie de Bristol sans se mouiller un orteil, puis elle se rappela l’histoire que la bibliothécaire lui avait contée de trois pêcheurs qui se racontaient des anecdotes à propos de leurs filets qui s’emmêlaient dans l’hélice d’autres rafiots.

Le moteur du Cessna accéléra, et l’hélice se mit à tourner trop vite pour être encore visible…

Kate pensa au conflit qui menaçait en permanence d’éclater entre l’association locale de Natifs, les écologistes alaskiens, les pêcheurs et tous ceux qui voulaient décrocher l’un des emplois qui seraient à pourvoir si les projets d’ouverture de mines dans le parc national de protection de la faune de Togiak étaient acceptés. Elle pensa au fermier de soixante-quinze ans qui, alors qu’il rejoignait sa cahute en amont, sa yole chargée de provisions et de bric-à-brac, s’était arrêté pour secourir un bateau apparemment en détesse et découvrir qu’il s’agissait de deux gardes forestiers qui, prétextant une avarie ; pouvaient ainsi procéder à l’inspection de tout bon Samaritain assez crédule pour leur venir en aide. Il y avait eu un échange de coups de feu – quelle surprise ! – et le vieillard ainsi que l’un des gardes forestiers se trouvaient désormais dans un hôpital d’Anchorage. Au final, le sentiment général avait été de plaider en faveur d’un renforcement des effectifs locaux…

Le Cessna commença à rouler, et prit peu à peu de la vitesse…

Tout dans la région semblait impliquer, à un moment où à un autre, l’utilisation d’un revolver ou d’un fusil de chasse. Ce n’était pas que les Rats du Parc ne se tiraient pas dessus, eux aussi. Les Rats de la baie semblaient simplement plus prompts qu’eux à dégainer leur .357 pour régler leur dispute.

L’engin s’éleva dans les airs avec délicatesse et, bientôt, les lumières de Newenham disparurent dans le lointain. Le Cessna prit de l’altitude, rapidement, sans effort, filant au travers d’un ciel clair et paisible en direction de Merrill Field…

Et voilà qu’un des citoyens les plus influents de l’Alaska du Sud-Ouest – mort, certes, mais tout de même – avait donné dans le trafic d’armes, profitant d’une terre sauvage gigantesque à la frontière aussi immense que délaissée par les autorités pour livrer des armes automatiques de contrebande aux acheteurs étrangers les plus offrants. Or, si l’agent Mason disait vrai, ces armes étaient utilisées à l’occasion contre les soldats américains, en emportant de nombreux dans la tombe.

L’aube naissante noyait dans l’ombre le paysage en contrebas. L’éloignement et l’inaccessibilité rendaient cette contrée bien plus impénétrable qu’un labyrinthe. Il y avait au-dessous d’eux des dizaines de pistes non répertoriées servant à transporter fret et passagers, et des centaines de cours d’eau assez fougueux pour générer du courant électrique. D’ailleurs, Kate avait elle-même vu un groupe de randonneurs entrer dans le Parc équipés d’un générateur électrique portatif capable de produire jusqu’à cinq cents watts, si tant est qu’il soit installé dans un peu plus d’un mètre d’eau. Et que ne pouvait-on faire avec une source fiable d’électricité ? La technologie était un cadeau du ciel pour tout campement perdu aux quatre coins de l’État et soucieux d’œuvrer à l’abri des regards. Finn Grant ne devait pas être le seul à profiter des avantages que l’Alaska offrait aux criminels. Mais Kate doutait qu’il existe une crapule au portefeuille à ce point garni…

« Vous imaginez l’effet que peut avoir la chose sur le pauvre biffin qui, en rentrant chez lui, se fait canarder avec une arme fabriquée dans une usine située à deux États au nord de celui où il est né. »

Au moment même où Kate se rappelait les mots de Mason, elle se rendit compte que le moteur du Cessna avait commencé à rendre un son aussi rêche qu’inquiétant. Elle se redressa soudain sur son siège.

Des traînées noires se répandaient sur le pare-brise.

De l’huile. De l’huile s’échappait du moteur, les rouages hurlaient et cahotaient chaque seconde un peu plus, au point que, bientôt, le capot se mit à vibrer. Au point, même, qu’elle sente le fuselage trembler sous ses pieds. La voix de Chouinard crépita soudain dans son casque.

– Tour de contrôle de Newenham, ici le Cessna 6-8 kilo. Déclarons situation d’urgence en vol. Demandons autorisation immédiate de retour à la base pour atterrissage.

La voix de Chouinard trahissait une certaine tension, mais la pilote ne cédait pas à la panique. Durant les quelques secondes que mit la tour de contrôle à leur répondre, il sembla à Kate que le moteur tremblait de façon plus chaotique encore. L’avion piquait du nez et penchait abruptement sur la droite pour virer de bord. Au loin, Kate aperçut les lumières de l’aéroport de Newenham. Étaient-ils trop loin ?

Mutt, qui connaissait aussi bien que n’importe quel voyageur expérimenté le bruit qu’était censé faire un moteur d’avion correctement huilé, exprima sa propre hantise par un aboiement qui, dans un espace si confiné, tonna à peine moins fort qu’un bang supersonique. D’ailleurs, le « Ouaf » tonitruant avait éclaté si près des oreilles non protégées des deux criminels sanglés devant la chienne qu’à en croire l’odeur acide qui s’éleva soudain il avait dû effrayer jusqu’à leur vessie.

Le moteur s’échauffait et crissait de plus belle, et l’engin se mit à remuer telle une maraca frénétique dans un groupe de salsa. Kate avait beau avoir passé d’innombrables heures dans les airs, jamais elle ne s’était trouvée dans un engin qui avait ne serait-ce que frôlé l’accident. Pour autant, rien ne la tracassa davantage que le sentiment d’impuissance qui l’étreignit soudain. La situation tout entière ne dépendait plus que de l’avion et de son pilote.

Enfin, presque. Comme le Chtiot commençait à hurler et à s’agiter violemment sur son siège, et que Boyd jurait copieusement, Kate les attrapa chacun par les cheveux et cogna leurs têtes l’une contre l’autre aussi fort qu’elle le put. Devant le peu d’effet qu’eut l’entreprise, elle réitéra l’assaut. Cette fois, ils se turent sur-le-champ.

Ne pouvant plus voir le pare-brise, Kate écarta par la tignasse les têtes des deux crapules. L’huile le recouvrait au point qu’elle se demanda comment Chouinard pourrait y voir assez pour atterrir. Les lumières de la piste de Newenham semblaient plus proches au travers de la pellicule huileuse et, lorsque Kate jeta un coup d’œil par son hublot, elle vit la roue droite de l’avion planer une tête au-dessus de la canopée d’un bosquet d’épinettes. La vitesse de descente de l’appareil lui parut anormalement élevée et, soudain, « BAM ! », les trois roues percutèrent le tarmac si fort qu’elle eut l’impression que le train d’atterrissage allait passer au travers du fuselage. Même sil n’en fut rien, Kate se mordit la langue.

Pendant ce temps, Chouinard coupa l’arrivée des gaz, et le Cessna fila en roue libre sur la piste jusqu’à ce que la friction des pneus sur l’asphalte et de l’air sur le fuselage mette un terme à leur course folle.

La pilote arrêta le moteur, arracha son casque, puis se retourna, furieuse, vers les deux hommes assis sur les sièges centraux.

– C’est moi où un de ces connards vient de pisser dans mon avion ?

Les deux prisonniers restèrent silencieux.

Mason, lui, émit un son semblable à un râle inquiétant. Plié en deux sur le siège passager, il se tenait la tête à deux mains.

– Ne me dites pas que vous vous êtes cogné la tête ? Vous n’avez rien d’esquinté au moins ?

– Non…, l’entendit dire Kate d’une voix étouffée et la tête toujours entre les mains.

Un pick-up tous feux allumés fusait vers eux et, bientôt, les pneus crissèrent sur la piste, une portière se referma avec violence et on arriva au pas de course dans leur direction. Campbell ouvrit la portière du Cessna côté pilote, et Chouinard défit sa ceinture et se rua hors de son siège. Une seconde plus tard, elle avait le visage plaqué contre l’épaule du sergent qui, une main derrière sa nuque et l’autre bras passé autour de sa taille, la soulevait de terre.

– Mon Dieu, ma puce… Mon Dieu… Mon Dieu…, ne cessait-il de répéter, la bouche dans la chevelure de sa femme, apparemment incapable d’articuler quoi que ce soit d’autre.

Chouinard essayait de s’extirper de l’épaule de Campbell lorsque, quelques secondes plus tard, Kate posa le pied sur le tarmac. Elle s’affaira à sortir le Chtiot et Boyd de l’avion, confia leur garde à Mutt puis contourna l’engin avant de redresser le dossier de Mason et d’aider l’agent à descendre. Il avait le nez en sang et un œil gonflé, mais toutes ses dents répondaient présent, et il pouvait se déplacer.

– Je vais bien, mon amour, entendit-elle Chouinard rassurer Campbell. Je vais bien… Tout le monde va bien.

Il eut un rire nerveux.

– Je sais, je sais… Mon Dieu… Quand j’ai entendu ton appel d’urgence, j’ai eu la peur de ma vie…

Lorsque Mason et Kate arrivèrent de leur côté de l’avion, Chouinard murmurait presque.

– Tu étais aux contrôle-radar ?

– Comme toujours quand tu es en vol.

– Je ne le savais pas…

– Ce n’est pas parce que tu n’as pas peur de ces démons volants que c’est mon cas…

Campbell vit soudain Kate, et l’enquêtrice perçut sans mal qu’il fallut au sergent redoubler d’efforts pour reposer sa femme sur le sol.

– Tout va bien, Kate ?

Elle parvint à sourire, et pria pour que personne ne voie à quel point ses jambes tremblaient.

– On dit qu’on ne devient un vrai Alaskien que lorsqu’on a survécu à un crash au moins, plaisanta-t-elle.

– Hé, on ne s’est pas crashés ! s’indigna Chouinard avant de fusiller le Chtiot et Boyd du regard. Ce qui s’est passé, par contre, c’est que quelqu’un a pissé dans mon avion. Vous êtes conscients que c’est un enfer de débarrasser le cuir de cette odeur ?

– Qu’est-ce qui s’est passé exactement ? lui demanda Campbell.

Le regard de Chouinard s’assombrit.

– La pression d’huile a commencé à baisser, et la température du moteur est montée en flèche. J’ai à peine eu le temps de comprendre ce qui se passait que de l’huile recouvrait le pare-brise et que le moteur commençait à se gripper.

D’autres pick-up étaient en train d’arriver, dont le seul et unique camion de secours de Newenham, si bien que, très vite, une lumière plus intense illumina la piste. Chouinard se saisit de l’escabeau de l’un des hommes arrivés sur les lieux pour soulever le capot du Cessna et étudier le moteur. Quelques secondes plus tard, elle en descendit, l’air aussi furieux que troublé.

– L’adaptateur du filtre à huile s’est dévissé. Je suis sûre et certaine de l’avoir vérifié lors de mon dernier contrôle technique.

– Et je n’en doute pas une seule seconde, la rassura Kate.

Tous se retournèrent vers elle de conserve, le regard interrogateur.

– On l’a assassiné, annonça-t-elle.

– Qui ? demanda Campbell.

– Finn Grant, déclara Kate.

Campbell tourna les yeux vers Chouinard, vers le Cessna, puis de nouveau vers Kate.

– Je sais aussi pourquoi on l’a assassiné, ajouta-t-elle. Ce qui ne me laisse aucun doute sur l’identité du coupable.
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– Mais quelle idiote je fais ! pesta Kate. Quelle est la première chose que j’ai apprise dans ce métier ? Quelle est la première des règles d’or que m’a enseignées Morgan ? « Le plus proche de la victime, dans tous les sens du terme, sera notre premier suspect. »

– Pardon ? lança Campbell, intrigué par ce soudain accès de frustration.

Le pick-up du sergent roulait à pleine allure sur la Crasseuse en direction de Newenham, laissant derrière lui une Chouinard apoplectique, un agent du FBI paré d’un œil au beurre noir du plus bel effet, et deux suspects terrifiés dont l’un avait besoin de vêtements propres.

La belle-maman de Campbell se trouvait toujours dans le véhicule, côté passager. Kate et Mutt étaient montées à l’arrière, où l’enquêtrice gardait le nez collé à la vitre de sécurité. De là, elle remarqua qu’il y avait à peine assez de place entre le tableau de bord, la portière et le fusil de chasse posé près du levier de vitesse pour le ventre de la jeune brune.

– Vous ne faites pas semblant d’être enceinte, dites donc ! s’étonna Kate.

– Vous avez l’œil, vous ! rétorqua la future maman, agrippée à la poignée de maintien. Tu pourrais ménager un peu l’accélérateur, Liam, s’il te plaît ?

– Hé, belle-maman ! tu voulais une petite balade, il faut assumer, maintenant ! lâcha Campbell.

– Arrête de m’appeler comme ça, merde !

Campbell leva les yeux vers son rétroviseur.

– Qui est Morgan ?

– Celui qui nous a appris, et à raison, que le conjoint devait toujours être notre premier suspect, répondit Kate.

– Tina ? s’étonna Campbell avant de reporter soudain son regard sur la route, surpris par des phares qui flamboyaient droit devant. OK, on est d’accord, elle avait toutes les raisons du monde de vouloir tuer son mari, mais on était d’accord aussi pour la blanchir, vu qu’elle n’était ni pilote ni mécano. Qui plus est, elle a un alibi en béton armé.

– Depuis quand ? rétorqua Kate.

– Pardon ? lâcha Campbell, décontenancé par l’incrédulité soudaine de l’enquêtrice.

Lorsqu’ils s’arrêtèrent dans la rue, non loin de la maison des Grant, elle ne lui avait pas encore répondu. Kate avait l’impression d’avoir emménagé dans le studio au-dessus du garage un an auparavant. La maison n’avait pas changé d’un pouce. Elle était toujours d’un autre temps, d’une élégance presque indécente et d’un calme que les nombreuses lumières allumées échouaient à rendre moins sinistre.

Kate se dirigea vers la porte d’entrée.

– Nous n’avons pas de mandat ! lâcha Campbell derrière elle, l’air essoufflé.

– Si elle ne veut pas nous laisser entrer, rien ne l’y oblige, rétorqua Kate avant de toquer à la porte.

– Au moins, vous avez frappé…, soupira Campbell. Je n’en attendais pas autant de votre part.

Ils entendirent des pas de l’autre côté de la porte, puis le battant s’ouvrit.

– Bonjour, Jeannie, la salua Kate.

Mutt se fraya un chemin entre Kate et la porte, forçant Jeannie à s’écarter, puis trotta à l’intérieur. Kate ne manqua pas de la suivre.

Derrière elle, Campbell refréna l’envie de lever les yeux au ciel, retira sa casquette, adressa un sourire contrit à une Jeannie Penney indignée, mais n’en emboîta pas moins le pas à l’enquêtrice. Quelque chose lui disait que Kate Shugak était sur la bonne piste, et il ne voulait pas manquer le bouquet final. Qui plus est, il avait clos tous ses dossiers depuis ses débuts à Newenham, et il comptait bien continuer sur cette lancée.

– Où se trouve Tina ? lança Kate en arrivant dans l’entrée.

– Je doute qu’elle soit d’humeur à recevoir de la visite, lâcha Jeannie, éberluée.

– Qui c’est, maman ?

La porte de la pièce où se trouvait la télévision s’entrouvrit, et Oren jeta un coup d’œil au-dehors.

– Oh ! salut, Jeannie. Je ne savais pas que tu étais là, dit-il.

Ses yeux se posèrent sur Kate, Mutt, puis Campbell.

– Oh…, répéta-t-il.

Il referma la porte.

– Il a de vraies bonnes manières…, ironisa Campbell.

– Il a surtout mauvaise conscience, rétorqua Kate.

– Personne ici ne s’attendait à recevoir de la visite, fulmina Jeannie.

Kate passa près d’elle, l’effleurant comme si elle n’était pas là, et se dirigea vers la porte située sur la gauche, qu’elle ouvrit sans frapper.

– Bonjour, Tina.

Jeannie tourna son regard furieux vers Campbell, mais il ne se laissa pas décontenancer et attendit sans tressaillir la réponse que Tina Grant adressa bientôt d’une voix grave à l’enquêtrice. Et cette réponse tenait plus du grognement que du cri de surprise perçant.

– Sortez d’ici…

Il suivit Kate dans la pièce.

L’enquêtrice se tourna aussitôt vers le râtelier accroché au mur opposé au bureau auquel Tina était assise.

– Où est-il ? demanda-t-elle.

– De quoi parlez-vous ? rétorqua Tina.

– Le M4, répondit Kate. Je l’ai vu ici même, l’autre jour.

Tina haussa les épaules.

– Je l’ignore.

– J’en ai vu un autre dans le bureau d’Eagle Air.

Si Tina avait eu l’air surprise par ces affirmations ou si elle s’était tournée vers Jeannie ou le sergent pour en appeler à leur rescousse, Campbell aurait mis un terme à leur visite ici. Mais ce ne fut pas le cas. Tina avait surtout l’air épuisée, lessivée, comme si le poids du monde pesait sur ses épaules et son esprit, comme si elle n’avait même plus assez d’énergie pour se mentir.

Tout cela pouvait s’expliquer par les deux décès que Tina Grant avait eus à endurer dernièrement, et par l’agression de sa deuxième fille, et le regard de plus en plus courroucé de Jeannie Penney demandait qu’on en tienne compte. Mais jusque dans ses tripes, Liam sentait qu’une révélation approchait, et que Kate Shugak était sur le point de la lui servir sur un plateau d’argent.

– J’avais trouvé ça pour le moins suspect, voyez-vous, dit Kate. En posséder un, j’aurais compris, mais deux M4 flambant neufs, cela me paraissait excessif, même pour un collectionneur… Votre mari collectionnait les armes, n’est-ce pas ?

– Oui, admit Tina d’une voix monotone. Oui, il collectionnait les carabines, les fusils de chasse, les fusils d’assaut…

– Tina, intervint Jeannie. Tu n’as pas à…

Kate traversa la pièce et posa les mains sur un coin du bureau, se penchant vers la veuve. Lorsque Tina leva la tête vers elle, Campbell douta que son regard se focalisait véritablement sur quelque chose. On aurait plutôt dit une octogénaire à la recherche de sa canne.

– Votre fille est morte en Afghanistan, déclara Kate. Un tireur embusqué a descendu son hélico au lance-roquettes.

– Oui, répéta Tina de cette même voix de revenant. C’est ce qu’ils m’ont dit. Son commandant… C’est ce qu’il a écrit dans la lettre.

– Tina, lança Jeannie Penney en contournant le bureau, puis en posant les mains sur les épaules de son amie. Tu es fatiguée. Tu devrais aller te reposer.

– Mais ce n’était pas un lance-roquettes, n’est-ce pas ? demanda Kate de façon purement rhétorique avant d’approcher du classeur et de s’emparer de la chemise qui reposait sur le dessus.

Campbell aurait aimé signaler à voix haute cette perquisition illégale, mais quelque chose dans l’immobilisme et l’absence de protestation de Tina l’en empêcha.

Kate ouvrit la chemise, qui contenait deux plis. Elle prit la première et la brandit.

– La lettre de condoléances de son commandant, dit-elle avant de la ranger, puis de brandir la seconde. Une lettre adressée à Tina de la part de l’un des soldats avec lesquels Irene était supposée voler ce matin-là.

– Reposez ça immédiatement ! lâcha Jeannie, cinglante.

Ils ne se trouvaient pas chez Jeannie, mais chez Tina, se dit Campbell, et cette dernière ne réagissait pas. Techniquement, ils n’avaient pas encore enfreint la Constitution…

– Ils ont récupéré l’arme du tireur embusqué. C’était une arme américaine, un Colt M203. Une variante du Colt M4, une carabine automatique. Il y a une certaine amertume dans les mots du jeune homme en question, et j’aurais bien du mal à le blâmer. Qui s’attendrait à se faire tirer dessus à l’autre bout du monde par une arme de son propre arsenal ?

Campbell écarquilla les yeux.

Kate acquiesça.

– Vous vous souvenez de ce qu’a dit Mason ? Que les talibans utilisaient des armes fabriquées aux États-Unis pour abattre des Américains, puis laissaient les armes derrière eux pour briser le moral ennemi ?

Il hocha la tête.

Kate se tourna de nouveau vers Tina.

– La question qui me brûle les lèvres, désormais… Quand avez-vous découvert que votre mari faisait sortir illégalement ces armes du pays au profit de marchands d’armes qui les revendaient en Afghanistan ?

L’espace d’une seconde, Campbell en eut le souffle coupé.

– Et, poursuivit Kate, que l’arme qui avait servi à tuer votre fille Irene provenait probablement des stocks de contrebande de son propre père ?

Tina ferma les yeux. Campbell se dit que jamais il n’oublierait cet instant ni cette scène. Tina, spectrale, assise à son bureau, Jeannie debout derrière le fauteuil de son amie, dos à la fenêtre, les mains sur les épaules de la veuve telle une Valkyrie vengeresse, et Kate Shugak, attendant sa réponse en un silence presque invitant, postée au centre de la pièce où le plafonnier rendait brillant l’ébène de ses cheveux courts et épais, jetait des ombres sous ses pommettes saillantes et affinait la courbe de sa grande bouche. Près d’elle se tenait son énorme chien gris qui, tout aussi immobile, les yeux jaunes rivés sur Tina Grant, semblait l’extension surnaturelle de la détermination de sa maîtresse.

Quatre forces féminines suspendues quelque part à la frontière de la terre ferme et de l’enfer. On eut dit une scène tirée d’une pièce d’Euripide.

Campbell, lui, se tenait à l’entrée de la pièce, dans l’ombre, assailli par un pressentiment sinistre que venait renforcer sa consternation à l’énoncé des faits.

Lorsque Tina parla enfin, ce fut d’une voix monocorde et presque désintéressée, comme si elle contait l’histoire d’une autre famille, dans une autre ville. Après coup, Campbell se dirait que cette distance était probablement le seul moyen qu’elle avait trouvé pour affronter la vérité.

– Tout cet argent qu’il avait…, commença Tina Grant. Il ne voulait pas me dire d’où il le tenait mais, pour sûr, je me doutais que Hugh Reid avait quelque chose à voir là-dedans. Hugh rôdait toujours dans les parages… Oh, depuis un moment, mais depuis deux ans, c’était…

Au lieu de finir sa phrase, elle balaya la pièce du regard.

– Cette maison, la base aéronavale, tous ces avions…, reprit-elle. C’était moi qui tenais les comptes de Bristol Bay Air mais, il y a deux ans, Finn m’a mise à l’écart, expliqua-t-elle en posant les yeux sur l’ordinateur portable posé devant elle. Il a protégé par des mots de passe jusqu’au dernier des comptes, a commencé à me dire qu’il voulait engager de belles jeunes filles pour travailler à la base de services aéroportuaires… Une sorte de petit plaisir des yeux pour les pilotes, disait-il. Après tout le travail que j’avais fourni, je méritais un peu de repos, selon lui. « Prends du bon temps… Pars pour Hawaï ou l’Arizona, un endroit bien chaud. On peut se le permettre maintenant… »

Elle prit une inspiration aussi profonde que mesurée, et Jeannie resserra son étreinte sur ses épaules.

– Aussi, poursuivit-elle, ces deux dernières années, je n’avais pu obtenir que quelques informations parcellaires sur son nouveau projet… Jusqu’au jour où…

Jeannie s’apprêta à parler, mais Kate l’en dissuada d’un regard noir. La bibliothécaire referma aussitôt la bouche dans un « clap » docile.

– J’ai pris un quad pour me rendre à Eagle Air… Là-bas, j’ai prétexté je ne sais plus trop quelle excuse, que je venais voir comment avançaient les travaux, je crois. Bref… Finn n’était pas là. Mais l’un de ses avions-cargo, oui. Quand le pilote est entré dans la base, j’ai regardé dans l’une des caisses, et j’ai découvert les armes.

Kate leva les yeux vers Jeannie. Pas la moindre trace de surprise sur son visage. Elle savait déjà tout.

– Je n’ai pas su quoi faire…, avoua Tina. Je ne savais pas d’où elles venaient. Je ne savais pas où elles allaient. Et puis, Irene…

– Le quotidien de Tina est devenu très difficile après ça, intervint Jeannie, la voix douce, mais le regard mettant Kate au défi de réprouver son amie.

– Ils nous ont fait parvenir son corps, et nous l’avons inhumée, raconta Tina. Et puis, un jour, la lettre est arrivée… C’était la première fois que quelqu’un m’expliquait avec précision comment elle était morte. Son commandant m’avait simplement dit qu’elle avait été abattue par un tireur embusqué.

Elle se tut de nouveau. Kate Shugak ne dit pas un mot, ne bougea pas le moindre muscle et, chose dont aurait pu témoigner Campbell, ne cligna même pas des yeux. Avec une patience infinie, elle attendit, si bien que, bon gré mal gré, Tina Grant se sentit poussée à meubler le silence.

– Elle a probablement été tuée avec l’une des armes que son père avait mises entre les mains des insurgés, vous comprenez ? dit-elle à l’adresse de Campbell. Vous comprenez ?

– Oui, répondit le sergent d’une voix pesante. Je comprends.

– Vous étiez furieuse, intervint Kate d’une voix atone.

– Bien entendu qu’elle était furieuse ! tonna Jeannie. Quelle mère…

– La… ferme…, rétorqua Kate, péremptoire.

Jeannie la ferma.

Campbell se demanda s’il pourrait convaincre un jour Kate de lui enseigner ce tour-là.

– Vous étiez furieuse, répéta Kate du même ton neutre. Si furieuse que vous avez estimé que Finn devait payer. Vous avez vécu toute votre vie au milieu des avions, vous saviez comment faire pour que votre vengeance passe pour un accident… Alors, vous avez rendu justice à votre fille.

– Elle… était… chez… moi…, articula Jeannie en espaçant volontairement d’une seconde chacun des mots. Elle venait de tout découvrir, alors elle était venue me voir pour que je lui conseille quoi faire. À propos des armes, ajouta-t-elle avec encore plus d’emphase sur ses quatre derniers mots, un regard féroce braqué sur Campbell. Elle se demandait si elle devait ou non vous prévenir. Lorsque Tasha a appelé pour nous dire que Finn était en retard, Tina venait tout juste d’arriver chez moi. Elle n’a pas pu saboter son Super Cub.

Kate se tourna vers Campbell. Il n’y croyait pas. Elle non plus, mais elle n’arrivait pas pour autant à trouver quel gadget de son arsenal permettrait de faire cracher le morceau à Tina Grant, d’autant moins avec Jeannie Penney pour la soutenir, au sens propre comme au figuré.

La porte s’ouvrit, et tous se retournèrent de conserve.

C’était Oren.

Oren, et le M4 qui, à en croire l’attention que lui portaient toutes les personnes présentes dans la pièce, donnait l’impression de se mouvoir de son propre chef.

Le fils de Tina portait l’arme avec nonchalance, sans même la pointer sur une cible spécifique, mais cela n’empêcha personne, pas même Jeannie, de reconnaître le chargeur incurvé – si populaire sur le petit et le grand écran – qui saillait devant le pontet.

Kate sentit sa bouche s’assécher.

– Bien sûr qu’elle l’a tué ! tonna Oren. Ma mère bien-aimée, tendre épouse de mon père bien-aimé ! Non qu’il ne le méritât pas, d’ailleurs ! Un vrai salaud, mon père… Un putain d’enculé de première catégorie avec certificat gouvernemental d’authenticité, même ! Pour autant, il savait se faire du pognon, ça, oui !

– Oren…, l’interpella Campbell d’une voix qui se voulait apaisante. Si tu me donnais cette carabine ?

Il tendit la main.

– Des tonnes et des tonnes de pognon…, poursuivit Oren en s’arrêtant avant d’être à portée de Campbell, puis en ponctionnant une longue gorgée de bière à la bouteille qu’il tenait dans l’autre main.

De toute évidence, ce n’était pas la première de la soirée, Kate pouvait sentir à deux mètres que sa peau exsudait l’alcool.

– Ce matin-là, j’ai conduit papa jusqu’au hangar. J’ai fait le taxi, quoi. C’est la seule responsabilité qu’il ait jamais accepté de me confier… Et puis quoi, merde ? (Il agita la carabine.) Avec lui, j’ai jamais manqué ni de bière ni de basket-ball ! Un jour, il m’a même dégotté des places au premier rang pour un match des Lakers. Côté Lakers, en plus… Ça a dû lui coûter une fortune ! Jack Nicholson hurlait si fort qu’il m’a postillonné dessus… Je n’ai pas pris de douche pendant une semaine.

– Pose cette arme, Oren ! lui ordonna Jeannie, cinglante.

– Boucle-la, connasse ! répliqua Oren. Et toi, fais fermer sa gueule de merde à ton putain de clébard !

Pas si éméché que ça, pensa Kate avant de raffermir sa prise sur la fourrure de Mutt, qui grognait depuis qu’Oren avait passé la porte. Et puis, si Kate avait confiance en Mutt, elle avait encore plus confiance en la dangerosité meurtrière du M4 qu’Oren maniait avec autant de négligence.

– Pas bouger, ma grande…, dit Kate. Du calme et… pas bouger.

Le grognement écumant se mua en grondement retenu, mais ne concéda pas plus de terrain que cela au silence. Kate prit le parti de détourner l’attention d’Oren.

– Vous avez vu votre mère saboter le Super Cub de votre père, c’est ça ?

Oren lui adressa un regard spectral. Jamais il n’avait davantage ressemblé à sa mère.

– Non. Pas la peine. Qui ça pourrait être d’autre, hein ? Elle le détestait. Je ne l’aimais pas spécialement moi-même, certes, mais, elle, elle le haïssait. Jamais elle ne l’aurait épousé si ses parents ne l’y avaient pas forcée, lâcha-t-il avant de laisser s’échapper un rot tonitruant. Nous aussi, elle nous a toujours détestés.

Tina resta silencieuse.

– Enfin, sauf Irene…, reprit Oren. L’enfant chérie ! Evelyn était d’une transparence crasse et, moi, on m’a toujours considéré comme le raté de la famille. Irene, elle, avait l’impression de n’avoir d’autre destin que de rendre fiers môman et pôpa, si bien qu’elle a carrément décidé d’y consacrer sa vie. (Une larme roula le long de sa joue.) Au point de la leur sacrifier.

Jeannie regarda Tina, qui semblait incapable de prononcer un mot.

– Oren, j…

– Ta gueule, je t’ai dit ! cracha-t-il en levant l’arme dans sa direction.

Tout le monde se recroquevilla, Kate comprise.

Dites-moi que le cran de sûreté est enclenché…, pria Kate, qui refusait de croire qu’une arme capable de perforer tout ce qui se trouvait dans cette pièce, corps et meubles mêlés, se trouvait entre les mains d’un homme qui, par malheur, était aussi furieux qu’incapable de se servir d’une carabine.

Elle jeta un coup d’œil rapide à Campbell. Le visage pétrifié, le sergent lâcha un soupir qui ne fit rien pour la rassurer.

Mutt, qui faisait toujours entendre un grognement caverneux et grave, était, sous sa paume, plus tendue que jamais.

– Pas bouger…, ordonna-t-elle doucement, espérant de toute son âme que la chienne ne la laisserait pas lui arracher une pleine poignée de poils pour pouvoir se jeter à la gorge de ce petit crétin fou furieux.

Une ombre dans le couloir. Elle tourna la tête aussitôt, persuadée d’avoir aperçu Fred Grant.

L’espace d’une seconde, elle se demanda pourquoi elle en était si sûre.

– Irene… J’ai cru qu’elle allait crever, déclara Oren, quand je lui ai dit d’où venait l’argent.

Ces mots-là semblèrent produire quelque effet sur Tina. En tout cas, qu’importe la raison, elle fronça les sourcils…

– Bon Dieu, maman, tu ne t’es jamais demandé pourquoi elle s’était portée volontaire pour une nouvelle mission à l’étranger ? Cet endroit… papa… toi…, postillonna-t-il. Elle voulait s’échapper le plus loin possible…

– Ce n’est pas vrai…, le contredit Jeannie d’une voix soudain calme. Tina, ce n’est pas vrai…

– Bien sûr que c’est vrai ! rétorqua Oren. Figurez-vous qu’en plus de faire le taxi, j’avais un autre rôle dans la famille : confident de mes sœurs. Et de papa, aussi. Ils pouvaient tout me dire, ces trois-là, parce qu’il savait que je ne balancerais leurs petits secrets à personne. (Il pouffa.) Personne ne m’écoute, de toute façon !

– Moi, je suis prêt à t’écouter, Oren, tenta Campbell. Donne-moi cette arme, et j’écouterai tout ce que tu as à dire.

– Vous savez ce qu’elle a en tête, hein ? lança Oren comme s’il n’avait rien entendu. Elle veut touuut rendre ! Simplement, avant ça, elle aimerait les faire tous tomber, alors elle attend jusqu’au dernier des pilotes pour boucler sa liste. Une fois qu’elle aura tous les noms des crapules impliquées, elle va rendre à une vieille peau au cerveau mité tout l’argent que papa lui a dérobé…

Il prit une autre gorgée de bière… Il essaya, tout du moins, car la bouteille était vide. Il la jeta derrière lui. Lorsqu’elle vola en éclats au contact du sol, tout le monde sursauta.

– C’est pour ça qu’Evelyn s’est pointée à la base, l’autre soir. Je lui ai parlé de la fameuse clé USB de papa, et elle a aussitôt voulu la détruire. Elle n’a pas plus envie que moi qu’on se retrouve de nouveau fauchés…

Il posa sur chacun d’entre eux un regard grave.

– Vous comprenez… La vieille dingue, elle n’en avait pas besoin de son pognon. Papa et Hugh disaient qu’elle ne savait même pas qu’elle en avait ! Mais elle va le savoir bientôt, parce que ma gentille maman va touuut lui rendre.

De ses yeux embrumés par l’ivresse, il adressa à sa mère un regard lourd de mépris.

– Ma bien chère mère va tout mettre en vente. Le hangar, les avions, la base… Elle va rendre à tous ces crétins de Newenham ce dont papa les avait dépouillés. La maison sait récompenser la fidélité de ses clients ! (Il regarda sa main et parut surpris de ne plus y voir de bouteille.) Peu importe qu’on crève tous la bouche ouverte, après ça. Notre petite Samaritaine de mère va leur rendre justice, à tous ces cons…

Kate se tourna vers Tina.

– Voilà pourquoi vous avez voulu que je vous paie le loyer d’avance et en espèces.

Oren rota une fois de plus.

– Bien sûr que c’est pour ça… Maman a interdit à Evelyn, à moi ou à oncle Fred de toucher au moindre dollar de papa. Même elle, elle ne le dépensait pas. Moi, je refuse de m’en priver, par contre. J’en ai assez chié dans cette famille pour y avoir droit.

Il agita le M4 en direction de Tina, et Kate réussit à ne pas tressaillir.

Encore l’ombre dans le couloir.

Qu’est-ce qu’il nous fait, le Fred Grant, à se planquer comme ça ? Il attend Godot ? se dit Kate. J’ai bien vu une ombre, je n’ai pas rêvé ?

Mais peut-être que le mystérieux intrus était simplement tout aussi effrayé qu’eux par l’arme au canon béant que maniait le branquignol aviné.

Kate riva le regard sur celui d’Oren.

– Vous ne trouvez pas que ça sonne faux de parler comme un caïd quand on traîne encore dans les jupons de sa mère ?

Le visage d’Oren se tordit en une grimace odieuse et, lorsque le canon du M4 commença à se tourner en direction de Kate, Tina se releva d’un bond et repoussa Jeannie dans le coin gauche de la pièce. De façon purement instinctive, Kate s’accroupit, prête à se jeter de l’autre côté, où le bureau lui offrirait peut-être une modeste protection.

Mais, tandis qu’elle tentait de se mettre à couvert, elle vit l’ombre du couloir s’introduire sans le moindre bruit dans le bureau. Si Oren n’avait pas entendu comme le vacarme d’un meuble renversé dans l’entrée, il n’aurait probablement jamais su que l’ombre était là…

Mais il l’avait entendu. Tout le monde l’avait entendu. Il se retourna, prêt à faire feu, une seconde avant que l’ombre soit sur lui. Une seconde de plus, et ce bruit n’aurait eu aucune incidence.

Une seconde de plus, et personne ne serait mort.

Kate, coupée dans son élan, se figea aussitôt, et le temps, une fois de plus, échappa à sa perception, ralentissant de cette même odieuse manière qu’il l’avait fait dans la chambre d’Adak. Cette fois-ci, tout le monde autour d’elle semblait se mouvoir dans de la poix : Campbell tendait la main vers son arme, Tina écartait les bras pour protéger Jeannie qui ouvrait grand la bouche, et les oreilles de Mutt semblaient mettre des heures à se plaquer contre sa tête. Jaillissant du couloir, Fred Grant apparut à la lueur de la pièce, le visage pâle et les yeux terrifiés. Mais alors, qui était entré dans le bureau avant lui ?

Le recul du premier tir fit sauter le canon du semi-automatique de la main inexpérimentée qui le soutenait. La gueule circulaire s’éleva de quelques centimètres, crachant d’autres balles. La première avait atteint l’ombre, et la seconde les boiseries de la porte, juste au-dessus de la tête de Fred Grant. Ce dernier ferma les yeux sous l’impact des éclats de bois qui avaient fusé vers son visage. Le film se jouait toujours au ralenti sous le regard de Kate. Elle eut tout le temps du monde pour observer la scène, sa tête se tournant tour à tour vers chacune des traînées d’impacts que les balles laissaient derrière elles sur le mur, au plafond, puis dans le coin gauche de la pièce, derrière le bureau.

Le même recul qui avait fait voler le canon du M4 avait également fait basculer Oren sur sa droite. Son équilibre déjà altéré par l’alcool, il partit à la renverse, sans pour autant relâcher sa prise sur la détente. Les balles fusaient encore hors de la carabine, brisant une lampe encastrée au-dessus de l’étagère, faisant voler en éclats une otarie en ivoire exposée sur le rayon d’en dessous, brisant une planche en dessous et envoyant au sol une dizaine de livres. L’un des ouvrages, touché par un projectile, vola en confettis, explosant en un nuage de bouts de papier blancs. Tina fut touchée par l’un des derniers tirs, haut sur le flanc gauche, qui lui passa au travers avant de fracasser la vitre de la fenêtre derrière le bureau.

Les douilles volaient près de l’oreille droite d’Oren et, tandis qu’il basculait au ralenti, elles retombaient en un arc sinistre en direction de Kate et Mutt. La chienne tenta de les esquiver d’un bond instinctif. En vain et, lorsque l’une des douilles tomba en plein sur son museau, son gémissement strident couvrit le bruit assourdissant des coups de feu.

Par un caprice des lois physiques, une autre douille ricocha contre le col de Kate, puis tomba sous son chemisier. Chaude comme une braise, elle laissa l’impression à l’enquêtrice que des cloques se formaient sur la peau délicate de son dos. Aussitôt, le temps reprit son cours habituel. Elle ne se souvint pas d’avoir crié – chose que Campbell lui assurerait par la suite – mais elle se rappela s’être lancée dans une danse frénétique pour retirer son chemisier de son jean afin de faire tomber la douille.

Quoi qu’il en soit, c’est au même instant que Campbell lança son mètre quatre-vingt-dix et ses quatre-vingts kilos sur Oren Grant et le percuta aussi fort qu’il le put. Les deux hommes planèrent une seconde au-dessus du sol puis s’écrasèrent contre les étagères opposées, dans un choc qui fit voler plusieurs rayons et cascader sur eux les livres qui y étaient rangés. Arrachée au mur par l’impact, une horloge sculptée dans un bloc de jade tomba droit sur la tête d’Oren, si bien qu’il abandonna enfin la pression sur la détente, mettant ainsi un terme à la fusillade.

Plus tard, Campbell avouerait à Kate qu’il n’avait suffi que de quelques secondes pour que le fils Grant vide le contenu du chargeur de ses trente munitions. Pour elle, cela avait duré bien, bien plus longtemps… D’ailleurs, ils se rendirent compte qu’Oren n’avait pas véritablement cessé de tirer. Il était simplement à court de balles.

Campbell, dont le regard s’était attardé sur le sol, tourna les yeux vers Kate et lui parla sans qu’elle entende rien.

– Pardon ? lui demanda-t-elle.

Ses oreilles bourdonnaient, si bien qu’elle ne percevait pas même sa propre voix. Un fin voile de fumée embrumait la pièce dans laquelle flottait une odeur étrange, presque agréable. Elle fronça les sourcils et fit une nouvelle tentative.

– Qu’est-ce que vous dites ?

Elle sentit une truffe froide appuyer contre sa joue et baissa les yeux vers Mutt, qui rivait sur elle un inquiet regard opalin. Une langue humide prit la relève de la truffe, et Kate se rendit compte qu’elle était encore accroupie, prête à sauter. Les muscles de ses cuisses se mirent à trembloter et, dès qu’elle s’en aperçut, ceux de son corps entier tremblèrent à l’unisson.

Campbell terminait de passer les menottes à Oren Grant.

– Allez voir comment va Tina ! répéta-t-il.

Cette fois, elle l’avait entendu.

Les jambes flageolantes, elle se releva et contourna le bureau, priant pour que personne ne se rende compte qu’elle s’en servait d’appui pour réussir à tenir debout.

Les deux femmes avaient glissé au sol, dans l’angle de la pièce. Le dos de Tina reposait contre la poitrine de Jeannie, la bibliothécaire maintenant son amie avec délicatesse entre ses bras. La balle semblait avoir entièrement fracassé le flanc gauche de Tina, et Kate peina à croire que la veuve respirait encore, quand bien même son souffle se faisait saccadé et écumeux. Il était impossible de comprimer la plaie : trop de chair arrachée, trop d’os apparents, trop de sang…

Les cheveux blonds et la peau mate de Jeannie en étaient recouverts, et une petite masse suspecte s’était collée dans les cils de son œil gauche. Le regard suppliant, elle leva la tête vers Kate.

– Vous êtes blessée ? lui demanda Kate.

Jeannie secoua la tête, ahurie.

– Je… je ne crois pas, non… Tina m’a poussée pour me protéger, puis… je crois qu’elle m’est tombée dessus.

– Tina ! lança Kate.

Les yeux de la veuve papillonnèrent. Sa peau était d’un blanc cadavérique, ses lèvres bleuâtres.

– Tina, répéta Kate, avez-vous tué votre mari ? Avez-vous tué Finn ?

– Puisque je vous dis qu’elle passait la nuit chez moi, ce soir-là ! lâcha Jeannie entre ses larmes, furieuse. Elle venait de se disputer avec Finn, alors elle était venue chez moi. Et ce n’était pas la première fois…

En la regardant, Kate comprit que cette femme resterait fidèle à cette version des faits jusque dans la tombe.

Tina ouvrit soudain les yeux. Aussitôt, elle les braqua sur Kate, ouvrit grand la bouche, puis mourut.

Kate se releva, se sentant soudain totalement épuisée.

– Mon Dieu, Moïse… Mon Dieu…, murmura Campbell dont la voix semblait à deux doigts de se rompre.

Elle contourna le bureau pour le trouver qui tenait l’ombre dans ses bras, cette ombre qui n’était autre que Moïse Alakuyak, qui venait de recevoir deux balles, du côté gauche lui aussi, mais l’une plus bas et l’autre plus haut que Tina. Son sang avait giclé partout autour de la porte et jusque dans le couloir, et recouvrait le sergent des bottes au sommet du crâne.

Oren venait de se redresser sur son flanc gauche, les mains menottées dans le dos.

– Le trou du cul de la famille a encore chié bien comme il faut… Si papa me voyait, tiens…

Kate imagina la pointe de sa botte venant marteler les incisives d’Oren. Elle commençait d’ailleurs à se préparer à l’assaut, une seconde avant de trouver la force de garder son sang-froid.

– La ferme ! lâcha-t-elle. Boucle-la, connard !

Elle se retourna et vit Fred Grant près de la porte.

– Et vous, où est-ce que vous vous planquiez, bordel ? lui lança-t-elle.

Les yeux écarquillés, bouche bée, il peinait à croire au carnage dont le bureau de la maison de son frère venait d’être le théâtre. De toute évidence, il était trop bouleversé pour répondre.

– J’ai merdé…, déclara Moïse. Bordel, Liam, j’ai merdé comme jamais… Toutes ces années à travailler la Juste Forme, et j’ai été incapable d’arrêter ce petit merdeux d’Oren Grant.

– M’est avis qu’Oren a bénéficié d’un petit coup de pouce, annonça Kate, les yeux toujours rivés sur Fred Grant.

Dans un moment de lucidité fulgurant, elle se rappela distinctement le bruit de meubles dans le couloir, peu de temps avant que Moïse s’introduise dans la pièce… Quelqu’un s’était peut-être cogné contre la table d’angle sur laquelle était posée la photo d’Irene… En tout cas, il y avait eu juste assez de bruit pour prévenir Oren, le fêlé au M4, avant que le vieux ninja se pointe dans la pièce tel un archange vengeur. Mais l’archange était mourant, à présent…

Fred Grant ne bougeait toujours pas, hypnotisé par les deux hommes au sol. Lorsqu’enfin, il leva les yeux et aperçut Tina, l’expression sur son visage changea aussitôt.

– Tina ! Mon Dieu, non ! Tina ! Non, non !

Il se rua alors à travers la pièce et tomba à genoux près du corps de la veuve.

– Tu n’as pas intérêt à poser tes sales pattes sur elle ! hurla Jeannie. N’y pense même pas !

– Bruce Lee en personne n’aurait pas fait le poids face à un M4 en furie, Moïse, le rassura Liam. Vous devriez le savoir mieux que personne, non, vieux malade ?

Il essayait de composer le numéro d’urgence du poste, sa main ensanglantée tremblant comme une feuille. Kate s’empara du téléphone et s’en chargea.

– Billie va être en pétard ! pesta Moïse.

Sa blessure semblait plus meurtrière encore que celle de Tina. Kate ne comprenait pas comment il pouvait respirer. Alors, qu’il parle, cela tenait du miracle.

– Comme jamais, acquiesça Liam, et je n’ai pas les couilles de lui dire que vous avez cané, alors tenez bon, vieille carne, c’est compris ? Vous êtes un dur, vous y arriverez…

Mais la voix de Campbell trahissait sa conviction que tout était fini.

– Dis à Wy que je suis désolé, demanda Moïse au sergent. J’aurais préféré qu’elle ne les entende jamais, ces putains de voix… Gènes de merde…

– Vous vous flagellerez plus tard, Moïse. Pour l’instant, occupez-vous de survivre !

Moïse sourit, et un flot de sang cascada de sa bouche jusque sur son menton.

– Allez, rideau, mon garçon… Occupe-toi bien d’elle.

– J’ai besoin d’un vieux dingue pour y arriver, Moïse ! pesta Campbell. Alors tenez bon et chapeautez le projet, merde ! Moïse !

Le vieillard commençait à fermer les yeux.

– Au moins, ces putains de voix vont me foutre la paix, maintenant…, peina-t-il à articuler.

Kate s’accroupit à côté de lui.

– L’ambulance arrive.

Mais ce serait trop tard. Elle avait déjà vu ce regard.

– Moïse…, le supplia Campbell. Allez, vieux…

Les yeux du vieil homme se rouvrirent soudain, puis se braquèrent sur Kate.

– Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ? lui demanda-t-il d’une voix forte et limpide. Bon Dieu, t’es vraiment lente à la détente…

Il se tourna ensuite vers Campbell.

– J’ai jamais vu un uniforme aussi crade. Tu fais honte à toute la police, gamin…

Et, sur ces mots, il mourut, lui aussi.

– Liam ?

La voix, brisée, poussa aussitôt Kate et Campbell à relever la tête.

La belle-mère enceinte avait poussé Fred Grant du coude un peu plus tôt pour entrer dans la pièce, et elle se tenait là, près de la porte, le visage terrifié.

Les cuisses de son pantalon beige étaient trempées.
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23 janvier

Anchorage

Au final, Kate eut droit à un nouveau voyage à bord du jet de Gabe McGuire. Cette fois-ci, tous les sièges étaient occupés. C’étaient les mêmes passagers qu’à l’aller à l’exception de Jean, ainsi qu’Oren et Fred Grant. Evelyn, toujours hospitalisée et toujours muette, Jeannie Penney et Tasha Anayuk furent autorisées à rester à Newenham. Pour autant, l’agent Mason leur avait bien fait comprendre que des collègues à lui arriveraient en ville sous vingt-quatre heures, et qu’elles étaient priées de se rendre disponibles aussi longtemps que le FBI aurait besoin d’elles.

Le vol dura moins d’une heure. Durant le trajet, McGuire s’était aventuré à l’arrière pour parler à Kate, mais, après l’avoir regardée dans les yeux, il était retourné à l’avant de l’appareil.

Ils furent tous reçus à Anchorage par une camionnette du FBI, puis escortés jusqu’au quartier général de l’agence sur la VIe Avenue, où on les conduisit chacun dans une salle d’interrogatoire différente.

Kate dicta son témoignage d’une voix impersonnelle, puis signa où on le lui avait demandé. Lors de l’entretien, Gamble fit son apparition. C’était l’agent du FBI qu’elle avait sollicité par le passé. Il devait avoir copieusement agacé ses supérieurs à Washington pour hériter d’un poste à vie à Anchorage… Il posa le regard sur elle, puis tourna la tête comme s’il assistait à un spectacle insoutenable. Kate ignorait ce qui suscitait une telle réaction car elle s’était lavée et changée avant de monter dans l’avion. L’odeur tenace du placenta, peut-être ? Elle baissa la tête et regarda ses mains. Elle n’avait jamais vraiment compris ce que les sages-femmes avaient de si héroïques jusqu’à quelques heures plus tôt, quand Katya avait pointé le bout de son crâne. L’enfant avait fait son entrée en ce monde tel un champion de descente sous speed et, l’espace d’une demi-seconde, Kate avait bien cru qu’elle allait la laisser tomber.

La belle-mère de Campbell, dont Kate n’avait d’ailleurs jamais appris le prénom, avait affiché un soulagement presque indécent. Le visage de Campbell lui-même avait viré à une nuance de vert inédite puis, non sans avoir au préalable installé belle-maman sur le canapé du salon télé de la maison des Grant, le sergent avait pris la fuite dans le couloir.

Quinze minutes plus tard, Joe Gould, le seul et unique ambulancier de Newenham, avait fait son apparition, trop tard pour l’accouchement, encore plus pour les morts. Il avait déclaré les décès de Tina et Moïse – au cas où personne ne s’en serait rendu compte – et s’était risqué à blaguer de façon douteuse quant aux compétences de sage-femme de Kate. Au final, l’homme fut bienheureux de sortir vivant de chez les Grant.

Cela avait ensuite été au tour de Wyanet Chouinard d’arriver sur les lieux, livide et les yeux rouges, Jo Dunaway sur les talons, et de Billie Billington dont Kate eut l’impression qu’elle avait vieilli d’un siècle depuis le sinistre coup de téléphone.

Mason avait demandé à Dunaway de les accompagner, mais elle avait refusé sans équivoque. Kate s’était dit que l’agent aurait probablement dû insister, mais il n’en fit rien. Plus tard, elle avait admis qu’il en avait été bien avisé. Quelles que soient les informations que Dunaway pouvait avoir en sa possession, elle ne manquerait pour rien au monde de les troquer contre l’exclusivité des droits sur ce qui serait à n’en pas douter l’article de l’année. Mais, avant cela, elle se devait de soutenir son amie, cette amie dont le grand-père venait de perdre la vie dans une fusillade.

Cela dit, elle avait eu beau se montrer patiente, la journaliste n’avait pu tromper le flair de Kate. Un mois plus tard, l’enquêtrice et le reste de l’État avec elle découvrirent l’article en cinq volets que Dunaway avait rédigé pour l’Anchorage News. Tout ou presque y était relaté, depuis la mort du père d’Alexandra Hardin et sa succession mirobolante que Hugh Reid et Finn Grant avaient pillée pour financer leur affaire (construction de la base de services aéroportuaires d’Eagle Air, achat de nouveaux avions), autant que pour assouvir leurs caprices (acquisition de deux hélicoptères de plaisance dont, jusqu’ici, Kate ignorait l’existence, d’un yacht de luxe à San Diego, d’un appartement à New York, et week-ends à Las Vegas pour eux et leur nombre grandissant de nouveaux meilleurs amis), sans compter les escort girls de luxe dont Grant, surtout, louait les services dans chaque ville où il faisait escale pour l’achat d’un nouvel engin. Après la fouille de deux hangars à avions, un à Anchorage et l’autre à Portland, le FBI avait trouvé d’importantes quantités d’armes allant de la simple grenade à d’innombrables M4, en passant par des lance-roquettes, des gilets pare-balles et des missiles air-sol et sol-air.

Reid, bien sûr, avait été appréhendé avant la parution de l’article. Il avait déclaré que Grant avait employé son cabinet d’avocats pour la création d’une société faîtière dont l’excellente réputation avait ensuite attiré de nouveaux investisseurs. Comme c’était toujours le cas dans certaines sphères, avait révélé Reid, l’information avait circulé et l’un des hommes avec qui Grant avait fait l’armée avait récupéré une énorme quantité d’armes dans des armureries américaines sous-protégées. Il avait déjà des acheteurs et cherchait un réseau de distribution sécurisé, efficace et profitable. Sitôt qu’il avait eu vent du pactole dont semblait avoir hérité Grant, il l’avait contacté et lui avait présenté sa stratégie, ses contacts et sa marchandise. L’avidité allant toujours croissante, en dépit des avertissements de Reid – dixit l’intéressé qui, comme le lui avait fait ensuite remarquer Mason, était le dernier des salopards encore debout – Grant s’était jeté sur l’occasion de tripler, voire quadrupler ses profits.

Boyd avait passé un marché avec le type, lui révélant l’existence de l’entrepôt qui, situé en plein État de Washington, offrait l’avantage de se trouver dans un parc d’activités situé non loin d’une grande route moins de deux kilomètres d’une ligne de chemin de fer. Les armes avaient ensuite été dérobées par petites quantités dans les armureries d’une dizaine d’États qui, selon Mason, ne brillaient pas par l’efficacité de leurs systèmes de sécurité. Selon Boyd, Grant avait tout de suite vu grand. Dès le début, il avait eu en tête de tester ses capacités d’approvisionnement, d’efficacité et de discrétion en vendant des armes de taille modeste, afin d’identifier l’itinéraire qui, à terme, lui permettrait de passer à des commandes plus importantes transportées à bord d’avions de plus grande taille…

Juste après avoir signé sa déposition, Kate discuta avec Mason de ce que Tasha avait dit à propos de l’Hercules.

– L’étape suivante, c’était quoi ? dit-elle. Des chars d’assaut dans des C-5 ?

– C’était un vrai stratège en matière d’investissement, répondit Mason avec une note d’admiration que Kate trouva quelque peu déplacée. Il aurait fait bonne figure au côté de Carnegie, Rockefeller ou Astor. (Il haussa les épaules.) Ce n’aurait pas été la première fois qu’une fortune florissante se nourrissait d’un terreau douteux.

– Le FBI avait un indic, n’est-ce pas ? lui demanda Kate, voyant à sa réaction qu’elle l’avait percé à jour. Pas quelqu’un dont vous connaissiez l’implication lorsque vous étiez à l’autre bout du monde, non. Quelqu’un que l’agence avait déjà en stock avant que vous soyez sur le coup. Je me trompe ? J’ai vu le regard étrange de Gamble, tout à l’heure. Qui plus est, je sais qu’on a laissé filé quelqu’un impliqué dans l’affaire contre quelques informations.

Mason soutint son regard.

– Comment avez-vous deviné ?

– Jo Dunaway savait qu’il y avait une enquête en cours à propos de la fortune d’Hardin. La première chose que fait tout bon journaliste, c’est d’évaluer la fiabilité de ses infos auprès d’une source digne de confiance. Dans le cas de fraude et de trafic interfédéral, cette source digne de confiance, c’est toujours le FBI, expliqua-t-elle avant de hausser les épaules. Je connais Gamble. Il adore lire le journal et voir qu’il est la « source haut placée parmi les enquêteurs qui a parlé sous couvert d’anonymat ».

Elle se tut une seconde.

– Ce fameux indic, c’était Fred Grant ?

Mason resta silencieux, mais son expression en dit long.

– Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il a le béguin pour Tina… Qu’il avait le béguin, pardon, se corrigea-t-elle, le regard sombre. Et puis, m’est avis que ça ne l’aurait pas dérangé de s’asseoir sur le trône et de prendre possession d’Eagle Air. C’est la raison pour laquelle l’opération de Grant était encore en cours quand j’ai débarqué et parce que Tina voulait identifier tous les pilotes impliqués. Ça, c’est juste ce que Fred a servi à Gamble. Vous lui avez accordé l’immunité ?

Cette fois, l’expression qu’elle lut sur son visage fut encore plus simple à interpréter. Elle rit de dépit, puis secoua la tête.

– Parce que, si vous voulez mon avis, c’est lui qui a tiré sur Evelyn à Eagle Air. Oren connaissait l’existence de la clé USB de son père, celle qui contenait les preuves de ses forfaits. Selon Oren, Tina voulait rendre justice à chacune des victimes, leur rendre leur dû. Selon moi, ce petit merdeux de cafeteur a parlé de la clé à Evelyn, et elle a voulu la récupérer. Peut-être qu’elle voulait dissimuler les crimes de son père… ou peut-être qu’elle était tout aussi inquiète que son frère à l’idée que Tina vide les caisses des Grant jusqu’au dernier dollar.

Elle grimaça.

– Mais, bien entendu, poursuivit-elle, si vous le lui demandez aujourd’hui, elle vous dira qu’elle comptait transmettre toutes ces informations aux autorités compétentes.

– Si ce que vous dites est vrai, comment Fred Grant a-t-il su ce qu’elle comptait faire ?

– C’est presque un cas d’école : Oren. C’est le dénominateur commun à tous les protagonistes dans cette histoire. Fred devait être en quête d’un os à jeter à Gamble, de façon que le trafic d’armes échappe au FBI et qu’il puisse signer sans crainte quelques chèques de plus. Le chantage à grande échelle orchestré par Finn Grant, c’était la diversion rêvée pour lui.

– Au moins…, se contenta de répondre Mason, défait. Au moins, il n’a pas tué Evelyn, c’est déjà ça.

Elle leva les yeux vers lui.

– Ni nous.

– Nous ?

– Il était là, lorsque nous sommes rentrés d’Adak. Vous l’avez vu. Les amarres de Chouinard sont à une minute de marche du vieux hangar de Grant, hangar qui – chose pratique s’il en est – contenait une boîte à outils.

Devant son air incrédule, elle s’expliqua, exaspérée.

– Qui d’autre aurait pu saboter l’avion de Chouinard, à votre avis ? Un avion dans lequel se trouvait un agent du FBI et deux témoins du réseau de contrebande qu’il exploitait…

Et moi…, songea-t-elle. Et, chose encore moins pardonnable, Mutt.

– Mais…

– À Adak, le Chtiot a parlé à Boyd de leur boss. C’était il y a… (Deux jours seulement ? pensa-t-elle.) C’était après mon voyage avec Boyd. Le Chtiot semblait vraiment inquiet des réactions de ce fameux boss, or Finn Grant était mort depuis un mois. De quel boss pouvait-il parler ?

Pour la première fois, elle parvint à faire perdre sa contenance à Mason.

– Je… je ne sais pas… Je… Hugh Reid ?

Elle pouffa, le regard grave.

– Je parie que vous ne l’avez jamais vu ! Je vous promets que le type qui aura un jour peur de Hugh Reid n’est pas encore né. En revanche, j’imagine sans mal quelqu’un craindre Fred Grant.

Qui plus est, Kate était convaincue que c’était Fred qui avait prévenu Oren de l’arrivée de Moïse Alakuyak dans le bureau en renversant un meuble. De cette façon, il espérait qu’Oren, le raté de la famille, abattrait tout le monde dans la pièce. Après quoi, il se serait débarrassé d’Oren, ne laissant qu’Evelyn entre lui et les rênes d’Eagle Air. Compte tenu du fait qu’il lui avait déjà tiré dessus une fois, il n’aurait probablement eu aucun scrupule à recommencer.

Kate se souvint de l’intensité de sa réaction lorsqu’il avait vu le cadavre de Tina. Son désespoir était manifeste.

Après tout, il aurait peut-être préféré que tout le monde ne meure pas dans cette pièce…

– Vous avez des preuves de tout ça ? lui demanda Mason.

– Moi, non, mais si votre agence fouille un peu elle devrait en trouver, répondit-elle. Le problème, c’est que c’est impossible maintenant, puisque vous lui avez offert l’immunité. (Elle lâcha avec négligence le stylo sur le bureau de la salle d’interrogatoire.) Faut toujours que vous fassiez tout de travers…

– Vous savez, Kate, lui dit Mason lorsqu’ils se retrouvèrent à attendre l’ascenseur, quelques secondes plus tard. Hormis les héros de films d’action, il n’y a pas grand monde qui puisse survivre à une salve de M4 en mode automatique. Et que ce soit un crétin qui tienne l’arme n’y change rien.

– Ça aurait même plutôt tendance à réduire les chances de survie, non ? rétorqua-t-elle.
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25 janvier

Le Parc

Kate et Mutt passèrent la nuit dans l’appartement de Jack, puis prirent un taxi jusqu’à Merrill très tôt le lendemain matin. En voyant l’air qu’elle arborait, George la fit s’installer à son côté. Là, elle ne ferait pas peur aux autres passagers.

L’anticyclone qui avait baigné la baie de Bristol pendant une semaine semblait s’être téléporté jusqu’au Parc, si bien qu’avant que George amorce la descente vers Niniltna la vue dégagée laissait entrevoir le lointain Canada. En contrebas serpentait un cours d’eau qui se jetait non dans un delta, mais dans un fleuve qui n’était qu’une ligne bleue à l’horizon. À l’est, tout proche, s’élevait le rempart dentelé des Quilaks, terrible et rassurant. Sous eux, un tapis foisonnant d’arbres blanchis par la neige recouvrait le paysage. Lorsque George amorça l’atterrissage en survolant la rivière par le sud, Kate vit une motoneige croiser un quad qui filait plein nord le long du cours d’eau.

Jim les attendait au bord de la piste. Mutt fut la première à jaillir par la porte de l’Otter et parcourut d’un bond la distance qui la séparait de son dieu vivant. Lorsque Kate, un peu plus mesurée, arriva près de lui, Mutt avait les pattes sur ses épaules et ravageait son visage de coups de langue frénétiques. Hilare, il ne faisait pas un grand effort pour se débarrasser de la chienne.

En regardant par-dessus la tête de Mutt, il aperçut Kate, puis prit dans ses mains les deux grosses pattes grises.

– OK, c’est bon, c’est bon… Moi aussi, je suis très heureux de te retrouver.

Il déposa délicatement les pattes de la chienne sur la neige tassée en faisant mine d’être soulagé.

– Hé…, lui lança-t-il.

– Hé, répondit Kate.

Alors, sans qu’elle sache pourquoi, elle se mit à pleurer.

Kate avait rapporté un tirage de l’édition numérique du quotidien dans lequel avait été publié l’article de Dunaway.

« LE FBI DÉMANTÈLE UN TRAFIC D’ARMES INTERNATIONAL BASÉ EN ALASKA »

par JO DUNAWAY

jdunaway@anchoragenews.com

Publication : 24 janvier, 22 h 34

Dernière modification : 25 janvier, 06 h 37

L’avocat alaskien Hugh Reid a été mis en détention aujourd’hui. Il devra répondre des accusations de fraude électronique, détournement de fonds, blanchiment d’argent, vol de biens appartenant à l’État, ainsi que de vente et transport illégal d’armes dans l’enquête fédérale et nationale en cours à propos d’Eagle Air Ltd. Reid est l’un des associés du cabinet d’avocats Chapados, Reid, Reid, McGillivray et Thrall d’Anchorage, qui se trouve être également le cabinet chargé de l’administration de la fortune de l’homme d’affaires, chef d’entreprise et philanthrope alaskien récemment décédé, John Neville « Wes » Hardin. Une source haut placée du FBI a déclaré sous couvert d’anonymat que les agents commencent tout juste à démanteler un groupe d’entrepreneurs alaskiens qui était en passe de bâtir l’un des plus grands empires de la contrebande d’armes de l’histoire. L’association de malfaiteurs dérobait des armes dans différentes armureries militaires des États-Unis pour les vendre à des groupes terroristes basés à l’étranger.

Dans le même temps, le procureur de la République d’Anchorage, Brendan McCord, a présenté une pétition en justice pour obtenir la nomination d’un tuteur légal ad litem pour Alexandra Hardin, l’héritière que Reid aurait escroquée de quelque deux cents millions de dollars sur une période de deux ans et demi. Alexandra, la fille et dernière parente encore en vie de John Neville « Wes » Hardin, réside actuellement aux Bahamas dans un institut de prise en charge de longue durée pour patients atteints de la maladie d’Alzheimer. »

– Mason avait raison, la rassura Jim. Il n’y avait rien que tu puisses faire.

– Je sais, acquiesça-t-elle. Je sais qu’il avait raison…

Ils étaient chez eux. Kate et Jim s’étaient installés sur le canapé, et Johnny était couché sur le sol, la tête posée sur le flanc de Mutt. Kate leur avait tout raconté : le chantage, le trafic d’armes, le congélateur, le plongeon dans la benne à ordures, la cale à poissons du chalutier, le vol de dépannage à bord d’un jet privé et le sabotage d’avion.

Enfin, presque tout… Elle s’était gardée de trop détailler ses entrevues avec Gabe McGuire, et encore, elle ne les avait mentionnées que parce qu’elle n’avait pas véritablement le choix car, bien que son nom n’ait pas encore été cité dans l’article qui relatait l’enquête, ce n’était qu’une question de temps. Et puis Liam parlerait peut-être de lui à Jim un jour, au hasard d’une conversation, et celui-ci voudrait savoir pourquoi elle ne lui en avait pas parlé. Du coup, elle en avait parlé, mais s’était contentée de dire qu’il était comme sur le grand écran, ou presque, et qu’au final ils n’avaient pas échangé tant que ça. Il avait l’air d’un type plutôt sympa, et voilà tout.

– Oui, enfin, tu as tout de même voyagé dans son jet privé ! s’extasia Johnny, des étoiles plein les yeux. Deux fois !

– Je n’étais pas toute seule, hein. On était un petit paquet, là-dedans, rétorqua Kate, trop consciente du regard que Jim posait sur elle.

– La classe…, sourit Johnny.

Kate ne leur avoua pas que la présence de McGuire l’avait mise étrangement mal à l’aise, au point qu’elle avait d’ailleurs failli quitter Newenham plus tôt que prévu et abandonner l’enquête.

– Quoi qu’il en soit, je suis soulagé que le petit merdeux au M4 t’ait manquée…, déclara Jim en calant Kate sous son bras.

– On est deux, dans ce cas…, dit Kate en se nichant contre lui, puis en posant sa tête contre son torse.

Les battements rassurants de son cœur résonnèrent dans son oreille.

– Non, trois…, renchérit Johnny, l’air soudain grave. Le congélo et la benne, j’ai réussi à en rire, mais ça…

– Tu oublies le conteneur du chalutier et le sabotage du Cessna. On a bien failli y passer, dans cet avion…, ajouta-t-elle en lui adressant un petit sourire.

Lui ne sourit pas et, dans son visage juvénile, elle perçut une fois de plus les traits de son père… Qui lui faisaient eux-mêmes penser à ceux d’un autre homme…

Mais était-elle vraiment sûre que Gabe McGuire ressemblait à ce point à Jack Morgan ? Peut-être s’était-elle inventé cela pour trouver une explication rationnelle à l’attirance qu’elle avait pour l’acteur. Elle espéra qu’il était de retour à L.A. – ou, tout du moins, qu’il s’y rendait en ce moment même – puisque les fédéraux avaient saisi jusqu’au dernier bien que Finn Grant avait jamais possédé ou jamais eu ne serait-ce que l’intention de posséder, y compris le gîte d’Outouchiwanet, et qu’ils s’en étaient servis pour rembourser les impôts que le truand devait à l’État. Enfin, elle pria pour que Gabe McGuire n’ait jamais plus la moindre raison de se pointer au nord du cinquante-troisième parallèle.

Il y avait encore cette histoire de film à propos de la ruée vers l’or du Klondike, mais il y avait un sacré bout de chemin entre Nome et Niniltna. En résumé, plus jamais ils ne se recroiseraient. Il n’y avait pas la moindre raison pour que ce soit un jour le cas. Pour parfaire le tout, elle se dit que plus jamais elle ne voudrait voir un seul de ses films.

« Je pense que je vous plais autant que vous me plaisez, mais que, comme vous ne voyez en moi qu’une couverture de magazine sur pattes et qu’en dépit de cette apparente confiance en vous que vous revêtez comme une armure, vous ne savez pas comment gérer la chose. »

La tirade était belle, mais ce n’était qu’une tirade, probablement écrite par un dialoguiste pour l’un des films dans lequel McGuire avait joué et qu’elle n’avait pas encore vu. Elle frotta son visage contre le torse de Jim, et sentit contre sa joue le tissu pelucheux et rêche de son vieux sweat-shirt. Ces sensations-là étaient bien réelles, et Kate savoura le goût du présent. Celui de Jim. Les acteurs de cinéma ne pouvaient pas passer devant un miroir sans vérifier leur coiffure.

Tandis qu’elle était perdue dans ses pensées, Jim, lui, poursuivait sa lecture du journal. En tordant le cou, elle vit qu’il était ouvert à la page de la rubrique nécrologique.

« Grant, Clementina « Tina » Tannehill. Mère, épouse et femme d’affaires.

Pour tout don, veuillez vous adresser à la First Frontier Bank de Newenham, Alaska, qui déposera l’argent sur un compte spécial.

Pour plus d’informations, vous pouvez contacter son fils, Oren Grant, également domicilié à Newenham, Alaska. »

– En voilà, un fils aimant…, commenta Jim avant de jeter le journal sur le sol.

– Tu l’as dit, acquiesça Kate, écœurée. Son père serait fier de lui…

Mutt piquait un roupillon sur son édredon. Une bûche craqua dans l’âtre.

– Il s’est passé une chose étrange, dit Kate, levant la tête pour le regarder.

Tu ne devineras jamais quel nom a surgi au milieu de tout ça.

– Lequel ? demanda Jim.

– Erland Bannister, répondit Kate.

Cela déclencha une réaction bien plus forte que celle à laquelle elle s’attendait.

– Merde ! dit Jim. Merde, merde, merde !

– Ça, c’est plus le genre de réaction que j’ai lorsque le nom d’Erland est cité quelque part, mais bon !

Jim prit une profonde inspiration, puis expira bruyamment. Il se déhancha jusqu’à se retrouver assis en bout de canapé, puis pivota et posa les pieds par terre. Étant donné la suite du programme, il aurait peut-être besoin de fuir en vitesse.

– Tu te souviens du jet garé en face du hangar de George, le jour de ton départ ?

– Hmm… oui…, répondit Kate, quelque peu surprise par le soudain changement de sujet.

– Il appartient à Erland Bannister, Kate. (Elle sentit son corps entier se raidir.) Qui sait, c’est peut-être celui qu’il était en train d’acheter le jour où il a croisé McGuire… Bref ! c’était son jet, et il était à bord.

– Qu’est-ce… qu’Erland Bannister… faisait dans le Parc ? demanda Kate, segmentant sciemment sa phrase.

– Ça ne va pas te plaire…

Kate leva la tête vers lui, les yeux rougeoyants.

– Il a investi dans la mine de Suulutaq. Et de manière conséquente, je pense, car Truax était à bord de son jet.

Kate resta silencieuse. Après avoir échangé un regard inquiet avec Johnny, qui l’avait appris avant elle et appréhendait depuis sa réaction, Jim poursuivit :

– Par curiosité, je me suis procuré une copie du rapport financier annuel de Global Harvest Resources. Il contient une liste des actionnaires minoritaires de la mine, dont Arctic Investments.

Kate semblait de plus en plus tendue.

– J’ai vérifié auprès de George, reprit Jim. Les papiers du jet sont justement au nom d’Artic Investments. La LLC est immatriculée à Alberta, et Erland Bannister en est l’actionnaire majoritaire et le président-directeur général.

– Arctic Investments ? répéta Kate d’une voix étrange. Tu es sûr ?

– Certain, oui, répondit-il. En tout cas, Kurt Pletnikof en est certain. J’ai… hmm… fait appel à ses services. J’ai pensé que ça ne te dérangerait pas. Pourquoi ?

– Parce que…, commença Kate, qui se sentit envahie par une vague de fatigue soudaine, Arctic Investments est l’une des entreprises partenaires d’Eagle Air.

Elle se figea.

– Tu plaisantes ?

– L’immatriculation du jet… est-ce qu’elle commence par « C » ?

Il se renfrogna.

– Oui. Il est immatriculé au Canada. Kurt pense qu’il a joué la carte de l’évasion fiscale…

Elle ferma les yeux et secoua la tête.

– Qu’y a-t-il ?

– Il va falloir que je demande confirmation à Mason, mais… Tu te souviens de la journaliste dont je t’ai parlé ? Jo Dunaway ?

– Je m’en souviens, oui.

– Elle nous a dit qu’Alexandra Hardin avait été accompagnée aux Bahamas par deux hommes, Grant et Reid d’après les descriptions.

Jim acquiesça.

– Et ?

– Et, selon elle, ils ont débarqué à bord d’un jet privé piloté par Grant.

– Immatriculation en « C » ?

Elle acquiesça. Il jura.

– Je n’aurais pas dit mieux, commentat-elle en levant son mug pour porter un toast. À Erland Bannister, l’opportuniste le plus talentueux que j’ai jamais rencontré !

Elle but d’un trait le reste de son chocolat au lait, désormais froid, puis reposa le mug sans ménagement sur le sol. Mutt renâcla et se réveilla presque.

– Je m’excuse par avance, Kate, mais…

– Je le jure devant Dieu, Jim, lança-t-elle, plus tendue que jamais. Je ne suis pas sûre de pouvoir en supporter beaucoup plus.

– Axenia aussi était à bord du jet d’Erland.

Elle ouvrit des yeux ronds.

– Ma cousine Axenia ? Axenia Shugak ? Mathisen ?

Il acquiesça.

Kate laissa retomber sa tête dans ses mains. Jim échangea un nouveau regard avec Johnny. Ils demeurèrent ainsi en silence, jusqu’à ce que le sergent s’empare d’une enveloppe en papier Kraft.

– Une dernière chose à propos de Bannister, Kate.

Les mains de cette dernière étouffaient sa voix.

– Je ne veux pas le savoir.

– Ça, je pense que si.

Elle releva la tête et regarda Jim ouvrir l’enveloppe pour en extraire une photographie de vingt et un centimètres sur vingt-cinq. En noir et blanc, elle n’en avait pas moins jauni. Elle semblait cassante, et l’un des coins s’était brisé.

C’était un cliché de l’intérieur d’une maison, une sorte de vaste salon. Le long des murs se massaient sur des étagères encastrées des livres sur les dos desquelles luisaient des lettres d’or, le genre d’ouvrages qui ne quittent jamais les étagères sur lesquels ils reposent. Nombre de meubles semblaient recouverts d’une sorte de cuir sombre, et l’on comptait une demi-douzaine de tables d’exposition hautes et étroites d’une facture admirable, aux pieds galbés et au caisson de verre aux bords biseautés. Ces dernières avaient été disposées de telle manière qu’elles invitaient le visiteur à évoluer de l’une à l’autre.

Au milieu et sur le côté gauche du cliché apparaissait un bureau en bois qui avait été renversé.

Un corps gisait sous le bureau, celui d’un homme d’âge moyen qui accusait quelque embonpoint, vêtu d’un costume assorti d’une cravate. La photo avait beau être en noir et blanc, Kate devina sans mal que la tache qui apparaissait sur ses vêtements et le tapis n’était autre que du sang. Elle ne crut pas le reconnaître.

Elle releva la tête et adressa à Jim un regard interrogatif.

Il hocha la tête.

– Emil Bannister, lui apprit-il avant de lui tendre une seconde photo qui ressemblait à un agrandissement du cliché précédent, le bureau toujours renversé, mais le corps en moins. Regarde le coin du bureau, juste là.

Il posa le doigt sur la photo, et Kate baissa les yeux vers l’endroit indiqué.

Difficile à dire sur une photo en noir et blanc, mais il lui sembla distinguer une tache sur l’un des coins du bureau. Elle releva la tête vers Jim qui se leva, puis se rendit dans la cuisine pour en revenir avec une loupe.

– Tu verras mieux avec ça.

À travers la lentille, la tache semblait poisseuse.

– Du sang, tu penses ?

– Oui, répondit-il. Et pas celui de n’importe qui, à mon avis, celui d’Emil. Ce qui veut dire qu’il s’est cogné la tête contre le bureau en tombant ou après qu’on l’a poussé ou frappé. Son visage ne présente pas de marques de coups manifestes, mais ce ne sont pas les photos de scène de crime les plus détaillées que j’ai vues de ma carrière. Pas surprenant, cela dit, puisque les deux clichés ont une soixantaine d’années.

– Où est-ce que tu les as dénichés ?

– J’ai demandé à Brendan de farfouiller un peu. Il n’a pas eu beaucoup de mal à trouver. Tu te souviens quand tu m’as dit avoir conseillé à Victoria Muravieff d’étudier la généalogie de son frère ? Apparemment, elle a aussi jeté un œil à celle de son grand-père.

– Pourquoi donc ? demanda Kate.

– Si tu te rappelles bien, dans sa déposition, Erland disait que son grand-père avait été tué lors d’un cambriolage.

– Oui, je me rappelle, acquiesça-t-elle. Il a déclaré que son père avait surpris le voleur sur le fait, et que ce dernier s’en était pris à lui.

– Pas très futé pour un monte-en-l’air. Les plus avisés ne sont même pas armés, en général. Voici la déposition d’Erland, ajouta-t-il en retirant de l’enveloppe une pelure d’oignon sur laquelle le texte, tapé à la machine, était tout juste encore lisible. Je cite : « Durant l’affrontement, la vitrine de l’une des tables d’exposition a été brisée, et le bureau renversé. » Il déclare ensuite être arrivé dans la pièce au moment où le bureau tombait sur son père, puis s’être rué vers Emil, provoquant la fuite du cambrioleur.

– OK…, commentat-elle.

Ce fameux cambrioleur, comme Jim ne l’ignorait pas, n’était autre qu’Old Sam Dementieff, le professeur, mentor, éminence grise et ami de longue date de Kate, et l’homme qui avait fait office pour elle de figure paternelle. L’homme qui était décédé au mois d’octobre dernier. Old Sam s’était introduit dans la maison d’Emil Bannister, car ce dernier était en possession de Marie la Sainte, l’icône russe orthodoxe dérobée à la tribu de Kate et de son mentor par le père d’Old Sam trente ans avant le casse tragique.

– Jim, l’interpella Kate. Est-ce que tu veux dire que…

– Regarde le bureau, Kate.

Elle s’exécuta, et ses oreilles commencèrent à bourdonner.

– Il est grand, commentat-elle.

– Très, acquiesça Jim. Et très lourd. Si tu veux mon avis, il doit bien peser entre soixante-dix et cent kilos. Et je doute qu’un bureau aussi grand et lourd que celui-ci ait pu être renversé lors d’une bagarre, qui plus est si l’un des deux lutteurs tentait sans doute de fuir aussi vite que possible.

Jim observa le visage de Kate s’assombrir de plus en plus, puis attendit patiemment, plus tendu qu’il ne le laissait transparaître.

– Jamais…, commença Kate, solennelle. Jamais Old Sam n’aurait pu renverser ce bureau sur Emil Bannister. Qu’il ait assommé le père d’Erland en luttant avec lui, pourquoi pas… Emil s’est peut-être même cogné la tête sur l’angle du meuble en tombant… Mais Old Sam n’a pas renversé ce bureau sur lui.

– Exactement ce que je pense, acquiesça Jim avant de lui tendre de nouveau la seconde photographie.

Elle étudia le cliché en détail, traquant quelque chose qui, un peu plus tôt, aurait pu lui échapper. Quelque chose clochait avec cet instantané…

– La photo a été prise par la police d’Anchorage, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Jim d’une voix troublée.

Il retourna la photo et désigna d’un doigt le tampon qui le prouvait et la date inscrite au-dessous.

Elle la retourna de nouveau.

– Pourquoi le corps d’Emil est-il encore sous le bureau ? Pourquoi Erland n’a-t-il pas essayé d…

Sa voix s’était faite traînante, presque inaudible, ses yeux s’étaient écarquillés, et son visage avait blêmi tandis qu’elle s’était rendu compte de ce qu’elle venait de dire.

La voix de Moïse Alakuyak résonna si fort dans sa tête qu’elle eut l’impression que le vieil homme se trouvait à côté d’elle et hurlait à son oreille. Ce qu’il avait fait à Newenham une fois ou deux, d’ailleurs…

« Tu le sais qu’il ne l’a pas fait, hein ? »
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Niniltna

Quelques jours plus tard, Kate se présenta dans les locaux de la Niniltna Native Association, où Phyllis Lestinkof se montra plus qu’heureuse de l’escorter jusqu’au Saint des Saints.

– Salut, Annie ! lança Kate.

Annie attendit que la porte se ferme derrière Kate.

– C’était toi à Newenham ?

– Comment tu as deviné ?

Annie haussa un sourcil.

– Jim m’a confié que tu étais sur une enquête. Quand j’ai entendu parler d’agitation et de meurtre, je me suis dit que tu devais graviter dans les parages.

Malgré elle, Kate eut un sourire.

– Qui plus est, ajouta Annie, mes appels restaient sans réponse. Tu devais être bien occupée.

– Je suis désolée, s’excusa Kate. Tu voulais me parler de quelque chose en particulier ?

– Aujourd’hui ? Non. J’aimerais juste savoir si, à l’occasion et en cas d’absolue nécessité, je pouvais te passer un coup de fil pour te demander conseil, exposa Annie, flegmatique. Ce n’est pas ma faute si tes premiers jours en tant que présidente ont été agités, Kate. Ne te venge pas sur moi.

La mâchoire de Kate lui en tomba.

– Il n’est pas question de vengeance, Annie…

Vraiment ?

Kate se redressa.

– Pour tout te dire, reprit-elle, si je suis ici aujourd’hui, c’est un peu pour ça…

– Ah oui ?

– Lors de la réunion des actionnaires, tu as expliqué que je continuerais à servir l’association de façon consultative à l’occasion.

– Oui. Et ?

– Je me demandais… Rémunérée et à plein-temps, tu penses que ça peut se faire ?
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